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L  ET-TR  E     I. 

7oni  6r  Claîrttu ,  par  M.  de  la  Dlx^ 
merle  ;  quatre  Parties  in^tz  dUnviron 
iSo  pages  chacune  ;  à  Paris  che^^ 
Didot  Faîne  ,  Imprimeur  -  Libraire 
rue  Pavée  pris  du  Quai  des  Auguf*^ 
tins. 

CET  ouvrage  eft  précédé  d'un  très- 
bon  Dijcours  fur  Porigine  ,  let 
progrès  &  le  genre  des  Romans.  Uka* 
leur  fait  remonter  cette  origine  pref- 
qu'aux  premiers  âges  y  en  rangeant 
Hijîode  &  Homère  dans  la  claffe  des' 
Romanciers.  Mais ,  s'il  s'agit  du  Ro- 
xftan  proprement  dit ,  on  ne  voit  au- 
cune trace  de  cette  efpèce  de  produc- 
tion dans  les  beaux  fièdes  d'Athène^^ 
^N,  1 773 .  Tom  III.         A  ïy 
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&  de  Rome.  Le  Roman  eft  né  chex 
les  Orientaux.  Entr'autres  écrits  de 
ce  genre  on  vit  éclorre  les  Fables 
Miléjîcnms  qui  n'étoient  autre  chofe 
que  des  Romans  très-paflibnnés ,  fou- 
,  vent  même  très-diffolus  ,  &  dont  les 
moeurs  des  Ioniens  avoient  fourni  Iq 
canevas.  Ces  Fables  furent  traduites 
par  les  Grers  ;  mais  ces  traduâions 
mêmes  font  poftérieures  au  règne 
.éi  Alexandre.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 

Suelques  iîecles  qu'on  vit  paroître  un 
Loman  aufîi  régulier  dans  fa  forme 
qu'intéreiTant  dans  les  détails  :  c'efl 
celui  de  Theagèneôc  Ckariclée ,  ouvra- 
^  ge  d*ffélÎQdôr^  Evêque  de  Tricca  en 
Theffalie  ,  qui  aima  mieux  renoncer 
à  fon  Evêché  qu'à  l'honneur  de  cette 
produâion.  C'eft  ce  même  Roman 
oue  Racine^voit  appris  par  cœur  dans 
la  jeuneffe.  Il  nous  eu.  encore  refl€ 
deux  autres  Romans  de  ce  temps  là  >, 
Ifmine  &  Ifménias^  Vaphnis  &  Chloej 
l'un  attribué  à  Eujlache  Commenta- 
teur HHomÏTc  ,  &  l'autre  à  Longus 
qu'on  doit  regarder  comme  l'inven- 
teur des  Paftorales.  M.  de  la  DixmerU 
p^oUpii  remarcjuer  que  1^  traduôioa 
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Frànçoîfe  de  Dapknis  &  Chloé  ,  que 
nous  a  laiffée  le  célèbre  Amyot\  eft 
charmante  par  la  naïveté  du  ftyle.Ceft 
un  de  nos  Livres  que  ceux  qui  aiment 
encore  les  grâces  naturelles  de  notre 
ancien  langage  relifent  avec  le  plus 
de  plaifir. 

Les  Fahlzs  MiUJitnnts  furent  tra- 
duites à  Rome  preiqu'en  même» temps 
que  dans  la  Grèce.  ^>  Les  Romains  les 
»  portoient  avec  eux  à  la  guerre ,  & 
»  le  Général  des  Parthes ,  qui  défit 
»  Çrajfus ,  trouva  ces  Fables  dans  Id 
5>  malle  du  Général  Romain.  -  On 
»  compte  même  parmi  les  Romanciers 
»  de  cette  capitale  du  monde  beau^- 
>>  coup  de  its  principaux  perfonnages  ; 
»  des  Préteurs  ,  des  Pro  -  Confuls  j 
»  des  Confuls ,  &  même  des  Empe- 
>>  reurs.  Clodius  Albinus  ^  qiii  difputa 
»  TEmpire  contre  Sivcre ,  ôC  qui  fut 
»  tué  par  lui,  étoit  l'auteur  d'un  Ro- 
»  man  dont  le  vainqueur  fit  la  criti^ 
»  que  en  plein  Sénat.  » 

Les  invafîons  des  Barbares  détrui- 
sirent totit  genre  de  Littérature  dans . 
la  Grèce  &  dans  lltalie.  Les  Efpagnols 
paffent  pour  devoir  aux  Arabes  leurs 
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premiers  Romans  j  leur  imagination 
naturellement  exaltée  produifit  un 
nombre  prodigieux  de  Romans  de 
Chevalerie  ,  tels  que  VAmadis  des 
Gaules  attribué  par  quelques-uns  à 
Sainte  Thérèfe ,  Dom  BeUianis  ,  le 
Miroir  de  Ch&vaUrie  ,  Tirant  le  Blanc  , 
Palmerin  d'Angleterre ,  qu'on  a  cru 
être  Touvrage  d'un  Roi  de  Portugal  ^ 
Tadmirable  Dom  Quichotte  ,  fait  dans 
l'intention  de  fe  moquer  de  tous  leSt 
autres.  Quoi  qu'il  en.  foit,  l'auteur» 
avance  que  nous  pourrions  difputer  à 
TEfpagne  l'invention  o\x  le  rétabliffe- 
ment  des  Romans  chez  les  Modernes, 
Ce  furent  en  effet  nos  Troubadours 
Provençaux  qui  iiiftituèrent  le  genre 
de  Poëfie,  perfeûionné  depuis  eux, 
mais  adopté  chez  la  plupart  de  nos 
voifins  ;  leurs  Fabliaux  n'étoieat  au- 
tre chofe  que  des  Romans  en  vers 
rimes  ,  écrits  en  langue  Romance  , 
langue  très-défeâueuie  qui  a  produit 
la  nôtre. 

Les  Anglois  eurent  auflî  de  très- 
bonne  heure  des  Romans,  &  des 
Komans  de  Chevalerie.  L'auteur  ca«* 
raâériie  ce  genre  d'ouvrage ,  tel  qu'il 
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câ:  aujourd'hui  chez  cette  Nation  ;  il 
cft  devenu  entre  leurs  mains  une  pro- 
duâion  utile  autant  qu'ingénieufeé 
Pamcla^  Clariffc^  Graniijfon^  font  desr 
Cours  de  morale  pratique  à  Tufage  de 
tous  les  états, 

M.  dt  la  Dixmeru  parcourt  ehfuitd 
la  plupart  des  Romans  François  de 
Chevalerie ,  de  Féerie  &  de  Morale, 
depuis  Jl^Jiui  qu'on  attribue  à  Turpiri 
Archevêque  de  Reims  &  neveu  de 
CharUmagn$ ,  oîi  les  faits  de  ce  Mo- 
narque ne  font  pas  moins  exagérée 
que.  ceux  di  Hercule  ne  l'ont  été  par 
les  Grecs.  Les  autres  Romans  de 
Chevalerie  furent  Trijlan  ,  Làncilat 
du  Lac  ,  Anus  ,  Merlin  ^  Ptrceval  ^' 
Perceforet ,  Richard/ans  peur^  Richard 
le  Diable ,  &c  ,  &c.  Les  Fées  &  le* 
Enchanteurs  jouoient  un  grand  rôle 
dans  toutes  ces  fiâions,  &  l'on  né 
doutoit  prefque  pas  alors  de  leur 
exiftence.  »Ce  goût  du  merveilleux 
w  fut  commun  à  preffque  toutes  leç  Na* 
»  tions  ;  toutes  ont  eu  leurs  Magicien^^' 
w  leurs  Devins,  leurs* Oracles.  De*» 
>>  puis  on  décora  les  premiers  du  beau 
I»  titre  d'Enchanteurs  ^  titre  que  Iq 
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»  vulgaire  a  réduit  par  la  fuite  à  celui 
»  de  foi'cier.  Quant  à  la  Féerie,  elle 
»'femble  avoir  pris  naiflance  dans  nos 
»  climats.  Nos  Fées  ont  une  phyfio- 
»  nomie  différente  de  celle  des  Magi- 
»  ciennes  de  l'Antiquité.  Celles-ci  fe, 
1*  reffembloient  à-peil-près  toutes  ; 
»  leur  pouvoir  étoit  le  même ,  leur 
»  caraéère  également  mauvais  ,  & 
»  elles  nWoient  guères  du  premier 
•»que  pour  fatisfaire  le  fécond.  Au 
»  moins  parmi  nos  Fées  en  trotivoit- 
»  on  de  bienfaifantes.  Si  quelques* 
»  unes  perfécutent  les  amans,  d'autres 
»  les  protègent.  Circi  &  Médée ,  au 
»  contraire  ,  rfagiffoient  que  pour 
n  elles-mêmes.  Elles  prodiguent  les 
»  bienfaits  à  qui  fçait  leurplaire  ;  elles , 
^  prodiguent  les  crimes  pour  fc  ven- 
ngtt  de  qui  les  ofFenfe.  Il  paroît  même 
»  que  les  Fées  ont  toujours  eu  plus  de 
jf»  crédit  en  France  que  les  Enchanteurs. 
»  Le  vulgaire^  de  certains  cantons 
»  croit  encore  à  Texiftènce  de  notre 
y^MéIu[inc.  On  y  montre  des  châ- 
»  teaux  qu'elle  a  bâtis ,  &  où  elle  dai- 
^  gne  reparoître  de  temps  à  autre 
t^  lous  di^éremes  formes.  » 
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Après  avoir  parlé  des  volumlneufes 
prod\iâ:ions  des  CUopâtres  ^  A^s  Pha^ 
ramonds^  des  Ciélits^  Tauteur  parvient 
aux  Romans  du  fiècle  dernier  &c  de 
celui-ci ,  qu'il  caraftérife  en  géiîëral 
d'une  manière  très-judicieufe.  Il  rend 
juftice  à  la  délicateffe  ingénieufe  des 
fentimens  &  du  ftyle  de  Zdide  &  dû 
la  Princejjc  de  Clives  ^  aux  leçons  fu- 
blimes  &  aux  charmes  de  la  diâbiom 
de  l'immortel  TéUmajjiUj  au  ton  léger, 
brillant  &  naturel  en  même-temps  des 
Mémoires  de  Grammom  ^  zw  pinceau 
facile ,  ingénieux  &  pittorefque  de  le 
Sage^k  la  fineffe  originale,  quoiqu'un 
peu  trop  recherchée  ,  du  fubtil  Mari^ 
vaux  y  à  la  manière  intéreffante  ,  mais 
plus   grave  &    plus   profonde,  de 
FAbbé  Prevôe ,  &c  ,  enfin  à  la  plupart 
de  nos  auteurs  en  ce  genre  qui  vivent 
encore.  Cependant  il  m'a  paru  ap- 
puyer un  peu  trop  fur  les^  défauts  de 
la  Nouvelle  Héloïfe,  &  pas  affez  fur  les 
beautés  dont  cet  ouvrage  étincelle,  II 
eft  vrai  que  peu  de  Romans  font  auflî 
défeâueux  pour  le  plan  &  la  coa- 
.  duite  ;  mais  ce  fiècle  n'en  a  produit 
wcunqui  décèle  davantage  l'Ecrivain 
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fupérJeur.  M.  de  la  Dixmeric  finît  CÇ 
Pifcours  par  des  réflexions  fur  le 
genre  romanefque,  où  il  prouve  que 
cette  efpèce  de  produâion  peut  de* 
venir  très-utile. 

Toni  &  Clairette  font  deux  jeunes 
,  Orphelins  dont  la  naiffance  eft  incon^ 
;nue,  &  que  différentes  circonftanccs 
ont  fait  tomber  entre  les  mains  du 
bon  Hubert ,   vieillard    conmi   dans 
le  canton  par  fa  bienfaifance  ,  &  qui 
jpartageoit  avec  elix  le  produit  d'un 
petit  héritage  acquis  &  amélioré  par 
ks  foins*  Il  n'avoit  point  d'enfans; 
Toni  6c  Clairette  étoient  élevés  comme 
s^ilseuffent  été  les  fiens,& ils  croyoient 
l'être.  Cependant  le  penchant  que  ces 
^eux  enfans  conçoivent  bientôt  l'un 
pour  l'autre,  femble  démentir  le  pré- 
jugé oïl  ils  font  élevés.  Un  jour  Toni 
avoit  cueilli  quelques  fleurs  champê- 
tres, &  Clairette  les  ajuftoit  en  forme 
^e  bouqi  et.  >y  Voilà  tout  ce  que  je 
M  puis  t'offrir,  ma  chère  Clairette  ^  di« 
>t  ibit  Toni  ;^  on   pofsède  fi  j>eu  de 
»  chofe  h  la  campagne  !  Nos  préfens 
M  font  auffi  firtiples  que  tout  ce  qui 
n  nous  eavlronne*.  Je  ne  fçais  pas  i| 
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>  on  en  fait  de  plus  riches ,  difoit 
i>  Clairette  \  mais  je  fçais  que  tout  ce 
»  que  tu  me  donnes  m'eft  cher.  J'ai^ 
»  pourfuivit'il ,  découvert  ici  près  un 
»  nid  de  tourterelles ,  je  te  les  deftine. 
»>  On  dit  que  ces  oifeaux  là  s'aiment 
»plus  que  d'autres  ;  je  doute  qu'ils 
»  s'aiment  plus  que  nous.  Oh  !  j'en 
^  doute  aulfî  ,  reprenoit  Clairette  : 
»  comment  s'aimeroient-ils  davanta- 
♦>  ge  ?  Nous  fommes  toujours  enfem- 
H  ble  &  nous  ne  pouvons  pas  nous 
^  quitter.  Crois-moi, 7(9/2/,  difoit-  elle 
»  en  lui  prenant  la  main,  je  fens  qu'une 
»  fœur  aime  encore  mieux  fon  frère 
M  qu'une  tourterelle  n'aime  fon  tour- 
»  tereau.Tu  asraifon,  chère  Clairette^ 
y^  difoit  Toni  en  baifant  la  main  qui 
»  ferroit  la  fienne;  je  fens  qu'un  frère 
»  aime  &  aimera  toujours  cent  fois 
>#  mieux  fa  fœur.  »  Un  homme  efti- 
mable  qui  culîivoit  la  Philofophie 
&  les  Lettres  dans  la  retraite  ,  Dar^ 
^ve/,. touché  des  foins  paternels  du 
Êon  vieillard  ,  de  la  naïveté  charman- 
te &  des  difpofitions  naturelles  des. 
deux  orphelins  ,  conçoit  le  projet  de 
pericâîonaer  leur  édugarion  &  d'y 

A  vj 
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confacrer  tous  les  jpiirs  quelques  heiv 
res  de  fon  temps.  Tout  cet  endroit  du. 
Roman  de  M.  de  la  Dixmmc  peut  être 
regardé  comme  une  forte  de  plan 
d^édûcation  dans  des  circonftances 
pareilles.  Le  Philofophe  commence 
par  infpirer  àfes  Elèves  le  goût  de  la 
fituation  &  des  \h\xx  qu'ils  habitent  ; 
il  leur  fait  fentir  les  avantages  de  la 
vie  champêtre  ;  il  leur  raconte  tous 
les  vices  &  les  travers  des  habitans 
de  villes  ;  ce  qui  y  foit  dit  en  paffant , 
a  l'air  d'une  critique  quelquefois  un 
peu  au-deffus  de  la'  portée  de  ces  en- 
fians.  Mais  c'eft  bien  pis  lorfqu'il  en- 
treprend de  leur  donner  des  notions 
de  grammaire  &  du  caraâère  de  notre 
langue  :  éviter  ,  leur  dit-il ,  les  périodes 
trop  allongées  y  les  phrafés  trop  circonfcri" 
tes  ;  que  lafuccejjîon  de  vos  idées  foit  la 
règle  de  votre  élocution.  Ne  kacke^  rien  , 
mais  coupei.  Tous  ces  principes  pour- 
roient  être  bpns,  s'ils  étoient  adreffés 
à  un  affez  grand  nombre  des  auteurs 
de  c^  fiècle.  M.  de  la  Dixmerie  auroit 
pu  fe  fouvenir  que  fon  Philofophe 
parle  ici  à  des  enfans  d'environ  douze 
ou  treize  ans«  Au  refle^  Darteyel  ^^ 
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itne  excellentç  méthode  ;  c'eft  de  faire 
defirer  à  fes  élèves  ks  leçons  qu'il 
leur  donne,  &  de  les  inftruire  l^ln  par 
l'autre ,  perfuadé  qu'ils  auront  tous 
deux  le  même  empreffement  à  fé 
communiquer  leurs  découvertes.  Il 
leur  apprend  de  cette  manière  la 
Grammaire ,  la  langue  Latine ,  &  fur- 
tout  leur  donne  des  principes  de 
morale.  Tôui.cela  eft  plus  aiîe  à  dé- 
crire dans  un  Roman  qu'à  exécuter 
dans  le  monde. 

Cependant  Toni  &  Clairette ,  qui  fe 
croyent  toujours  frère  &  fœur  ,  font 
effrayés  de  la  vivacité  de  leurs  pen- 
chans  réciproque^.  Le  bon  Hubtn  les 
détrompe;  mais  un  événement  inat- 
tendu trouble  encore!  leur  bonheur» 
M.  l'Abbé  Rapt^  Aumônier  de  M.  le 
Baron  de  la  Donjonïïre ,  vient  récla^ 
mer  Toni  comme  le  neveu  &  le  feul 
héritier  de  M.ie  Baron.  Tout  fe  trou- 
ve fufîifamment  conftaté.  Toni  ne  peut 
quitter  ni  Hubert  ni  Clairette.  Il  refufé 
de  fuivre  P Aumônier;  lA.de la Don-^ 
jonihe^  qUi  avoit  tous  les  travers,  & 
fur-tout  Tentêtement  d'un  Gentil- 
homme campagnard ,  le  fait  enlever 


t4  JÛAîfNàE  LittûrjUre; 
de  la  rhaifon  à^ Hubert  &  conduire 
dans  fon  château  oh  il  le  tourmente 
i&  Temprifonne  pendant  long-temps. 
Hubert  meurt  fans  que  Toni  en  foit 
inftruit.  Après  bien  des  periécutions 
quil^  éprouvent,  les  deux  amans 
viennent  à  bout  de  fe  rejoindre  &  de 
s'enfuir  enfemble.  Ils  vont  à  Paris  où 
ils  ont  diifFérentes  aventures ,  telles 
que  les  charmes  de  Clairette  dévoient 
les  faire  naître.  Torii  devient  jaloux; 
il  apprend  que  le  Baron  eft  inftruit  du 
Keu  qu'il  habite.  Jlibupçonne  la  fidèle 
Clairette  de  le  trahir  ,  prend  la  fuite 
fcul  &  paffe  à  rifle  de  Gerfey  qh  il 
délivre  une  Jeune  perfonne ,  nommée 
Lucilt  ,  des  mains  de  fon  ravifleur. 
Cette  affaire  le  force  d'amer  avec 
elle  en  Angleterre.  Lucile  rie  peut  fe 
défendre  de  Teftimer  ;  ils  voyagent 
enfemble  dans  différens  Etats.  Infenfi- 
blement,  foit  par  les  circonftances  , 
foit  par  le  lien  des  bienfaits ,  Car  Lueilc 
avoit  des  biens  coniidérables  ,  Toni 
devient  infidèle  à  Clairette  &  Toublie 
prefqu'entièrement  dans  les  bras  de 
îa  rivale.  Pendant  ce  temps  Clairette 
retrouve  aufli  fes  parens  y  qui  foAC 
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l'd'une  naiflancé  &  d'une  fortune  diftin« 
guées.  Toni  étoit  en  Hollande,  lort 
qu'il  lit  dans  les  papiers  publics  que 
le  Chevalier  de  Vtmon  (  c'étoit  fon 
nem  véritable)  pou  voit  repaffer  en 
France ,  &  que  Ion  perfécuteur,  mort 
depuis  peu ,  Tavoit  laifle  fon  héritier. 
Il  écrit  à  Darttyd^  qui  lui  confirme 
cette  nouvelle.  Il  revient  dans  fa  pa- 
trie &  retrouve  fon  ancien  ami  & 
Clairette^  qui  n'avoit  jamais  cefle  d'être 
digne  de  lui.  Sa  fituation  à  l'égard  de 
LuciU  étoit  embarraffante.  Ce  mor- 
ceau délicat  eft  touchant  dans  l'ou- 
vrage. Enfin  ZwaVe  prend  d'elle  même 
le  parti  du  couvent  ;  Toni ,  que  Clai^ 
retu  éprouve  long  -  temps  ,  reprend 
pour  elle  la  même  vivacité  de  fenti- 
mens  que  dans  leur  premier  âge ,  & 
vit  heureux  au  fein  de  la  famille  de 
la  meilleure  des  époufes. 

J'ai  paffe  légèrement ,  Moniteur  ,' 
fur  les  évènemens  les  moins  impor- 
tans  de  ce  Roman  ;  car  ces  fortes 
d'analyfes  ont  néceflair^ment  de  la 
féchereffe  ;  je  me  borne  à  cette  fim* 
pie  j^qui(&  pour  voiis  donner  un©  - 
idée  générale  de  c^tte  produâiqa. 
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nouvelle  de  M.  de  la  Dixmerie.  Vous 
y  trouverez  de  refprit,  de  Tintérêt, 
dès  détails  amufans  ,  des  vues  philo- 
fophiques.  Dans  le  cours  de  cette 
hiftoire  on  eft  tenté  de  reprochera 
Toni  la  longueur  de  fes  voyages  & 
celle  de  fon  aventure  avec  Lucile ,  qui 
fait  un  peu  trop  perdre  Claintu  de 
vue  ;  mais  la  conclufion  de  l'ouvrage 
eft  fi  intéreffante ,  que  les  leâeurs  , 
ainfî  que  les  perfonnages  du  Roman  , 
fe  trouvent  tous  à  la  fin  également 
fatisfaits; 

Difcours  fur  rindiunct  &  le  Danger  . 
de  la  Raillerie  en  matière  férieufer^  & 
principalement  en  màtiire  de  Religion j 
qui  a  remporté  le- Prix  â  P Académie 
de  t Immaculée  Conception  de  Rouen 
en  lyyo ,  par  M.  Vajfe  Curé  de  Norol' 
les^  ci  •devant  Ficaire  d^Hermival  ^ 
Diocife  de  Lijieux  ;  Brochure  petit 
/in-iz  de  -28  pages. 

»  JL'AcADÉMiE  ,  dit  rOrateur  qui 
»  ouvrit  la.féance  publique^  avoit 
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\>  pfopofé  pour  fiijet  du  Dlfcours 
»  qti*elle  de  voit  couronner  ,  une  ma-' 
»  tière  qu'elle  ayok  jugée  également 
»  intéreffante  pour  la  Religion  ,  pour 
M  la  Philofophie  &  pour  l'Eloquence , 
»  l^ indécence  &  le  danger  de  la  raillerie 
»  en  matière  férié ufe  ,  &  princ'tpalemertt  , 
»  en  matière  de  Religion.  Ce  lujet  de- 
>^,mandoit  un  auteur  fage  &  un  Phi- 
»  lofophe  éclairé  ,  qui ,  guidé  par  la . 
*>  nature ,  le  fentiment ,  la  raifon  &  le 
»goût,  eut  approfondi  le  grand  art 
»  des  convenances  &  des  difconve-- 
»  nances  ,qui  eft  peut-être  le  principe 
»  univerfel  dans  Tordre  phyfique  & 
»  dans  Tordre  moral.  La  Compagnie 
»  fe  flatte  que  le  Public  trouvera  ce$ 
»  qualités  dans  le  Difcours  qu'elle  a 
»  couronné ,  &c.*» 

Sans  contredire  abfolument  le  fuf- 
frage  de  TAcadémie ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  convenir  que  ,  fi  dans  le . 
Difcours  de  M.  I^a£i  on  remarque  des  . 
traits  heureux ,  une  certaine  rapidité 
de  ftyle ,  & ,  ce  qui  eft  bien  préférable 
à  ces  acceflbires ,  Tempreinte  tl'uit 
cœur  pénétré  des  défordres  que  la 
xnanie  de  railler  répand  dans  la  Re^ 
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ligion  &  dans  la  fociété  ,  on  y  de(îf  e^ 
roit  un  peu  plus  de  mouvement  &  de 
feu.  On  eft  fâché  de  n'y  point  trouver 
le  ton  de  cette  logique  preffante  & 
viâôrieufe ,  de  cette  éloquence  vive, 
qui ,  pour  m'exprlmer  airifi ,  peint  en 
iaillies  ,  ébranle  les  efprîts ,  triomphe 
de  Tame  &  de  tous  fes  préjvigés.  Ce- 
pendant il  y  a ,  Monfieur ,  plufieurs 
morceaux  ifolés  dont  la  leâure  vous 
fera  plaifin 

L'Orateur ,  pour  faire  voir  Tin- 
décenie  &  le  danger  de  la  raillerie 
dont  il  eft  ici  queftion ,  la  confidè- 
Xt  en  elle-même  &  dans  fes  effets. 
Il  explique  d*abord  ce  qu'il  entend 
par  la  raillerie  qu'on  doit  profcrire, 
i>  Loin  d'ici ,  dit  -  il  ,  tc^ute  criti- 
I»  que  amère  ;  la  faine  morale  tend  à 
»»  former  des  hommes  fociables ,  & 
I»  non  des  mifantropes.  Il  eft  un  cerfain 
>>  badinage  qui  naît  d'une  gaîté  bien 
»  réglée  &  des  converfations  animées 
i>  par  des  combats  d'efprit ,  qui  ne 
>>  choqjLient  ni  Dieu  ni  les  créatures. 
»  Nous  ne  condamnons  pas. ce  que 
>>  Dieu  lui-même  autorife  :  que  ITiom- 
#»  me  goûte  des  plaiûrs  innocens  ^  ils 
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J»  font  néceffaires  pour  charmer  Ten- 
»  nui  de  fon  exil.  Une  fociété  mono- 
»  fone  annonceroit  une  trifte  indifFé- 
»  rence,  une  funefte  infenfibilité  ;  mais 
»fi  un  bon  mot  dit  à  propos,  une 
>f  heureufe  faillie,  une  repartie  ingé- 
»  nieufe  ,  s'allient  avec  les  règles  de 
H  la  bienféance  ;  s'ils  font  utiles  pour 
»  rendre  plus  vif  le  fentiment  de  nos 
M  plaifirs^  il  faut  que  ces  traits  enflamr 
»  niés  ne  jettent  qu'une  lueur  brillan- 
»  te  &  ne  touchent  que  des  objets  in- 
»  différens.  .••...  Quand  la  raillerie 
»  tombe  fur  des  matières  férieufes  ou 
»  fur  la  Religion  ,  c'eft  une  façon  de 
»  parler  indécente ,  parce  qu'elle  ex- 
^  prime  d'une  manière  bafle  des  cbofes 
>>  marquées  au  coin  tie  la  confidçra* 
»  tion  ,  &  qu'un  tel  défordre  dans  le 
>>  difcours  ançooce  un  cœur  vicieux,  w 
Le  morceau  fuîvant  eft  bien  vu, 
plein  de  détails  intéreflans  ,  &  bien 
propre  à  faire  détefter  tout  efprit  qui 
pfe  fe  permettre  des  plaifanteries  fa^ 
crUéges  fur  l'objet  le  plus  augufle, 
^  L'Indécence  eft  plusfenfible ,  dit  M. 
**  ^^jf^  ^  fi  la  raillerie  tombe  fur  des 
)^  matières  de  Religion,  Celles-ci  font 
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»  véritablement  des  matières  faerées; 
»&  la  raifon  confirme  îa  commune 
»  opinion  des  hommes  qui  exigent 
»  qu'elles  foient  traitées  avec  le  plus 
»  grand  refpeâ.  Eh  !  quel  fujet  tiré 
»  de  la  Religion  peut  entrer  dans  une 
»  bouche  profane  }  Les  perfeftions 
>>  divines,  fi  grandes  quand  on  les  en- 
»  vifage  dans  les  Livres  faints  à  tra- 
»  vers  un  voile  impénétrable  ; .  les 
»  pratiques  &  les  cérémonies  religieu- 
»  feis ,  ennoblie^  par  le  motif  &  la  ûa 
>>  de  leur  inflitutioa;  tout  ce  que  nous 
»  appelions  vertus;  ces  inclinations 
»'heureûfes,  fignes  d'une  grande  ame, 
»  fources  fécondes  des  graiîds  fenti- 
»  mens  ;  ces  aâions  généreufes,  pro- 
»  duites  par  l'amour  de  Dieu ,  réglées 
n  fur  les  loix  éternelles  &  couronnées 
>»p  ar  le  Juge  Suprême  ;  les  combats 
»  &  les  viâoir^s  du  Sage  qui  perfé* 
»  vère  daos  le  bien  :  tous  ces  objets . 
i^facrés  ,  la  raillerie  les  dégrade ,  au 
w  lieu  que  les  idées  de  la  Religion  font 
>»  fublîmes  ;  qu'en  définiflant  la  vertu  , 
»  elle  invite  à  la  pratiquer  ;  qu'elle  la 
»  préfente  d'une  manière  à  la  faire 
f>  refpeûer  de  ceux  là  même  qui  n'ont 


Jir  NEE  1773,  tt 

îSt  le  courage  de  fuivre  fes  maxi- 
les  «...••  Le  railleur  oublie  que  la 
ertu  eft  le  premier  bien;  il  en  fait 
!  frivole  inftrument  de  la  volupté, 
[ue  dis-je ,  il  rabaiffe  la  vertu  au 
iveaudu  vice  ;  &  ce  renverfement 
S  proprement  ce  cjui  conftitue  fon 
ingage  pervers.  S'il  parle  de  la  pu- 
eur ,  cette  vertu  qui  nous  rappro- 
he  de  celui  qui  eft  la  pureté  même  , 
la  flétrit  dès  qu'il  l'<itteint  de  fes 
i^its  ;  & ,  lorfqu'il  femble  la  faire 
eyivre ,  elle  devient ,  fous  un  noû* 
eau  jour ,  le  fruit  de  la  foiblefle  & 
lu  préjugé.  En  un  mot ,  pour  ac- 
ommoder  la  Religion  au  ton  de  la 
lillerie  ,  il  détruit  toute  efpèce  de 
evoir  à  Tégard  de  Dieu  &  des 
ommes.w 

Dans  la  féconde  Partie ,  dont  la 
rche  m'a  paru  rapide  &•  la  touche 
K  ferme ,  l'Orateur  prouve  que  la 
llerie  répand  daAs  la  fociété  des 
nences  de  difçorde ,  &  dans  la  Ré- 
;ion  des  germes  funeftes  qui  perpéi- 
îînt  l'impiété.  Je  vous  invite  ,  Mon- 
iir ,  à  voir  la  manière  dont  l'auteur 
veloppe  ces  deux  objets  importans» 
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Je  me  borne  à  mettre  fous  vos  yeirf 
un  article  qui  mérite  la  plus  grande 
attention.  »  Si  l'homme  fimple  ,  la 
^  jeuneffe  fans  exjpériehce ,  les  mon- 
>p  dains  qui  ne  fçavent  pas  réfifler  à 
n  la  vanité,  fe  laiffent  entraîner  ordi- 
♦>  naîrement  à  la  force  de  l'exemple  , 
>»  celui  du  railleur  eu,  le  plus  capable 
'  H  de  les  féduire.  Le  plaifir  e&  Tappas 
H  qu'il  leur  préfente  :  ks  difcours  fllF- 
f>  tent  les  penchans  favoris  ;  c%  font. 
»  des  leçons  de  volupté ,  ou  du  moins 
H  il  apprend  qu'il  eft  doux  de  bannir 
W  de  ion  ame  des  réflexions  férieufes 
»  qui  conduifent  trop  fouvent  à  des 
>»  retours  affligeans.  Eh  !    l'homme 
f>  tfeft-il  pas  intérefTé  à  embrafler  une 
>»  méthode  qui  doitdifliper  les  inquié* 
H  tudes  dont  il  eft  juftement  troublé, 
>»  lorfqu'il  fe  livre  à  la  méditation  ?  n 
»>  s'accoutumera  aifément  à  tourner 
>>  toutes  fes  penfées  à  la  plaifanterîe, 
»  &,  ce  qui  femble  n'être  qu'un  jeu  , 
»>  le  conduira  infenfiblement  au  mé* 
>>  pris  des  objets  qu'il  traite  avec  tant 
$f  de  liberté.  Le  progrès ,  hélas  ,  ne 
>>fera  que  trop  rapide,  û  le  railleur 
lè-eft  un  de  c^  génies  propres  à  con:^  ' 
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f»  mander  aux  efprits^s'il  efl  un  de  cef 
n  hommes  diftingués ,  faits  pour  don- 
>»ner  le  ton  au  vulgaire  qui  ne  fçait 

y^  que  copkr  « Cefl  ainfi  qu'on 

>>a  va  fe  corrompre  des  hommes 
>»  foibles  dont  un  monde  féduâeur  a 
»  vaincu  la  retenue.  Depuis  le  jouroîi 
»  ils  commencèrent  à  fourire  à  la  rail* 
f>  lerie,  ils  ont  aimé  à  entendre ,  à  lire 
nies  faillies  d'un  génie  fubtil  &  enjoué  ; 
»  ils  ont  admiré  la  malheureufç  féçon» 
»  dite  des  efprits  frivoles  qui  s'exer- 
»  cent  à  décocher  des  traits  contre  des 
>>  vérités  facrées.  Des  Livres ,  dani 
n  lefquels  la  Religion  ^ft  plutôt  dénî-p 
>>  grée  que  combattue ,  ont  fait  leur 
>>  amufement  ;  mais_^n  même-temps 
^  le  goût  dé  la  raillerie  a  prévalu  eii 
H  eux;  le  refpe<^  dû  aux  chofes  faintes 
5^s'eft  afFoibli;  ils  ont  pafTé,  dans 
»  leurs  jueenf>ens.&  dans  leurs  expref- 
»  fions  9  de  TindifFérence  au  mépris  , 
v^  du  mépris  à  la  licence ,  &c«  »  Telle 
eft  efFeâivement,  Monfieur,  la  marc^i* 
trop  commune  que  tiennent  les  can« 
(didatsde  laPhilofophiemoderne,  &la 
l'oute  qui  doit  conduire  à  Tabjuratioa 
HJiçç  jprincipçs  façn^  ^  i^r^u^^. d^» 


14  i^ÂVNkE  LirrèRAiRE. 
patriotifme ,  de  l'honnêteté  ,  enfin  de 
toutes  les  vertus  qui  diftinguoient  nos 
bons  ayeux  ,  &  dont  la  trace  ne  fe 
retrouve  plus  que  dans  nos  vieilUs 
Chroniques.  v     . 

Je  fuis,  &c.  • 

A  Paris  ce  14  Avril  1772* 


L  E  T  T  R  E     IL' 

'Diclionnaîrcpour  V intelligence  des  ^u* 
teurs  Clajpques  Grecs  &  Latins ,  tqnt* 

'  Sacrés  que  Profanes  ,  &c  ;  par  NI. 
Sahatier  Profefftur  au  Collège  dc^ 
Chdlons 'fur "Marne  ,  &  Secrétaire- 
perpétuel  de  f  Académie  de  la  même 
Fille  ;  à  Paris  ckeiZklalain  Libraire 
,  rue  de  la  Comédie  Françoife  ;  trù{e. 
Volumes  in-S^  de. plus  de  600 pages 
chacun^ 

Jr  OUR  lire  avec  fruit  les' Anciens;; 
ii  ne  fufHt  pas  ^  à  beaucoup  près ,  de 
fif avoir  leur  langue  ;  il  faut  encore 
être  ioilruit  de  leurs  mœurs,  de  leur& 

coutumes  I 
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'  fîbutuiîîes,  de  leurs  o{>inions,  de  leut 
Géographie ,  de  leur  Hiftoire ,  &c. 
Cette  réflexion ,  fondée  fur  Texpé- 
rience  &  la  vérité  ,  a  fait  naître  ^ 
Monfîeur  ,  l'excellent  Didionnaire 
dont  je  vais  vous  entretenir.  Cet  ou- 
vrage, qui  réunit  des  matériaux  im- 
menfes^paroît  au-defllis  des  forces  d'ua 
feul  homme.  Cependant  que  ne  peut 
point  Tamour  du  travail  &  la  noble 
ambition  d'être  utile  à  fes  Conci- 
toyens 1  M.  Sabbathier  de  Châlonsfou- 
tient  feul  depuis  iix  ans  &  demi  le  far^ 
deau  de  cette  grande  entreprife,  & 
remplit  exaâement  Se  avec  le  plus 
grand  fuccès  les  conditions  annoncées 
dans  fon  ProfpeSus.  Il  a  promis  un  vo- 
lumetous  les  fix  n^ois,&  depuis  1766  il 
en  a  déjà  paru  treize.  On  eft  effrayé  de 
rénorme  quantité  d'ouvrages  anciens 
&  modernes  que  l'auteur  eft  dans  la 
néceffité  de  dépouiller  pour  les  difFé- 
rens  objats  de  ce  Diâîonnaire,  &  Ton 
n'eft  pas  moins,  furpris  de  les  trouver 
Cous  également  écrits  avec  élégance ,. 
avec  fageflfe ,  avec  clarté. 

Dans  les  articles  de  Géographie ,  îl 
întéreffe  le  Leûeur  par  des  récits  qui* 
Ann.  ï  773  •  Tome  m.  jG| 
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J'amufent  en  même  -  temps  qu'i)[s 
r.inftruifent.  Si  c'efl:  une  Ville  dont  il 
4onne  la  defcription ,  après  avoir  fait 
connoître  ie$  anciens  noms  ,  foiç 
Grecs  ,foit  JLatins ,  ainfi  cjue  fa  pcfii» 
tion  par  rapport  à  Ja  Géographie  an-p 
cîenne ,  il  apprend  quel  en  eu  le  Fon-r 
dateur ,  ce  qu'on  y  a  vu  de  plus  digne 
de  remarque ,  de  quels  événemens; 
elle  3  été  témoin,  fi  elle  a  été  détruite 
&  puis  rétablie ,  quiel  nom  elle  portç 
aujourd'hui  ,  fuppofé  qv^'elle-  exifte. 
encore ,  dans  quel  pays  elle  eft  fituée,. 
à  quel  Souverain  elle  apparp^nt.  S'il 
çft  queftion  d'unç  Prpvinçç  ,  il  f^ît 
connoître  les  noms  qu'^pUe  a  portés  ,. 
les  principajj^s  villes ,  les  fleuves ,  Içs 
uciontagnes  qu'elle  çenfçrmç  ;  &,  à  l'é^ 
gard  des  dinéren;5  roupies ,  il  donne 
une  idée  fuccin^e  de  leur  caraâère  , 
de  leurs  excuriions ,  de  leur  façon  dç 
vivre,  de  s'habiller,  de  faire  la  guerre, 
&  des  exer$:icçs  dan?  lefquels  ils  ont 
excellé. 

La  partie  de  l'Hiftoirç  n'eft  ni  moins, 
foîgnée ,  ni  moins  complette.  Quel 
/avantage  n*eft-ce  point  de  trouver  fur 
]^  fhamp  réuni  fou?  un  mêpiç  poiaf 


âe  vue  ce  qui  concerne  un  Prince, 
un  Capitaine,  un  Hiftorien ,  un  Poëte, 
un  Orateur ,  un  Philofopbe  ,  un  Ar- 
tifle ,  en  nn  mot  toute  perfonne  qur 
s'eft  fait  une  certaine  célébrité ,  ou 
dont  il  eft  queftion  dans  les  ouvrages 
claiîîqués? 

Sans  la  connoiflance  de  la  Fable  ; 
on  ne  peut  entendre  les  Poètes  Grecs 
ou  Latins  ;  &  même  aujourd'hui  les 
pemtureis ,  les  médailles ,  les  bas  -  re- 
liefs ,  privés  d^s  mêmes  fecours ,  fe*- 
Toiçnt  de$  énigmes  înexjiUcable^.  Cp 
Diftionnaire  raffemble  les  connoi^ 
fances  Mythologiques  les  plus  éte»« 
dues  i  rhiftdire  de  toutes  les  Divini- 
tés du  Paganifme ,  &ç. 

La  partie  des  Antiquités  eft  peut- 
être  la  plus  confidérable  de  toutes. 
Que  d'expreflîons  chez  les  Anciens^ 
que  d'allufions ,  de  cômparaifons ,  dfi 
phrafes  qui  font  inintelligibles  pour  la 
plupart  des  lefteurs  !  Sous  cet  article 
eft  compris  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
inftitutions  ,  coutuQiçs  &  mœurs  des 
Anciens,  comme  le  gouverneqient ,  la 
religion  ^  la  guetr*<^,  la  navigation  ^ 
les  édifices  publics ,  les  ufages  de  la 
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vie  commune  ,  les  Sciences  &  les 
Arts ,  &c.  &c.  On  trouve  auffi  danis  . 
ce  Diâionnaire  ce  qui  concerne  l'Hi^ 
toire  Sacrée,  &  TAuteur  y  fait  en* 
trer  tous  les  détails  relatifs  à  rintellî* 
^ence  de  l'Ancien  &  du  Nouveau-Tef» 
tament. 

•  Le  tableau  que  je  viens  de  yon^ 
tracer,  Monfieur,  n*eft  que  le  précili 
Mies  promefTesquefaifoit  ÎA.SabbatMer 
en  commençant  fon  travail.  Ces  fôr* 
tes  de  ProJpeSus  ne  font  fouvent  que 
^es  morce^xd^apparat^  où  TAuteur 
Yéunit  tous  fes  efforts  pour  féduire  le 
"Public  &  s'attirer  des  Soufcriptcurs. 
Il  n'en  eft  pafS  de  même  de  cet  impar- 
tant ouvrage.  En  comparant  ce  que 
1A.  Sabhathier'di  donné  jufqu'ici  avec 
fon  PyoJptSusp  on  trouve  qu'il  a  tenu 
«plus  encore  qu'il  n'a  promis  ;  &  l'oh 
-fte  peut  fe  détendre  d'un  moitvemeilt 
'de  xeconnoiffance  envers  un  Sçavant, 

3tii  confaçre  une  partie*  confidérable 
e  fe  vie  à  des  travaux  fi  pénibles,  & 
ca  même-temps  d'une  utilité  auffi  m* 
iponteftable. 
Je  vous  ai  rendu  compte^  il  y  a 
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quelques  années ,  *  des  premiers  vo-^ 
lûmes  de  ce  Diftionnaire  :  je  vais  par-^ 
courir  avec  vous  quelques  articles  de& 
deux  volumes  qui  paroiffent  depuis  uq^ 
an.  Il  en  eft  qui  préfentent  des^  ainecr 
dotes  curieufes:  par  exemple  3^  au  mo^ 
Commodien^  CommodiaauSyOn  apprend 
que  c'étoit  une  épithéte  que  l'Empe- 
reur Commodt  donnoit  au  Sénat,  quoi- 
qu'il le  haït  mortellement.  Il  avoit  la 
fentaifie  de  donner  fon  nom  à  tout. 
Le  Sénat  fut  donc  appelle  Commoditni 
ht  Ville  de  Rome  ,  Colonie  Commo^ 
dUnnc  ;  les  Légions  &  les  Armées  > 
Çommodltnnts  ;  le  jour  oîi  tout  cela 
fut  réglé  ,  Commodun  ;  enfin  le  fiède 
où  il  vivoït ,  &  qu'il  prétendoit  être 
lé  fîècle  d'or,  il  l'appella  auffî  Conimor^ 
4'un. 

L'explication  fuivante  fera  connoî^P 
ttft  la  précifion  &  la  netteté  avec Jsj- 
quelle  l'auteur  expofe  les  ufages  dea 
Anciens.  Il  y  eft  quefHon  de  la  CVwjif. 
Jarréation  ,  Confarrtatio  ,  qui  étoit  la 
première  &  la  plus  folemnelle  de& 
trois  manières  de  contraâer  les  m^-- 

*  Voyez  V Année  Littéraire  177^,  Tome 
VU,  page  53. 
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'  nages  chez  les  Romains.  »  Elle  avoît 
5>  un  formulaire  de  paroles  &  une  , 
ff  cérémonie  particulière  ;  &  il  étoit 
»  néceffaire  qu'il  y  eût  dix  témoins. 
^>  Pendant  le  facrifice ,  les  mariés  man- 
»  geoient  d'un  gâteau  oii  pain  de  fro- 
f>  ment ,  en  figne  d'union , /^^z^zz^j^r- 
»  rœus  ,  d'où  eft  venu  le  nom  Coti" 
i}  farréation.  Romulus  étoit  l'Inflitu- 
99  teur  de  cette  folemnité;  Mais,  corn- 
>>  me  les  Plébéiens  ne  connoiffoient 
»  ni  les  cérémonies  religieufes ,  ni  les 

-^  aufpices  requis  povir  ce  mariage,  ils 
»  ne  pouvoient  fe  marier  de  cette  ma- 
>>  nière.  Avant  les  Décemvirs ,  il  vCy 
»  avoit  que  les  femmes  des  Patriciens^ 
M  épouféesavec  les  folemnités  requi- 
»  fes  pour  les  mariages  de  Confarréa^ 
»  don  y  qui  paffaffent  fous  la  puiffance 
^  de  leurs  maris  ;  en  forte  qu'en  en- 
»  trant  dans  leur  famille ,  elles  partî- 
^  cipoient  à  tous  leurs  droits  divins  &C 

,  »  humains ,  &  partageoient  également 
f>  avec  leurs  enfans  la  fucceffion  , 
^  étant  regardées  comme  l'un  d'eux  ; 
»  &  fi  leur  mari  mouroit  fans  en  laif- 
5»  fer,  elles  étoient  héritières  univer- 
^  felles  i  c'eft  ce  que  les  Romains  ap- 


iî  pelloient  Convenire  in  manurti  ian^ 
p>  quant  agnata ,  venir  fous  la  puijfanU 
»  du  mari  comme  fa  plus  proche  héri* 
»  tière  ;  &  c'étoit  à  celles  qui  étoient  * 
>>  mariées  de  cette  forte,  que  conve-» 
n  noît  le  nom  de  mère  de  famille; 
>>  Quand  un  mariage,  contrafté  par  la 
»  Confarriadon ,  fe  rompoit ,  on  di- 
»  foit  qu'il  y  avoit  Diffarréation.  On 
»  ofFroit  auffi  dans  la  Diffaréation  le 
H  gâteau  ou  pain  de  froment.  La  Con-* 
^farréation  ne  dura  qu'un  temps.  Les  . 
«^  auteurs  qui  en  parlent  ne  s'accor- 
M  dent  pas  fur  plufieurs  particularités, 
»  Vpici  ce  qu'en  dit  Tacite:  L'on  avoit 
»  accoutumé  de  nommer  trois  perfon- 
f»  nés  de  race  Patricienne,  de  qui  les 
»  pères  enflent  obfervé  dans  le  ma- 
^  riage  la  cérémonie  de  la  Confarria- 
»  non  ;  mais ,  on  ne  le  pourroit  plus 
»  faire  à  préfent ,  ou  parce  que  cette 
»  cérémonie  eft  négligée  ,  ou  par  la 
»  difficulté  qu'il  y  a  à  la  pratiquer,  ou 
M  plutôt  par  le  peu  de  foin  qu'on  a  des 
>f  chofes  de  la  religion, -ou  enfin  pour 
»  le  droit  qu'avolent  les  Prêtres  & 
>>  leurs  femmes ,  d'être  mis  hors  de  la 
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^  puiffance  de  leurs  pères ,  en  ytttVL 
»  de  cette  dignité  <♦. 

Le  mot  Courfes  fournit  à  l'Auteur 
des  détails  înftniâifs  &  curieux.  Il  y 
explique  les  différentes  efpèces  de 
courfes  chez  les  Grecs  &  les  Romains; 
ce  que  c^étoit  que  la  courfe  à  pied,  &C 
fes^  premiers  ufages;  dans  quelles  for- 
tes de  Gymnaôiques  elle  fut  admife  i 
fpn  utilité  dans  la  guerre ,  dans^Ia  mé*.. 
decine  ;  comment  s'exerçoient  les- 
Coureurs,  les  ônâions^.qu'îts  fe  fai-. 
fpient  avant  d'entrer  en  liçe  ,  leur 
équipage  ^  leur  chauffure ,  la  manière 
dont  ils  fe  rangeoîent ,  les  loix  qui 
leur  étoient  prefcrites  ,  êcc  Un  des 
endroits  les  plus  finguliers  de  cet  ar* 
tiçle  eft  celui  oîi  Tauteur  parle  de» 
moyens  qu'employ oient  les  Athlètes 
pour  acquérir  plus  d'agilité.  Ils  n'y 
connoifToient  point  de  plus  grafld 
obflade  que  la  mauvaife  conflitutioa 
de  la  rate,  &  ils  prenoient  fouvent  le 
parti  ou  de  la  diffoudrç  avec  de  cer- 
tains breuvages,  ou  de  fe  la  faire  env. 
porter  par  le  fer,  ou  de  la  confumer 
par  le  feu.  Cetfc  &  d'autres  auteurs 
alarment  qpe  l'amputation  de  cetM 
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partie  eft  mortelle  ;  mais  on  trouye 

dans  nos  Médecins    modernes  des 

exemples  qui  femblent  prouver  que 

Ja  perte  de  ce  vifcère  n'entraîne  pa» 

celle  de  la  vie.  Les  mêmes  doutes 

n'ont  pas  tipu  quant  à  l'application  du 

feu  fur  la  rate.  »  On  la  brùbit  &  oit 

n  la  cautérifoit  impitoyablement  aux 

n  Courein-s  qui  s'en  trouvoient  em* 

H  barraffés;  Âc  ceux-ci  ne  reflifoient 

M, pas  de  fe  fpumettre  à  cette  cruelle 

n  chirurgie  ^  foit  à  caufe  du  gain  qu'il» 

n  attendoient  de  leur  légèreté  à  U 

M  Courfe  ,  foit  dans  Tefpérance  des 

9#  prix  8c  des  honneurs  aganifiiques^ 

n  Du  tetnps  SHippocrate ,  on  fe  fer* 

n  voit  pour  cette  opération  de  cer- 

»  tains  champignons  defféchés ,  aux* 

n  quels  on  mcttoit  le  feu ,  après  les 

>»  avoir  appliqués  fur  la  région  de  la 

^  rate ,  jufqu'au  nombre  de  huit  oit 

>^dix;&  chacun  laiflbit  fbn  efcarre. 

n  On  employoit  aufli  le  fer  rouge,  &  . 

»  Paul  (TÈginc  enfeigne  la  manière  de 

»  caiitérifer  la  région  de  la  rate  en  fix 

»  endroits  d'un  feul  coup  ;  &  cela,  par 

»  le  moyen  d'tin  cautère  à  trois  dents^» 

#  rougi  au|&U|  avec  lequel  on  pèrr 
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>»  çoit  de  part  en  |>art,  la  pea^i  qui  Cdif? 
»  vre  ce  vifcère  ,  après  l'avoir  ftiffi->^ 
»  faniment  foulevée.  Nous  ignorons  fi 
»  les  Anciens  cawtérifoient  la  fubftan- 
j*  ce  même^de  la  rate  ;  nous  ne  trou-' 
»  vons  da  moins  chez  eux  aucun  éclaîr- 
»  ciffement  fur  ce  point.  M.  Godefroy; 
>y]\{œhius^  Médecin  Allemand,  mortr 
H  en  1664,  rapporte  un  fait  fingulièr 
»  qui  prouve  la  pôffibilité  d'une  pa- 
»  rejlle  apération ,  fans  qu'elle  pro- 
H  cure  la  mort  ai?  fujet.  ILaiTure  donc 
3f  avoir  vu  à  Halberftat ,  parmi  les  ^ri* 
H  fonniçrs  d'un  Colonel  Suédois  ',  wm. 
9>  Coureur  du  Comte  Je  Tiifyy  qui  faî* 
^  foit  à  pied  neuf  mille  d'AUfemagne 
M  par  jour;.  H  avoit ,  difoit-il ,  acquis 
»  cette  légèreté  furprenante  par  ro-^ 
>f  pération  que  lui  avoit  faite  le  Me-* 
^decin  de  ce  Comte..  Ce  Médecin  y 
^  après  Tavoit  endormi  par  une  po* 
M  tion  fomnifère ,  Itii  avoit  fait  une  in* 
»  cifion  à  l'endroit  de  la  rate ,  &  lui 
ff  3voit  enfuite brûlé  cette  partieavec 
3#  un  fer  légèrement  roiïgi  au  feu.  Pour 
>*  confirmer  ce  récit,  il  fit  voir  au 
>>  .Médecin  Allemand  une  citatrîce 
^.profonde  quiparoifibitfur  la  régioa 


^  de  fa  rate  ;  &  il  ajouta  qu'on  en  avoit 
iy  fait  autant  à  cinq  autres-,  dont  un 
»  feul  étoit  mort  de  cette  opération. 
»  La  manière  dont  les  Turcs  ératent 
n  leurs  Coureurs ,  &  dont  ils  font 
>f  myftère,  pourroit  bien  n'être  pas 
»  différente  de  celle-là  «. 

'  A  Tarticlé  Démaih  ,  on  lit  avec 
plaifir  quelques  reparties  heureufes. 
Ce  /?<?/72^^è5  étoit  un  fameux  Orateur 
tf  Athènes.  Sans  naiffance ,  fans  édu- 
cation, du  métier  de  Matelot  oîi  îî 
étoit  réduit,  il  s'éleva,  par  fon  travail 
&  fon  talent  pour  l'éloquence  ,  aux 
premières  charges  de  la  République; 
n  II  eft  compté  au  nombre  des  prifon- 
»  niers  que  les  Macédoniens  firent  fur 
»  les  Athéniens  &  les  Béotiens,  Pan 
>>338  avant  l'Ere  Chrérienne.  Un 
»  jour ,  PMlippe  Jouant  avec  fes  amis 
>t  une  force  indécente,  paffa  au  milien 
>>  de  ces  prîfonnîers  ,  en  înfaltant  à 
»4eur  infortune.  Dêtnad^s  ne  put  re-* 
»  tenir  fon  indignation,  &  eut  affez 
»  de  courage  pour  lui  reprocher  font 
»  indécence ,  &  lui  donner  un  avî$ 
♦^  bien  propre  à  le  feiré  rentrer  en  lin^ 
>>  même  ;  O  vous  fui  êc^iRoi ,  eomnieasi 

Bv) 
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»  efi'Cçque  les  Dîcux^  vous  ayant revùiê 
j^  de  la  dignité  d^A^amtmngn  ,  vous. 
»  r^ave:^pas  honte  de  joucif  te  ptrjbnnag^ 
w  de  Tkerjiteè  Qn  ajoute  que  Philippe  ^ 
»  frappé  d'une  fi  jufte  remontrance  ^ 
»  \à  prit  tellement  en  bonne  part  ^ 
>►  qu^il  jetta  p^  terre  fa  (Couronne  dû 
3*  fleurs  &  tous  les  autres  accompa- 
>>  gnemens  de  fa  joie  &  de  fa  débau-» 
%  cbe^  qu'il  admira  la  iàgefle  cQuragea» 
»  fe  de  l'homme  qui  lui  avoit  parlé  ^ 
M  &  que  y  lui  rendant  dès  ce  monieot 
>  même  fa  liberté,  il  l'admit  au  nom^. 
«  bre  de  ceux  qu'il  honoroit  de  foU^ 
^  amitié  &  de  fa  confiance  <<..,•.• 

Lorfqu'on  annonça  aux  Athéniens 
ta  nouvelle  de  la  mort  ai  Alexandre  ^ 
Dimadh  le5  exhorta  à  n'y  point  ajou**^ 
ter  foi..  »•  Si  cela  étoii ,  difoit-il,  toMH^' 
^  la  terre  auroit'déja  fenti  V odeur  dk  c^ 
H  mort.  Voilà,  pour  le  dire  en  paffant^ 
^  le  plus  grand  éloge  que  l'on  puiffe 
n  faire  à* Alexandre.  Car  ce  mot  figuré 
^  marque  la  grandeur  de  rempired'^/rfi^ 
yf  léxandre^  comme  fi  la.  terre  entière^ 
jt^  lui  étoit  ioumife ,  &  en:  même-tenaps* 
iê,\\  étonne  rimaginatioiiy  par  lagrao^ 
%4eAr  d&  L%y£<?rhpie  #•. 
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ïe  ne  m'arrêterai  plus ,  Monfieur^ 
que  fur  un  article  qui  eft  intëreffant 
3ar  les  cïifcufTionâ  qu'il  renferme.  Cefl 
■e  mot  Déluge.  Après  avoir  fait  le  ré- 
cit de  cet  événement  extraordinaire  > 
conformément  aux  Livres  Sacrés  ^ 
Fauteur,  d'après  M.  Pluche^  hafarde 
des  cônjeftures  for  l'éiat  de  la  terre 
avant  cette  révolution ,  &  fur  la  ma- 
jâiere  dont  elle  s'eft  opérée.  Il  fuppofe 
que  la  première  terre  décrivoit  autour 
d\i  foleil  foû  cercle  aniiuel  ou  fon  or- 
bite ovale,  fans  pencher  fon  axe  d'ua 
.€Ôte  puisque  d'unautre  fur  le  plan  de 
cette  orbite,  &  qu'aînfî  elle  préfentoit 
toujours  fon  équateiir  au  foleil.  Ea 
conséquence^  à  l'exception  dumilieit 
de  la  Zone  torride  ^  où  la  chaleur 
etoit  exceffive  ,tous  les  autres  climats 
jouiflbient  d'une  douce  température,. 
Le  jour  &  la  nuit  étoient  par-tout  de 
^ouze  heures ,  â&*  toujours  pur ,  le 
printems  perpétuel.  En  fuîvant  çett^ 
liypothèfe ,  par  quel  moyen  le  chan* 
gement  prodi|[reux  qui  a  fuivi  le  Dé* 
lugea-t-il  pu  s'opérer?  »  Une  ligne 
^déplacée  dans  ^h,  nature  fufSt  h 
j^Dieu  pour  en  changer  t?i  face*  It 
i$t^k  l'axe  de  ta  terre  >  &  llndina^ 
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>>  quelque  peu  vers  les  étoiles  du 
»  Nord.  Cette  interruption  de  Tordre 
>►  ancien  parut  introduire  de  nou- 
»  veaux  lieux  &  une  nouvelle  terre* 
»  Par  cet  abaiffement  de  l'axe  ^  Téqua-^ 
>>teur  fe  trouva  néceffairement  ua 
f>  peu  plus  bas  que  le  Soleil  ,  d'un 
»  côté,  &  urt  peu  plus  haut  de  Tau- 
»  tre.  Tous  les  feux  du  Soleil  fe  firent 
»  fentir  en  ce  moment  dans  un  hémif- 
»  phère ,  &  le  froid  le  plus  aiga  dans 
»  lin  autre.  De  -  là  les  refferremens  , 
»  les  débandemehs  &  tous  les  chocs 
»  de  Tair  ;  de  -  là  les  vents  violens. 
»  L'atmofphère  en  fiit  troublée.  Ils  fe 
»  gliflerent  entre  les  eaux  de  l'abîme 
j^  &  la  voûte  qui  les  couvroit.  Les 
>i  eaux  fupérieures  ,  épaiflies  par  le 
^  choc  de  ces  vents ,  fe  précipitèrent 
♦>  comme  une  mer.  Les  cataraâes  du 
»  ciel  furent  ouverte{(gLa  terre  ébraa* 
♦>lée  par  une  fecouflb  univerfelle,  fe 
^  brifa  fous  les  pieds  de  fes  infâmes 
^  habîtans ,  &  s'éboula  dans  les  eaux 
^  fouterreines.  Les  réfer  voirs  du  grand 
»  abîme  furent  rompus ,  &  les  eaux 
n  s*en  élancèrent  par  des.mafTes  pro- 
M  portionnées  au  volume  des  terres 
f  ^ui  les  çhaflbient  y  en  s'y  abaifiant* 
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îr  Du  concours  des  eaux  fupérieurey 
n^  des  eaux  inférieures,  it  fe  farmar 
»  un  rXéluge  univerfel ,  &  k  globe 
f>  fut  noyé.  Le  Soleil  &  les  vents,  que 
>»  Dieu  avait  employés  pour  enfeve* 
»  lir  la  terre,  lui  prêtèrent  enfuite  leur 
>>  miniftère  pour  la  décotrvrir.  Elle  re- 
H  parut  par  laiiiite  des  eaux.  Les  nnes- 
M  s'arrêtèrent  dans-  les  lieux  les  plu» 
i¥  enfoncés,  6c  oît  les  jambes  des  granr 
)f  des  pièces  de  terres  s'^étoient  ap- 
>f  puyéesPime  contre  l'autre.  Le  refte 
>►  des  eaux  remonta  dans  Fatmofphè— 
>>  re.  Depuis  ce  temps-là,  ta  terFe  in* 
>r  clinant  toujours  fon  axe  de  vingt-' 
>>  trois  degrés  vers  ^e  Nord,  &  préd- 
it frntatit  aux  rayons  direfts  duSoleiî 
y>  des  points  différemment  diftans  de 
»  fon  équateiir ,  éprouva  des  afpefts? 
M  qui  varient  tous  les  jours  durant  fix" 
»  mois,  &  qui  fe  renouvellent  lorf- 
>t  qu'elle  parcourt  l'autre  moitié  de  f» 
^  route  annuelle.  La  diverfirS  des  fai-i 
»  ioix^  ÔC  les  viciffitudes  de  Vair  eau- 
y>  sèrent  unealtérationnéceffaire  dans 
H  le  tempérament  de  rhbmme,  ôclinri* 
5>  tèrent  la  durée  de  fa  vie.  Les  def-^ 
y>  cendans  de  JVb/fe  fentirent  encore  , 
y  durant  quelques  géaératk>n$^^  de  ^ 
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ff  vigueur  de  leurs  pères ,  jufqu'à  ce 
9>  que  le  corps  humain  ,  par  des  afFoi« 
»  bliflemens  fucceflife,  prit  enfin  une 
n  forme  de  tempérament  &  de  durée 
n  qui  fe  trouvât  en  proportion  avec 
»^  les  impulfions  de  Tair.  0  Uauteuf 
termine  cette  difcuflion  ingénieu- 
fe  par  Ténumération  de  toutes  les 
marques  dans  la  nature  ^  &  de  touj^ 
les  faits  pbyfiques  qui  viennent 
à  Tappui  de  ce  fyftême  ,  &  Ton  ne 
peut  s'empêcher  de  convenir  qu'ils  ne 
lui  donnent  au  mokis  beaucoup  dis 
■vraifembfance. 

En  vous  mettant  fous  tes  yeux  des 
articles  de  dijfFérens  genres  dans  ce 
Piâionnaire,  mon  deffeîn  a  été  de 
vous  mettre  à  portée  de  juger  comme 
Tauteur  fçait  fe  proportionner  aujc 
diverfes  ftiatières  qull traite,  comme 
il  eft  toujours  fimple,  clair,  métho-^ 
dique,  jamais  faftueiix,  fophifte  ni  dé« 
clamateur.  Son  Livre  peut  être  mis 
entre  les  mains  de  toute  efpèce  de 
Lefteurs ,  &  il  n^en  eft  point  qui  ne. 
pùifle  y  trouver  à  profiter*  Dans  toirs 
lès  Collèges ,  dans  foutes  les  Pcnfiony^ 
dans  toutes  les  maifons  où  Top  s\x:-* 
iupe  de  rééducation  de  la  jeuixe&  j^ 


Pacquifition  en  eft  d'une  néceflîté  ab- 
folue.  Enfin ,  de  toutes  les  entreprifes 
faites  dans  ce  fiècle,  c'eft  pçut -être 
celle  qui  par  fa  nature  mérite  davan- 
tage l'encouragement  des  gens  de  Let- 
tres, &  la  proteûiondu  Gouverne'- 
ment. 

Quelques  perfonriès  ,  en  voyant 
les  quatre  premières  Lettres  occuper 
treize  volumes  ,•  ont  craint  que  ce 
Dictionnaire  ne  fut  exceffivement 
long.  Mais  M,  Sabbatkicr  ohferve  que 
cette  apprehenfion  ne  peut  venir  que 
d'un  défaut  d'attention  fur  la  nature 
des  premières  lettres  de  l'alphabet, 
qui,  dansprefque  tous  les  Diâionnai- 
reSy  forment  près  de  la  moitié  de  l'ou» 
vrage/  D'ailleurs ,  il  faut  fe  rappeller 
que  celui  -  ci  raflemble  un  nombre, 
étonnant  de  notions  diverfes  ,  qu'il 
tient  lieu  d'une  quantité  immenfe  de 
volumes,  &  qiie,  pour  l'Hifloîre 
Sacrée  &  Profane^  la  Fable  ,  la  Géo«* 
graphie ,  les  Antiquités ,  il  peut  être 
regardé  lui  feu!  comme  une  grandç^ 
Bibliothèque ,  comme  une  Encyclo- 
pédie des  coïuioiffances  relatives  à 
î'Aïuiquité, 


Etrenncs  du  Parnaffe^  Poijîes;  Brochure 
petit  in-tx  de  20^  pages  ;  â  Paris 
chei  Fitil  Libraire  rue  des  Cordelière, 

V^  E  Recueil  de  Poëlîes,  compofé  à 
riiiîitatîon  de  VAlmanach  des  Mufes  , 
jnaîs  qui  ne  le  vaut  pas,  paroît  au  com- 
mencement de  chaque  année  depuî$ 
il  770.  Les  amateurs  des  jolies  Pièces 
fugitives  en  ont  trouvé  peu  de  bon- 
nes dans  les  trois  premiers  volumes. 
Celui  de  cette  année  eft  moins  né- 
gligé. Parmi  beaucoup  de  morceaux  , 
ou  médiocres  ou  mauvais ,  on  en  ren- 
contre environ  une  vingtaine- qui  fe 
font  lire  avec  plaifîr. 

J'ai  remarqué  de  Ténergie  y  de  la 
vérité,  &  le  talent,  plus  rare  qu'on  ne. 
penfe,  de  bien  tourner  des  Vers,  dans 
le  commencement  d'une  Epître  ano- 
nyme aux  Détracteurs  de  la  Poe(ie  ba* 
diru.  Lifez,  Monfieur,ce  morceau  qui 
confirmera  l'idée  avantageufe  que  je 
vous  en  donne  : 

Singes  du  trifte  Youn^ ,  Ecrivains  taciturne* 
Qu'enfanta  le  fuccès  de  fes  rêves  noâurnés  j 
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Habitez  ,  y  y  confens ,  au  milieu  des  tom-t 

beaux  ; 
Des  cadavres  rongés  contemplez  les  lam*. 

beaux  ; 
A  la  fombre  luegr  d'une  lampe  tremblante 5 
Que  vos  cœurs^  par  degrés  s'ouvrent  à  l'epou» 

vante  ;  » 

Chacun  a  Tes  plaiHrs  :  maïs  ne  prétendez  pa» 
Drefler  fur  le  Parnaffe  un  autel  au  Trépas  ; 
Et, dans  les  noirs  tranfports  d'un  zèle  funéraire^ 
Etouffer  les  neuf  Soeurs  fous  un  drap  moi>< 

tuaire.. 
Oh  !  fi  mes  foibles  vers,  fruit  £\xw  nçblô 

courroux,  ^ 

Pouvoient  par  le  Cocyte  arriver  jufqu'à  vonsy 
Je  vous  verrois  bientôt  dii  fein  de  vos  ténèbre* 
Elever  contre  moi  de^s  murmures  funèbres  , 
Et  choififTant  Voung  pour  votre  Inquifiteur  ,' 
Dénoncer  mon  Epicreà  ce  lugubre  Auteur. 
J'en  rirois.  En  efFet,  quand  un  arrêt  bizarre 
Me  contraindroit  moi-même  à  defcendre  au 

Tenare , 
J'irpis  avec  audace  au  pied  du  Tribunal ,' 
Où  fe  lamente  encor  ce  Génie  infernal  ; 
Et  là  ,  je  lui  dîroîs  ;  ir  Frappe,  Voung,  mai|* 
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91  Des  cœurs  qu'on  veut  inftruire  il  faut  pren* 
3>dre  la  route,  ^ 

^  Tune  Tas  pas  connu  *  ;  ton  ouvrage  inhumaio 

»  Nous  promène  la  mort  une  fâiilx  à  la  main  ; 

9;  Et  tu  fçais ,  des  Démons  crayonnant  la  de*. 
99  meure, 

if  De  ton  kâeur  tranfi  fonner  la  dernière 

V  heure. 
fts  Mais  aucun  des;norteIs  n*aime  la  vérité 
9>Sous  le  crêpe  effrayant  de  la  févérité^  &c» 

Cefl  dommage  que  cette  tirade 
finiffe  par  deux  Vers  auflî  vuides  & 
d'une  tournure  fi  peu  poétique.  Le 
tefte  de  TEpître  eft  foible ,  à  Texcep- 
tion  de  quelques  traits  de  temps  en 
temps  ,  entre  autres  de  celui-ci,  qui 
renferme  une  leçon  très-fage  : 

Caton  nous  paroit  grand  ;  craignons  de  le 
vanter  ; 

Qui  l'admire  d'abord ,  finit  par  nmiter. 


Dans  une  des  Pièces  les  plus  paf- 
fables  de  ce  Recueil ,  intitulée  le  Mo^ 
ralijie^  on  tourne  très-agréablement 
^n  ridicule  le  ton  afToupifiant  de  la 
jgrave  pbilofophie ,  qui  a  fait  rêver  à 

^11  falloit  connue. 
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tant  d'Ecrivailleurs  qu'ils  ont  du  ta- 
lent ,  &  à  tant  de  femmelettes  qu'elles 
ont  de  la  fenfibilité.  Vous  applaudirez 
aux  jolis  vers  que  je  vais  vous  rap-. 
porter. 

Autrefois  la  Philofophîe 
Sembloît  faite  pour  les  pédans  ; 
Nos  bons  ayeux  Ta  voient  bannie  j  ' 
Ils  fe  fentoient  encor  du  temps 
De  l'antique  Chevalerie, 
Et  croy  oient  la  ^galanterie 
Préférable  à  des  argumens; 
La  Morale ,  aufli  négligée  , 
N'étoit  foulFerte  qu'au  fermon  : 
Aujourd'hui  la  mode  eft  changée  ; 
Par  -  tout  on  veqt  parler  raifon. 
Il  n'eft  de  fi  mince  Brochure  , 
Dont  l'auteur,  pour  être  goûté j^' 
Ne  differte  fur  la  Nature , 
Ou  ne  prêche  l'humanité* 
S'il  n'cft  un  peu  Philofophîque  J 
Un  Roman  même  n'eft  point  lu , 
Et  des  préceptes  de  vertu 
Sont  mis  en.  Opéra -Comique. 

yous  yoyçz ,  Mortfieur ,  que  je  ne 
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fuis  pas  le  feul  à  m'ennuyer  de  la  di* 
gnité  ridicule  &  de  la  pruderie  mauf- 
l'ade  que  l'on  veut  introduire  au  théâ- 
tre ai  Arlequin.  Les  Parodies,  les  Pièces 
à  vaudevilles  de  M.  Favart^  la  gaîté, 
le  naturel,  avoient  fait  la  fortune  de 
ce  Speflacle.  Les  fingeries  funèbres 
finiront  par  le  faire  déferter. 

Dans  une  Epitn  à  M.  U  Duc  de  la 
VrillierCy  Tauteur',  M.  Piron  ^  peint, 
dans  les  trois  ou  quatre  premières 
pages ,  toutes  les  méfaventures  qu'un 
orage  imprévu  &  les  boues  de  la 
ville  lui  ont  fait  effuyer  jufqu'à  THô- 
tel  du  Miniftre.  Les  images  qu'il  em- 
ployé &  les  plaifanteries  fur  les  Poè- 
tes j  font  d'un  genre  quelquefois  un 
peu  bas  ;  mais  M.  Piron  n'a  peut-être 
jamais  rien  fait  de  plus  facile,  d'une 
imagination  pkiS  riante  &  plus  ingé- 
nieufe  que  la  dernière  partie  de  cette 
Epître.  Vous  me  fçaurez  gri  de  vous 
la  tranfç/ire  ; 

Je  me  fecouc ,  enfin  j'arrîve. 
Mais  en  approchant  le  Palais  ; 
Arlequin  fit  fon  perfonnage  : 
Pe  looi  jVois  eu  du  ççur^g^i 
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Je  ne  fus  qu'un  poltron  de  près  ; 
On  ne  peut  Fêtre  davantage. 
De  qui ,  de  quoi  donc  avoir  peur  ! 
Raflurez  votre  humeur  afïable , 
Ce  n'eft  point  de  vous,  Monfeigneur^ 
Vous  humanifez  la  grandeur  ^ 
Et  votre  caraftère  aimable 
Imprime  un  refpe£^  fans  terreur;^ 
Bien  loin  de  m*être  redoutable  , 
Vous  êtes  mon  cher  proteâeur  ; 
Vous  m'ave?;  été  fecourable  ^    " 
Et  î^augure  bien  du  début. 
Que  redoutois  •  je  dçnc  ?  li#e  Diable 
Qui  s'oppofe  à  notre  falut, 
Non  ,  je  nç  tiendrai  plus  pour  fable 
Ce  qu'on  nous  dit  de  Belzébut. 
Xas  !  il  n'eft  que  trop  vrai .,.,.,  le  traîtref 
thez  les  (Grands  vient  nous  appargîtrç  ^ 
'  Tantôt  en  Suifle  fans  pitié , 
Et  tantôt  4n  Valet  de  pié , 
Qui  nous  barre  Tafpeô  du  maître; 
Pour  nous  fpuvent  plein  d'ami tié. 
Si  ce  Diabiç  eft  qualifié , 
Jl  n'en  a  pas  moins  de  malice; 
Hélas  J  je  Tai  bien  éprouvé. 
Péja  jç  mç  croproiç  fi»uvé  j 
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Dé/a  )*avois  franchi  le  Suifle  ^ 

PaiTé  la  cour  &  le  péron , 

Traverfé  la  falle  prochaine 

Avec  tout  auflî  peu  de  peine 

Que  les  rats  entrent  chez  Pironi         [ 

Hardiment  j'ouvre  une  autre  falle  : 

Et  m'avançaiit  huit  ou  dix  pas  , 

De  ma  %ure  originale 

J'incline  le  mafqu^  aflez  bas  ; 

Et  prie  humblement  qu'on  m*ânnonce« 

Un  beau  Monfieur  froid  &  beiiin  ^ 

Repréfentant  TEfprit  malin , 

Me  fait  une  douce  réponfe  ; 

Et  tandis  que  très  -  poliment  f  ^ 

En  vrai  papelard  il  m'exhorte 

A  patienter  un  moment , 

Il  me  rentralhe  vers  la  porte  ; 

OU  Je  recule  affez  furpris; 

Et  ne  cédant  de  me  promettre  l 

Sa  bonté  daigne  me  remettre 

Oii  ma  témérité  m'a  pris. 

Ainfi ,  quand  auprès  d'une  Belle  l 

Sur  rberbe  aflis  nonchalammant , 

Un  amant  timide  &  fideib 

Veut  préparer  l'heureux  moment  i 

De  la  Bergère ,  un  peu  cruelle, 

D*abori( 


* 


D'abord  il  prend  le  pied  ipignon  ; 
Pais  faifanc  le  bon  compagnon  ^ 
Admire  fa  mule  avec  elle , 
L'ôte,  la  baife,  la  refinet. 
•  On  foxàbt  cette  bagëteUe  ; 
•Mon  drôle,  fnivantYon. projet; 
Conçoit  une  audace  nçuvelle  ; 
Sa  main  veut  fe  glifîerpWbauf» 
'  Dans  Tefpërance.la  plus  aouce* 
Alte-là^  s*il  vous  pikt ,  bientôt 
Une  main  vient  qui'fe  repoufle  :  ^• 

L'effronté  refle  un  peu  connus , 
Et  tel  à  peu-près  que«je  fus. 

Voyons  la  fin  de  leur  j|uereUe  ; 

Au  cœur ,  vrai  fouveraîn  du  lieu  ,J 
.  Un  tendre  regard  en  appelle  ; 

L'un  devine,  l'^re  chancelle; 

Aux  poudres  Tiunour  met  le  feu  : 

Le  cœur  à  la  ^in  vigilante 

Ordonne  de  fé  retirer.  «.••*: 

Monfeigneur,  quand  je  me  préiênte^ 

Ordonnez  qu'on  me  laifle  entrer  ; 

Et  pmflfe  le  cœur  des  Bergères  ^ 

Quand  vous  en  ferez  aux  genoux»' 

Aux  mains  qui  feront  les  févères  , 

Donner  le  même  ordre  pour  voi|s.i 
ÎAnn*  1 773  •  Tome  Ùl^  j^ 
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Le  liboi  delA,  de  Voitain  ^  dans  un 
Recueil  de  vers  nouveaux ,.  attine 
d'abord  les  regards,  &  fts  Pièceis  foht 
sures  de  trouver  des  leâeûrs.  Excité 

Ear  la  même  curioiité ,  j'ai  lu  j.ufqu?^ 
out  ceux  qu'il  a  adrefTés  au  Roi  de 
Suède  fur  la  dernière  révolution  de 
ce  Royaume.  Mon  efpérance  a  été 
trompéfe  ,  &  je  n'ai  trouvé-  qu^ 
compliment  très-peu  pîauant ,  noyé 
dans  une  verûfication  lâche  &  fans 
vie.  Voyez ,  Monfieur ,  s'il  eft  poflîble 
de  Hnir  d'vine  manière  plus  froide  ;*  ' 

Qu'un  Roi.  ferme  &  prudent  tiçtmc-  en  "As 

mains  les  rêne^ , 
Le  peuple  avec  plaifir  reçoit  fes-doucti 

chaînes; 
Tout  change,  tout  renaît,  tout  ç'anim^  à'£i 

voix;         .      . 
On  marche  ^Iprs  fj^n»  crfiime  au^cpénâdcft 

exploits. 

L'auteur  de  ce  Recueil  a  eu  raîlbn 
d'y  inférer  une  Epître  de  Desmalus 
contre*  un  mari  jaloux.  Elle  eft  très- 
peu  connue ,  &  ne  fe  trouvç  poîirt 
4^ns  {ç$  CEuvres  p  ^Ue  ne  le  cédera 
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stucurie  de  fes  autres  pentes  Pièces  eti 
légèreté  &  en  détails^  brillatts.  fétCék; 
rapporterai  que  la  fin  ;     . 

Que  les  Jaloux  ont  dé  rigueur  ! 
Leur  tendrèfle  eft  toujours  cruelle^  j    '  ^ 
Mais*  je  pbrsèdè  votre  cœur  ,  ^    ,     -     - 
Et  r  Amour  éff  toiiioUrs  vainqueuir  J  . 
Lorfque  Tàrdeur  e(t  mutueîiè. 
Dans  le  filèncé  de  la  ntiit 
Il  enfeignè  à  marthèr  fans,  brùiç 
Jufques  fur  lés  reflom  d'un  pîégç,/ 
£t  les  pas  dé  ceiix  qu'il  conduit 
Ne  s'imprîmeot  point"  fur  la  Âeîge^ 
Corinne  étoît ,  a'infi  que  vous  i 
Efclave  d'un  amant  jaloux; 
Elle  étoit  fans  doute  moins  belles 
Ovidç  charma  foh  Qnnui  :   .,_     ^'     . 
Je  fuis  plus  amoureux' que  lof;.,  'j 
Seriez  -  vou^  mollis  fen£Ub|e  qu'elle  ?. 

Je  ne  fçaîs  à*quî  noas  déycfns  ûriô 
Epttrt  £un  jeune  homme  de' vingt  ans  à 
une  femme  qui  le  trouvait  trop  Jénn$  ,  & 
U  remettait  à  dix  ans.  Ljî  fujtt  eftàgréa* 
ble }  celui  qm  Ta  exécuté  d<Hi:  av^ 
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de  refprit ,  de  la  facilité.  La  tirade 
fiûyante  juilifiera  cet  éloge  : 

Vous  voos  plaignez  de  ma  jeunefle  i 
L*àge  charmant  de  la  tendreflc 
Peut  -  il  infpirer  des  dégoûts  ? 
C*eft  S  vingt  ans  qu'on  eft  fenfible  ; 
Qu'au  gré  d'un  rêve  (éduâeur 
L'am^  »  fans  un  effort  pénible , 
Ooit  aux  chimères  du  bonheur» 
Le  preftige  s'édipfe  à  trente  j 
Le  snanége  éloigne  les  ris  , 
£t  dans  les  bras  de  fon  amante 
On  porte  une  ame  indifférente 
Avec  des  fens  prefque  flétris, 
Ah  !  fi  î'étois  femme  jolie  , 
J'entendrois  bien  mes  intérêts  : 
Sur  le  yrai  bonheur  de  la  vie 
Se  régleroi^np  tous  mes  projets* 
Dan^  cet  afleipblage  frivole  ^ 
Qu'on  appelle  fociété  « 
0\x  le  plaifir  même  s'imipolç 
Sur  r^iftel  de  la  vanité  ^ 
7'affeâerois  un  air  févère 
Pour  ces  Abbés  toujours  ambrés  , 
(2^i  I  diMNl  ^V^.  boudoirs  dç  Cythàr^i! 
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Ont  été  prendre  leurs  degrés. 
Je  ferois  piquante  &  cmeljjç    ^ 
Pour  ces  Seigneurs  Provinciaux^ 
Qui  croytnt  avoir  fut  une  Belle 
Les  droits  qu'ils  ont  fur  leurs  vaffaux  :* 
Pour  ces  Meffieurs  ,  plus  fots  peut-être^* 
Qui  follement  avantageux  « 
S'embarraflent  peu  d*être -heureux , 
Pourvu  qu'ils  puifTeût  le  paroîtrc  j 
Mais  le  jeune  homme  de  vingt  ?;fT$  j 
Sortant  des  mains  dé  la  Nature  « 
Charmeroit  mon  ame  &:  nies  fens  , 
Et  les  rofes  de  fon  printemps 
Ajoûteroient  à  ma  parure^ 

II  eft  échappé  à  Pauteuf ,  contré  là 
Irerfification  ^  une  faute  dans  ce  moi*- 
ceau.  Le  mot  croyant  finit  par  une  fyl- 
labe  muette  qui  ne  s*éiiae  point ,  & 
ne  peut  fe  placer  <ju'aa  bç\it  4vi  vers?- 
Le  refte  de  cette  Pièce  femble  calqué, 
pour  la  tournure ,  fur  la  fin  d'une 
Epitre  de  M.  Barthe  à  une  femme  qui 
ne  croyoït  pas  qu'on  Paimât  vérita- 
blement à  moins  qu'on  ne  mourût 
pour  elfe.  Dans  celU  dont  il  eft  ici 
queftion,  Fauteur  auroit  pu  éviter 

C  uj 
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quelques  tours  trop  approchans  de  la 
profe  ,  cQAime 

Je  ne.voijis  coaçors  pas,  Madame  » 
Si  vous  penfez  différenunent,  &c. 

Oa  trouve  aufli  dans  ce  petit  Vo- 
lume plafieurs  Pièces  anciennes,  & 
d'autrei'cjui'ne  font  pas  fous  \t^\rs 
vrais  nonis.  Le  joli  Conte  du  Cpurtijan 
par.  M.  d* Arnaud  &  l'Ode  de  la 
Grange  Chanccl  à  Madame  la  Princeflç 
^e  *  *  *.  font  imprimés  par  -  tout.  La 
Pièce  qui  9  peur  titre  Lis.  Petit  Minage^ 
&  pour  d4£gnation  d'auteur  ,  par 
M.***,  efl:  de  Panard;  elle  eft  dans 
Us  It^uyres.  Enfin /je  n'aùfbis  pas 
vpulu  que  Tauteur  des  Eirennes  du 
farnajfc  eût  la  complaifance  d'in£érer 
dans  fpn  Recueil  un  alTez  grand  nom- 
tre  i%  Pièces  abfoIuHlcfiî  dctçftaUes^ 
^it'lles  que  les  fuivarites ,  dont  on  ju- 
gera* par  les  premiers  vers  : 

lettre  de  mon  Corps  à  mon  Ame. 

Pourquoi  faut -il,  ma  petite  Ame, 
Qu'un  jour  je  fois  privé  de  toi  ? 
Tu  fai$  l'ornement  de  chez  moi.     ' 
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Les  deux  Tombeaux. 

Au  milieu  des  douceurs  d'un  fommell  pàcL' 

fique , 
T'ai  cru  Voir  cette  nuit  un  tombeau  ma-* 

gnifique* 
Oiï  glffoit  parfumé  le  cadavre  d'un  Roî. 

Vers  À  M.  de  VoUairt  nu  fujtt  de  U 
Statue  qtioH  va  lui  élever • 

Le  jufte  monument  qu'on  élève  à  ta  gloîfe  y 
Dans  raugufté  féjour  des  Filles  de  Mémoire^ 
Caufe  à  tes  ennemis  le  plus  mortel  chagrin. 
Minerve  ,  difent-ils  dans  Jeur  jaloufe  rage  ^ 
Minerçe  honore  trop  ce  fuperbé  Ecrivain 
Vvec  un  tel  éclat,  dans  fon  Temple  diyin^  &ç. 

Ces  beaux   Vers  font  de   M.   U 
François. 

Sonnet. 

,  ■  ■■    ^  •  ■  .  .  ■  ■ 

>jque  p&fe  ;  Seigneur,  le  lourd  fsLtdem  da 
crime,  &c,  &c,  &c,  &c  ,  &c  ,  &c. 

Je  fuis,  &c, 

4  Pms  ce  ij  4yrU  1773* 
CiY 
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LETTRE    III. 

-  Hijîoirefommain  de  la  Ville  de  Bayèuxi 
précédée  d^un  Difcours  Priliminairt 
fur  le  Diochfc  de  ce  nom  ;  par  M. 
Bé[iers ,  Chanoine  du  Saint^Sépulcn^ 
&  Membre  de  F  Académie  Royale  des 
Belles-Lettres  de  Caen  ;  un  Fbltfme 
in-  i2  de  plus  de  ^oo  pages  ;  à  Caen 
chei  7,  Manoury  pire  y  Libraire. 

LA  Ville  de  Bayeux  eft  fituée  fur 
la  rivière  d'Aiire ,  dans  iine  con- 
trée extrêmement  fertile ,  fur-tout  ea 
pâturages ,  à  une  lieue  &  demie  de  la 
mer  ,  à  fix  lieues  de  Caen.  On  -y 
compte  dix  niille  âmes  &  quatorze 
ParoiiTes.  Les  ruines  antiques  qu'on 
y  voit  &:  celles  dont  on  a  fait  non- 
vejlement  la  découverte ,  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  Bayeux  n'ait 
été  autrefois  une  Ville  très-confidé- 
rable.  Dans  la  notice  des  Gaules,  elle, 
tient  le  premier  rang  parmi  les  villes 
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de. la  féconde  Lionnoîfe ,  foumife  à  la 
Métropole  de  Rouen.  Sous  la  première 
&  la  féconde  race  de  nos  Rois  ,  il  y 
a  voit  une  Chambre  des  Monnoie?. 
Le  Blanc ^  dans  fca  Traite^  rapporte 
des  mon  noies  d*or  de  la.  première 
race,  avec  Tinfcription  BBAJOCAS^ 
&c  des  deniers  d'argent  de  Charles  le 
Chauve  ,  avec  cette  autre  infcrîption  ^ 
UBAJOCAS  CVVi/tf5.CetteVillèefluyà 
par  la  fuite  plufieurs  revers  qui  Tont 
fait  décheoir  de  fa  première  fplen- 
deur.  Vtï  des  plus  funeftes  arriva 
en  891.  Rollon^  Chei  d'une  de  ces 
hordes  de  Normands  qui  défolèrent 
la  France ,  furieux  de  la  réfiftance  de 
Paris  ,  qa*il  affié^eoit  depuîs^  un  an  , 
prit  le  parti  d'effacer  fa  honte  par  la 
ruibe  de  Bayeilx.  Il  emporte  la  Place, 
la  rafe  &  la  brûle ,  fait  mourir  une 
grande  partie  des  habitans  avec  le 
(Zomte  Berenger  ,  (&  réduit  en  efcla- 
vagé  Taiitre  partie  avec  la  belle  Pope^ 
fille  du  Comte,  dont  les  charmes  firent 
tant  d'impreflîoii  fur  le  vainqueur , 
qu'il  répoufa  à  la  mode  de  fon  pays, 
Rollon  ayant  obtenu  en  91 2  la  Neuf- 
trie^  qu'oii  lui  céda  à  titre  de  Duché , 

Cy 
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en  diftribua  les  Terres  à  {qs  Officiers 
^  à  Tes  Soldats.  Bothon ,  lé  fidèle 
compagnon  de  fes  armes,  eut  le^Comt^ 
jde  Beflin  dans  fou  partage.  Ilrelev9 
Jies  murs  de  Bayeux  ^  &  le  peupla  de 
Normands,  Wtvs  Iç  milieu  du  onzième 
iîècle  la  ville  fut  prefqu'entièrement 
détruite  par  un  incendie.  La  réunion 
idu  Duché  de  Normandie  à  la  Couron- 
ne de  France ,  procura  à  la  nouvelle 
ville  une  tranquillité  dont  elle  jouit 
pendant  un  fiècle  &  demi.  De  nour 
veaux  malheurs  vinrent  fçndre  fur 
Jclle  en  1 3  56.  PkilippeyRoi  de  Navarre, 
irrité  dé  la  détention  de  fon  frère  que 
le  Roi  Jean  retenoit  prifonnier ,  raf- 
iemble  des  troupes  qui  portent  le  fer 
&c  le  feu  dans  toute  la  Norniandîe. 
Ce  Prince  s'approche  de  Bayeux ,  le 
furprend,  le  pille  &  le  réduit  en  cen-> 
dres.   ,.  ^ 

Au  feizième  fiècle,  la  fureur  des 
iProteftans  <Jiffipa  le  tréfor  d^  la  Car 
thédrale  ,  qui  étoit  une  des.plusTi- 
ches  en  vafes  d'or ,  d'argent  &c  en 
pierreries.  Après  avoir  dépouillé  cette 
Eglife  ,  ils  étoient  fur  le  point  de  U 
ruiner  emièrement ,  fans  les  repréfenr 
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:  tarions  très -adroites  d'un  Cordelier, 

3ui  perfuada  aux  principaux  d'entr'eux 
ont  il  étoit  connu ,  d'y  ^ablir  leur 
Prêche,  On  a  peine  à  croire  to\xtt$  h^ 
.profanations,  qu'ils  fe  permirent  dans 
ce  lieu  Saint.  L'efpérance  de  trouver 
,  des  tréfor?  leur  fit  ouvrir  la  plupart 
.des  tombeaux  ;  .&  n'y  découvrant 
.  que  des  cercueils  ,  ils  ne  rougirent 
:pas  de  s'eiM^i^g^^  ^^  tirait  des  coups 
^  de  piftolet lulr  les  morts ,  ou  en  don- 
nant leur  dépouille  à  manger  à  des 
chiens.  Durant  ces  temps  de  trouble 
&  d'horreur ,  la  ville  fut  furprife  en 
1589  par  la  Moricière^de  Vicqzies^  fa- 
.meux  Ligueur.  Dès  Tannée  fuivante 
..elle  fut  rendue  au  duc  de  Montpenfier  ^ 
Gouverneur  pour  lé  Roi  de  la.  Nor- 
mandie. A  la  fin  d'une  Lettre   que 
Henri  IVécrivoix  à  Gabrielle  JPEflrées% 
datée  du  8  Janvier  1590,  ce  Prince 
dit  :  en  achevant  cute  Lettre  ^  ceux  de 
Bayeux  ni* ont  apporté  les  clefs  ,  qui  efi 
une  trh'bonne  ville. 

Bayeux  eft  renommé  moins  par.fon 
jcidiç-e,  fon  beurre  &  fes  poulardes, 
cjuç  par  fes  ferges,  fes  cuirs  &  fes 
toiles.  Il  déyiendroit%  dit  l'auteur. 
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tuie  ville  flonflante ,  fî ,  pour  le  dé^ 
bouché  de  fon  commerce  &  de  celai 
de  la  BafTe  -  Normandie  ,  il  obtenoit 
l'exécution  tant  defîrée  d'tm  havre  à 
Port  en  Beffiri,  qin  n'en  eft  diffant  que 
de  deux  petites  lieues.  Le  commerce 
aâuellement  dominant  confîfte  en 
dentelles  de  toute  efpèce.  Outre  le 
grand  nombre  dç  perfonnes  qu*il  oc- 
cupe dans  la  ville ,  ilip^en  a  deux 
jnaniifaâures  confidérables ,  dirigées 
par  les  Sœurs  de  la  Providence. 

Entre  les  raretés  de  la  Cathédrale^ 
la  longue  bande  detapîflerie^  appellée 
la  ToiUetc  di$  Duc  Guillaume  y  mérite  ^ 
par  fon  andqùîté ,  Tattention  des  cu-i 
rieùx.  Ce  nïonument  de  toile  de  Im 
de  dix-neuf  pouces  de  haut  fur  deux 
cens  dix  pieds  onze  pouces  de  long  , 
contient  l'hiftoire  de  la  conquête  cfe 
TAndeterre  par  ce  Duc  de  Norman- 
die uir  Harold  fon  compétiteur.  On 
cft  perfuadé  à  Bayeux  que  ce  fut  fa 
Reine  Mat/iUde^  époufe  de  ce  conqué- 
rant, qui  la  fît  elle-même  avec  fes 
femmes.  Il  n'y  a  rien  que  de  vraifem- 
blable  dans  cette  tradition,  &  cer- 
tainement ce  morceau  d'antiquité  ef| 


de  ce  temps  tà.  II  efl  croyable  qu'il 
s'en  eft  perdu  une  bonne  partie  ;  la 
peinture  ne  va  quejxifciu'à  la  défaite 
de  Harold; 

Le*  Chanoines  de  Bayeiix  fe  le^ 
voient  autrefois  pour  chanter  les  Ma- 
tines. Ils  avôient  une  façon  plaifante 
8c  bien  fingulière  de  punir  celur  de 
leurs  Membres  qui  demeuroit  au  lit 
pendant  l'office  de  ta  nuit  des  grandes 
Fêtes.  >»  Immédiatement  après  cet  of^ 
^  fice ,  les  Habitués  de  l'Eglife  ,  avec 
H  la  croix  >  la  bannière  &  le  bénitier  , 
\9  allôient  au  logis  du  Chanoine  abfent^. 
»  &  faifoîçnt ,  par  cette  forte  de  pra- 
^  ce/Hott ,  une  eipèce  de  mercuriale  à 
►>fa  parefle:  Le  mémoire  de  Potier 
i  marque  que  le  Chanoine  de  Merviltc 
^  fubit  ime  pareille  amende  en  1460^ 
f  &  qu'il  fut  encore  condamné  à  per-  . 
^  dre  cent  fols  de  hs  dif^ribwtions.  Tai 
♦  toujours  cru  que  ce  vieil  ufageavoit 
•>  donné  lieu  â  la  coutume  prover- 
»>  biale  de  dire  à  quelqu'un  qui  s^étoit 

>  fait  attendre  long-temps  ,  qu^on  ail- 

>  loit  le  chercher  avec  la  croix  &  la 
f  bannière.  » 

Le  Chapitre  de  cette  Egfife  a  ei| 
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conftamment  le  droit  de  battre  mon* 
noie,  comme  il  eft  prouvé  par  des 
pièces  de  cuivre  qui  exiflent  encore 
dans  les  cabinets  des  Curieux.  Ces 
"  pièces  font  de  la  grandeur  à  peu-près 
idé  nos  pièces  de  deux  fols.;  elles 
portent  d'un  côté  un  aigle  avec  ces 
mots  y  Moncta  Capituliy  &  de  Tautrrç 
cette  lettre  majufcule  V ,  au  tour  de 
jlaquelle  eft  le  mot  Bajounfis.  Il  y.  en 
a  auifi  de  frappées  au  même  coin,  oui 
à  la  place  de  TV,  font  deux  1 1  barré? 
par  le  milieu.  On  conferve  les  coin? 
de  cette  monnoie  dans  le  Chartrier 
du  Chapitre. 

Une  autre  chofe  particulière  à  cettç 
ancienne  Eglife  ,  eft  ce  qu'on  appelle 
Y  Homme  d'armes  ^p^rce  qu'il  doit  être 
armé  de  toutes  pièces  ,  comme-  l'é- 
toient  autrefois  les  gens  de  guerre, 
lorfqu'il  paroît  à  TEglife.  Ceft  ïta 
Gentilhomme  qui ,  par  fon  fief,  eft 
tenu  d'afSfter  à  Toffice  de  la  Cathé; 
drale ,  aux  grandes  Fêtes  ,  &  de  fe 
tenir  près  de  TEvêque  toutes  les  fois 
qu'il  pontifie  foleninellement.  Un  de-r 
voir  auquel  il  eft  encore  objigé  par 
çe  fief,  c'eft  de  fe  trouver  au  Prieuré 
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de  Saint  -  Vigor ,  quand  TEvêque  y 
vient  defcendré  la  veille  de  fon  en- 
trée ,  de  le  (allier  un  genou  en  terre  ^ 
&.  de  lui  ôter  fes  éperons  d'argent , 
qui'aIor$  lui  appartiennent. 

Après  une  defcriptiôn  très-longue 
&  trçs-détaillée  de  toutes  les  Eglifes, 
de.  tous  les  Monaftères  de  Bayeux  , 
de  la  fondation  &  des  droits  de  tous 
cesétaolifleniéns,après  avoir  rapport^^ 
les  épitaphes  les  plus, remarquables 
qui  les  décorent,  Tauteur  préientele 
tableau  de  la  Jurifdiâion  de  cette 
ville.  Il  parle  d'abord  des  grands  Jours 
de  Bayeux  ;  c*étpit  une  Jurifdidioa 
Souveraine,  compofée.d'uiî  Préfidertt 
&  de  douze  Confeillers  que  François  I 
iriftalla  en  cette  ville  au  niois  d'Août 
1 540.  M.  Béliers  penfe  que  cett^  Juf^ 
tice  fut  établie  dans  une  ancienne 
maîfon  proche  de  l'Eglife  de  Saînt-^^ 
.  Mafo ,  dont  on  voyoit ,  il  'n'y  a  pas 
èncorç  Ions-temps  ,  la  feç^de  revêtue 
ûe  0eurs-de-lys  &  d'hermines,  &  au 
inilîeu  un  arbre  généalogique  en  re- 
lief, chargé  de  plufîeurs  écuffons  5^ 
entr'autres  ceux  de  France  &  de 
Bretagne^  du  Dauphin  &  des  Mediais^ 
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On  fçait  que  le  Dauphin  Henri  ^  fib 
de  François  ly  epoufa  en  1^3  3  Cathé- 
rini  de  Médicis.  Cette  maison  a  donc 
dû  être  bâfie  vers  le  temps  delà  cri^ 
lion  des  grands  jours  de  Baveux.  Lé 
rétabliflement  du  Pafleitient  de  Rouen 
anéantit  cette  Chambre  dé  Juftice. 

On  trouve  à  la  fin  du  Vohime  une 
notice  de  tous  les  hommes  itlufir^â 
dont  Bayeux*a  été  le  berceau.  Je  né 
Vous  en  citerai  qu'un  âftidCr  Piém 
Hallly  Profeffeuf  en  Dfoit  en  rUoi- 
verfité  de  Paris,  naquit  à  Bayeuzfé 
8   Septembre    lôii  ,   d'une  famille 
honnête.  Après  avoir  fah  fa  Rhétoti- 
que  dans  fa  patrie  fous  M.  Davauttm^ 
homme  de  mérite  ^  &  dont  le  Difci* 
pie  ne  parloit  jaftiais  qu'avec  éloge, 
il  alla  à  Caen  où  il  acheva  le  cours 
de  fes  études.  Il  y  compofa  quelques 
Poëfies  qui  lui  méritèrent  Teftime  de 
l'illuftre  Antoine  Halle  qu'il  ne  con- 
noifTolt  pas  auparavant.  Ils  fe  traitè- 
rent l'un  &  l'autre  depuis  de  coufin, 
quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  parens  ,  & 
vécurent  toujours  dans  une  grande 
lîaifon.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans 
M,  HalU  profefTa  la  Rhétorique  à 
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Caen  ;  il  a'iacqurtta  de  cet  emploi  avec 
tant  d'éclat  &  de  répittation ,  qu'en 
1 640  il  fût  élu  Reôèur  de  rUniverfîté 
de  cette  Ville.  H  harangua  en  cette 
qualité  ,  à  la  tête  de   rUniverfité , 
M.  le  Chancelier  Séguler  ,  qui  étoit 
vehu  à  Caen  avec  le  Confeil  du  Roi, 
•à  Toccafion  des  troubles  de  Normait- 
die.  Ce  premier  Magiftrat  fut  fi'  con- 
tent de    la  harangue  ,  qu'il  voulut 
affifter  à  la  Thèfe  que  ce  jeune  Rec- 
'teur  foutinf  le  18  Mars  1640  pour  le 
Bonnet  de  Doâeur  es  Droits,  &  qu'il 
•le  lui  impofa  lui-même  en  préfençci^ 
^^^^^onf^^i^^rs  d'Etat  &  dtffîwaffrcfi 
"S^es^Reqiiêtès  qui  Ta  voient  accompa- 
gné. Fendant  qu'il  étoit  encore  à  Caen, 
il  fit  imprimer  des  morceaux  de  Poë- 
fie,  qu'il  diftribua  à  Paris  ,  où  il  fe 
rendit  fur  lés  invitations  de  M.  le 
Chancelier  r  îb  lui  acquirent  une  telte 
réputation  ,  qu'il  fut  fôllicité  par  les 
Collèges  les  pins  dîftîngués  de  cette 
-ville,  qui  tous  vouîoîent  l'aVoir  pour 
Profeffeur.  Il  fe  décida  pour  la  Chaire 
de  Rhétorique    au  Collège  d'Har- 
court.  Il  remplit  cet  emploi  avec  un 
'*û  ^raod  concours ,  qu'en,  un  an  il  i^ 
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obligé  de  changer  trois  fqis  declaflei 
les  deux  premières,  quoique  fpacicu- 
les  ,  ne  Tuffifant  pas  à  la.  multitude  des 
auditeurs.  M.  le  Chancelier  <[ui  le 
voyoit  toujours  avec  plaiiîr ,  &  q\ii 
aimôit  à  lui  prefcrire  des  fujets  à  trai- 
ter, le  fit  nommer  Poôu  du  Roi  8c 
fon  Interprète  en  langue  Grecque  ^ 
avec  I  zoo  livres  de  gages.  M.  Ifallé 
joignoit  à  la  fcience  des  langues  une 
û  grande  connoifTancederHifloire  Sp 
de  la  Géographie,  que  les  hommes  l€S 
plus  érudits  faiibient  gloire  de  le  conflit 
.  ter  fréquemment  &  de  profiter  de  fes 
;  lumières.Ge  fçavant  conçut  le  projetdd 
.  rendre  le  luftre  à  la  Faculté  de  Droit» 
qui  étoit  tombée  dans  un  fitrifie  état» 

Îfu'elle  étoit  réduite  à  un  feul  Profef- 
eur.  Le  Roi ,  informé  du  mérite  âfi 
M.  Halléj  érigea  en  fa  faveur  la  Chaire 
C[U*il  avoit  en  Chaire  Royale  &  Chaiu 
de  Lecteur  es  S  S.  Décrets  ^  pour  r^ 
tablir  cette  Faculté  en  fon  ancienne  ré* 
futation.  T«ls  font  les  termes  des  Let- 
tres Patentes  que  Sa  Majefté  lui  accor- 
da le  1 6  Mars  1654 ,  avec  1000  livres 
de  gages,  dont  il  a  joui  pendant  trente- 
quatre  ans^  &  dont  fon  fuçcefleiu:  a 
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joui  après  lui.  Les  Profeffeurs  de  Paris 
lui  font  redevables  de  l'avantage  qu'ils 
ont  depuis  i679d'eafeigner  le  Droit 
Civil  ,  dont  ik  a  voient  été  privés 
depuis  environ  un  fiècle.  U  mourut  à 
Paris  le  27  Septembre  1689,  âgé  de 
78  ans. 

L'auteur  a  placé  à  la  tête  de  fon 
ouvrage  un  pi/cours  Priliminaircfur 
le  Diocèfc  de  Baycux ,  oîi  il  y  a  des 
çhofes  curleufes  &  d'une  lefture  agréa- 
ble. On  fera  fans  doute  attention  à  ce 
qui  y  eft  rapporté  touchant  la  Saint- 
Baiithelemi.  »  Ce  pays  ,  dit  -  il ,  n'a 
f>  point  à  rougir  de  cette  hôrf ibié 
>^  Tragédie  où  il  pérît  tant  de  Reli- 
M  gipnnaire$.  Ce  trait  d'humanité  mé- 
#»  rite  d'être  conftaté  dans  nos  faftes  : 
»  la  principale  gloire  en  eft  due  à  M. 
i^  de  MatigJio/i ,  jLieytenanf  Général 
V  du  Roi  en  Normandie.  Ce  Seigneiur, 
>>  doué  dVne  prudence  confommée, 
^  ne  crut  pas  devoir  (e  prêter  à  Texé- 
»  cution  fanglante  dont  il  étoitchar- 
»  gé  ,  prévoyant  bien  que  Pordre  ne 
n  tardçroît  pas  à  être  révoqué.  Peu 
>f  touchés  de  cette  attention,  les  Pro- 
>#  teftans  .  du  pays  reconimencèrenj; 
»  leurs  hoftilit es.  » 
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Je  finis  y  Monfieur  ^  par  quelques 
réflexions  vraies  &  intéreflfantes , 
oue  l'auteur  a  placées  à  la  fuite  de 
1  Hiftoire  des  troubles  des  fiècles  der* 
niers.  »  Que  Ton  compare  mainte- 
»nant  les  triiles  époques  ,  qu'oa 
»  vient  de  parcourir, .avec  les  temps 
»  heureux  oi\  nous  fommes.  Quel  con^ 
i>  traite  !  Dans  ce  temps  de  trouble , 
>»  d'agitation  &  d'ignorance  ^  point  de 
»  police  dans  les  Villes  :  les  rues  coUr 
»  vertes  de  fange  exhaloient  Quantité 
»  de  vapeurs  deftruûives  de  refpèce 
>»  humaine.  Les  maifons  conilruites 
>»  eiu  bois  &  couvertes  tde  cmuaie, 
iir^Clmfn^ent4'aterre  à  tousÂifams  par 
M  des  incendies  horribles.  Les  fenêr 
>»  très  grillées ,  les  portes  barricadées^' 
yf  comme  autant  de  prtfons ,  annoar 
»  çoient  tout  ce  que  Ton  àvoît  à  ap- 
»  préhender  de  la  témérité  &  de  Tef-- 
^  fronterie.  Dans  les  campagnes,  prefr 
yy  que  nul  veflige  d'humanitér  La  Igi 
»  du  plus  fort  decidoit  communément 
»  du  droit»  Ëxpofé  fans  cefTe  à  toutes 
»  fortes  de  brigandages ,  le  Laboureur 
f>  fe  voyoit  ^rracher  ce  qu'un  long  & 
>>  pénible  travail  avoit  ramaffé  pour 
9»  la  fubfiflance  de  fa  famille.  Contir 
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»  nuellement  en  butte  aux  caprices  , 
*  auxemportemensde  maîtres  altiers, 
»  qui  trànchoient  du  Souverain  dans 
»  leurs  châteaux,  fa  condition  nedif- 
9»  féroit  guères  de  Tefcla vage.La  moin- 
^  dre  plainte,  le  plus  léger  reproche^ 
»  étoit  vengé  par  les  maltraitetnens 
n  lejs  plus  durs,  Souvent  par  la  mort 
n  même.  Grâces  à  lalM^idenc^ ,  les 
>»  mœiu-s  fe  font  adoufcfts  ^Thumanité 
»  a  repris  fes  droits.  Le  goût  de  pro- 
>»  prêté  s'efl  introduit  dans  les  Villes; 
>>  t*induftrie,  animée  par  les  progrès, 
if  a  réuni  l'utile  à  Tagréable.  Les  Icien- 
^  ces ,  les  arts  &  les  talens  récpmpen* 
ff  fés,  ont  été  cultivés.  Veuille  lé  Ciel 
»  affermir  pour  toujours  Theureufe  & 
»  douce  tranquillité  dont  pous  jouif- 
»  fons  fous  Louis  U  Bien  *  Aimé  &  le 
H  meilleur  .des  Rois  ^. 

VHifioin  dt  la  VilU  de  Bayeux^  bien 
écrite  en  général ,  n'aura  peut-être 
pas  le  fufïrage  de  certains  amateurs  ^ 
qui  euffent  défiré  d'y  voir  moins  de 
matières  purement  Ecclé^aftiques , 
que  de  morceaux  curieuse  df  THif- 
toire  ancienne ,  militaire  &  politique^ 
de  cette  Vilk» 
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Les  Préfins  du   Berger.  Les   Sermon, 
du  Berger. 

JVl  •  Lempereur^  Graveur  du  Roi  &  de 
Leurs  Majeftés Impériales  &  Royale^ 
s'eft  fait  une  brillante  réputation  par 
la  délicatefle,  le  moëleux,  &  le  fini 
de  Ton  burin.  Vûiis  connoiflez ,  Mon- 
iieur  ^  plufieurs^  de  fes  ouvrages  qui 
ont  eu  le  plus  grand  fuccès,  entr'au- 
tres  Ic^  deux  belles  gravures  du  Jardin 
J^ Amour  de  Rubens^  &  du  Fcjiln  Ef- 
pagnol  de  Palanàdt  Stewens.  Cet  Al** 
tifle  vient  de  donner  au  Public  deux- 
nouvelles  Eftampes  intitulées  les  Fri* 
fens  du  Berger  &  les  Sermens  dû  Berger. 
L'une  &  l'autre  portent  quatorze  pou- 
ces de  haut  fur  dix  -  huit  de  large.  La 
première  eft  d'après  fèu  M.  Boucher  ^ 
&  rappelle  un  des  Tableaux  les  plus 
précieux  de  ce  Peintre  célèbre.  Il  efl: 
tiré  du  Cabinet  du  Roi.  Un  Berger 
offre  à  une  Bergère  un  nid  d'Oifeaux 
qu'il  vient  de  dénicher  ;  une  de  {t% 
compagnes  porte  toute  fon  attention 
à  examiner  ce  préfent^  tandis  que^ 


Tauti'e  occupée  à  tondre  une  Brebis; 
dpnt  un  troupeau  repofe  à  fes  pieds  ^'^ 
fçmble  fufpendre  fôn  oUvtage  pourVe- 
garder  ces  petits  nouvellement  édos* 
Un  Payfage  d'une  très-grande  éten- 
due &  d'un  effet  auffi  riche  qu^agréa*  j 
bie.par  fon  fite  pîttorefque,  orne  le 
fond  du  Tableau  ,^  qui  de  plus  eft  dé- 
cçré'  fur  le  dé^vant  par  une  fontaine 
dont  rarchitfeflure  repréfente  deux 
Amours  jouant  lut  tine  urne  qui  épan- 
che fes  eaux.  M.  X^/72pa/ic«r  a  fçu  ren» 
dre  dans  fa  Gravure  là  vie ,  la  cha-^ 
leur,.  &  ce  faire  fi  féduifant  qui  dif-j 
tingue  toutes  les  prodùâions  de  rAu-j  - 
teur  de  l'original. 

_  L'eiiampe  intitulée  Us  Scrmens  du 
Berger  ^  eft  d'une  compofrtion  non 
moins  élégante  ;  elle  eft  d'après  un 
Tableau  de  M.  Pierre,  premier  Pein-- 
ir^  du  Roi ,  A rtifte  rénommé  qui  jouit 
de  la  plus  grande  cbnlîdération  &  pair 
la  fupériorité  de  fon  pinceau  &  par 
fes  qualités  perfonnelles.  A  la  gloire - 
qu'il  s'eft  acquife  par  fes  ouvrages  , 
il  unit  l'amitié  ,  l'eftime:  ôc  j'ofe  dire 
le  refpeft  qu'infplrent  la  modeftie  ÔC 
l'honnêteté  des.mo^ur^ra&^cîatioa 
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h\eti  rare  dans  les  hommes  à  talent. 
L^  Tableau  dont  il  eft  ici  queftiotl,  re- 
préfente  une  Scène  d'Arcadie.Un  Ber- 
ger )  dans  le  coftume  des  anciens  habî- 
tans  de  cette  heureule  contrée^jure  aux 

tieds  de  fa  Maîtrefle  un  amour  éternel. 
d  Bergère ,  ornée  dç  guirlandes  de 
fleurs^  reçoit  avec  complaifance  ces 
fermens,  &  abandonne  une  main  aux 
carefTes  de  fon  Amant;  mais  l'attention 
mêlée  d'intérêt  &  decuriofité  aveorTa- 
quelle  deux  autres  Bergers  &  trîns 
Bergères  regardent  cette  fcèné  atten^ 
dritiante ,  donne  l'efFer  le  plus  piquant 
à-cet  ouvrage;  il  eft  enricni  d'un  très- 
beau  Payfage  &:  de  plufîeurs  autres 
figures  de  Bergers  &  Bergères  très- 
artiflement  groupés.  Les  deux  Eftaih- 
pes,  dédiées ,  l'une  à  Madame  la  Du« 
chefle  de  VilUroy ,  l'autre  à  Madame 
la  Duchefle  de  VilUquicr^  fe  trouvent 
chez  M.  Ltmpcrtur  lui-même ,  rue  & 
porte  Saint  Jacques  au-defliis  du  Petit- 
Marchés 

Je  fuis  9  &c» 

A  Paris  et  zo  Avril  ///jî 
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LETTRE     IV. 

VAJfcmblée ,  Comédie  en  un  a3c  &  en 
vers  ,  avec  PApothiofe  de  Molière  ; 
Ballet  Héroïque  ,  reprifentés  pour  la 
première  fois  par  les  Comédiens  Fran^ 
çois  Ordinaires  du  Roi ,  le  ly  Février 
'773  *  P^^  ^'  l^Abbé  de  Schofne^  de 
t Académie  Royale  de  Nifmes ,  &  de 
la  Société  des ,  Sciences  6*  Belles^ 
Lettres  d^Auxerre  ;  à  Paris  che^  Li 
Cellot  ru^  Dauphine  ;  in-"-  8*^  de  47 
pages. 

LES  hommages  que  Ton  vient  de 
rendre  à  la  mémoire  de  Molière^ 
précîfémçnt  cent  ^ns  après  fa  mort  ^ 
Ann,  1 773 .  Tome  III^  D^ 
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forment  une  époque  honorable  aux 
Auteurs  qui  ont  eu  cette  heureufe  idée, 
aux  Comédiens  qui  l'ont  f^ifie  avec 
empreâement ,  &  à  la  Nation  qui  Ta 
applaudie  avec  tranfport»  Deux  Ecri- 
Tains  en  même-temps  ont  imaginé  de 
célébrer  ce  grand  Homme,  que  Ton 
pourroit  appeller  le  Dieu  de  la  Co- 
médie, &  de  lui  décerner  en  plein 
théâtre  une  efpèce  d'apothéofe.  La 
Pièce  de  M.  TAbbé  de  Schqfnc  ayant 
été  préferitée  la  première,  a  été  doA-- 
née  le  jour  même  de  la  révolution  du 
£ècle  qui  s'eA  écoulé  depuis  la  mçrt 
d.e  Molière  :  en  voici  le  fujet. 

Les  Àfteurs  de  la  Comédie  Fran# 
çoife  s'affemblent  fur  leur  théâtre, 
pour  entendre  la  leûure  d'une  Pièce 
«ouvçUe.  L'Auteur  qui  paroît  devant 
ce  redoutable  Sénat ,  affure  qu'on  re- 
cevra fdn  ouvrage  infailliblement,  on 
le  trouve  un  peu  préfomptueux  :  mais, 
quand  il  s'explique  &  qu'il  déclare 
que  fon  projet  eft  d'élever  un  monu* 
ment  au  créateur  de  l'Art  Comique 
en  France ,  il  a,  toutes  les  voix  pour 
kii;  on  lui  promet  de  recevoir  fon 
iJDfame ,  même  avant  d'en  entendr^ 
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la  kôùre.  Il  expôfe  (on  deffeîn  ;  fa 
Pièce  n'eft  qu'une  efquiffe  qu«  les  Ac- 
teurs rempliront  ^eux  -  mêmes.  Une 
Magicienne  évoquera  Tombre  de  Mo- 
lière qui  s'offrira  aux  yeux  de  TAf- 
femblée;  tes  Comédiens  lui  rendront 
leurs  hommages.  L'un  d'eux  vient 
fe  plaindre  à  lui  des  funeftes  révolu- 
tions arrivées  fur  la  fcène  depuis  ùl 
mort  ,de  ce  qu'on  ne  rit  plus  en 
France ,  de  ce  que  le  théâtre  a  perdu 
fa  gaïté.  Molière  demande  des  détails  j 
pour  qul'il  foit  mieux  inÂruit  de  touS 
ces  changemens ,  on  lui  joue  les  nieiï- 
leuires  fcènes  des  Comédies  moder- 
nes :  il  Y  trouve  de  l'éclat,  de  la  lége* 
reté,  mais  point  de  vérité,  de  pein- 
ture des  pâmons,  de  vrai  comique.  It 
apprend  à  l'Affemblée  qu'il  a  poifédé 
autrefcMS  la  lorgnette  qui  avoit  fervi  à 
Térence  pour  obferver  le  cœur  hu- 
main ;  que  cette  lorgnette  avoit  paffé 
entre  les  mains  de  quelques  Auteurs  , 
mais  pour  peu  d'inflans  :  j'efpère ,  leur 
dit-il,  mes  enfans,  vous  envoyé^  biçn-^ 
tôt  ce  gage  précieux  ,  &  nxef  aînfi 
fur  vous  les  faveurs  du  Parterre,  Alors,^ 
£oMimie  l'Auteur  avec  enthoufiafme," 
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chacun  dé  vous  veut  tomber  à  fe$f 
genoMx^  le  retenir  :  piais  il  s*éçhapi- 
pe ,  la  fcène  change  ,  &  Ton  voit  fa 
llatuef  Lé  Poëte  s'étoit  concerté  avec 
le  Décorateur.  Çomipe  il  en  eft  à  ceç 
endroit  die  (on  dîfçours ,  le  Théâtre 
change  efFeâ;vement  j  la  ftatuç  de 
^oli^rc  paroît  fgr  un  piédeftal  ;  la 
fcène  repréfente  un  magnifique  pé-^ 
riftile  çnvironylé  dVn  \>o\^  de  lau« 
yiersp 

La  Pièce  eft  terminée  par  Tapo^ 
théofe  de  Molière.  Lp  Grand -Prêtre 
$C  les  autres  Prêtres  6f  Prêtrefles 
i^ Apollon  fofmept  une  marche  au  fon 
4es  inilrumens,  &  prononcent  chacun 
\ine  ftrophe  d'une  efpèce  d'Hymne  en 
l'honneur  du  grand  Hompie  quç  l'on 
çélçbrç, 

LE   Grand    Prêtre. 

Xy Apollon ,  en  ces  lieux  j'e^erçç  la  Prctrlfe  ; 
)i*image  4e  Molière  eft  commife  à  ma  foi  : 

Quand  la  vertu  le  divinife , 
Le  fyin  de  Tes  honneurs  ne  regarde  que  moi, 

UNE    Prêtresse. 
|^'^nti||Uité  mettoit  jadi^  au  rang  des  Dieux 
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Ceux  qui  par  leur  valeur  ont  délivré  la  terre 
Des  monftres ,  des  brigands ,  des  tyrans  fu- 
rieux. 
Pourquoi  ceux  qui ,  cammo^^olière , 
Ont  terraffé  le^vice  encor  plus  dangereux ,    i 
N  auroiént-ils  pas  le  droit  d'être  immortels 
comme  eux  ? 

LA    Çrande   Prêtresse- 

Qu'un  éternel  éclat  environne  Molière  , 
Que  Ton  nom.glorieux  ne  périfle  jamais. 

Il  corrigea  la  France  entière 

De  fes  ridicuUt  excès  ; 

Sur  mille  differens  objets 
Sa  critique  fçavante  a  porté  la  lumière. 
Qu'un  éternel  éclat  environne  Molière  ; 
Qiie  Ton  nom  glorieux  ne  périffe  iankais  : 
Qu'il  vive  ,  que  toujours  il  foit  cher  aux 
François. 

UNE  Prêtresse. 

Que  ce  laurier  facré  dont  l'ombre  t'envîr 

rortne. 
Serve ,  divin  Molière ,  à  former  ta  couronne; 
C'eft  l'arbre  qiL  Apollon  avoit  daigfté  choifir  : 
\Semblable.a  tes  écrits ,  rien  ne  peut  le  flétrir^ 

Diij 
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LE    Grand  Prêtre, 

Abattei  ces  rameaux  ;  vous  xîcvez  obéir  j 
Apollon  par  ma  voix  l'ordonne  ; 

Pour  former  à  Molière  une  noble  couronne  ; 
Ce  Dieu  permet  de  les  cueilKra 

Ils  abattent  des  branches  de  lau- 
rier ;.ia  Grande  •  Prêtreffe  pofe  une 
couronne  fur  la  ilatue ,  &  on  Ten*, 
toiire  de  guirlandes.  Une  Prêtreffe 
prononce  encore  une  Ode  au  Temps  y 
qui  eft  très-peu  lyrique ,  &  qu'on  au- 
roit  bien  fait  de  lupprimer. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé ,  Mon^ 
fieùr,  des  fcènes  epifodiques  qui  font 
au  commencement  de  cette  petite 
Pièce.  Il  y  en  a  une  entre  le  Semai- 
nier de  la  Comédie  &  un  Gagifte 
nommé  Roben ,  dont  les  détails  Tont 
plaifans.  Ce  Robert  a  voulu  être  Poëte. 

Robert. 

Monfieur ,  la  rime  eft  un  grand  cafle-téte* 
On  U  pourfuit)  on  cherche  à  la  faifir  ; 
Elle  s'enfuit  quand  on  croît  la  tenir. 
On  ïCy  parvient  qu'en  fe  donnant  au  Dlab!e« 
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LE    Semainier. 

Eh  bien? 

Robert. 

Je  pris  un  parti  moins  damnablé  i  ' 
Foulant  aux  pieds  fesiauriers  ^ Apollon^ 
}*ai  fui  la  rime  ,  &  fuivr  la  raifdi* 

LE    Semainier. 

Dis- moi ,  Rohtrt ,  les  tralts-de  ta  figure 
Ne  me  font  pas  nouveaux  ,  je  t'en  affure  ; 
Dans  quel  pays  puis  ^  je  t'avoir  connu  i 

Robert. 

En  cent  endroits  vous  pouvez  m*avoir  vu  ; 
Car  l'éléphajit ,  l'ours  &  le  crocodile , 
Que  Ton  fait  voir  par-tout  de  ville  en  villô  i 
N'ont  pas  des  traits  connus;  du  fpeâateur 
Autant  que  ceux  de  votre  ferviteur. 

LE    Semainier* 

Pourquoi  ? 


ko 


SERT. 


Je  fus  un  de  ces  interprètes 
Dont  on  fe  fert  pour  les  Marionettes^ 
Polichinel ,  fi  plaifam  pour  les  fots  , 

Div, 


Ta 

Z      ■ 
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Ne  dut  qu'à  moi  le  fel  de  Tes  bons  mots- 
Qu'alors  i'ëtois  cher  à  la  populace  l 
L'ambilîon  m'offrit  une  autre  place. 
Chez  des  Aâeurs ,  qui  n'étoient  pas  de  boîs. 
Je  fus  Moucheur  de  chandelles... .i.  Je  crois 
jQue  vous  riez? 

LE    Semainier. 

Mais ,  oui» 

Robert. 

•    Certains  ouvrages 
N'ont  dû  pourtant  leurs  plus  grands  avantages 
Qu'aux  doigts  brillans  d'un  Moucheur  ignoré* 
Quand  un  théâtre  efi  vraiment  éclairé  ^ 
Cela  vous  jette  un  jour  fur  une  Pièce  ; 
On  en  faifit  tout  l'efprit ,  la  finefle , 

Enfin  cet  art 

LE    Semainier. 
Cet  art  eft  furprénant. 
Robert. 

Te  n'ai  point  là  borné  tout  mon  talent  ; 
Ce  que  j'ai  fait  efi  prefque  un  phénomène; 

LE    Semainier, 
Diable  1 


R  O  B   E   R  T. 

Monfieur,  une  même  femaîne 
M'a  vu  Moucheur,  Contrôleur,  Receveur  J 
Décorateur,  Afficheur  &  Souffleur. 

LE      S  jE    M   A   I   N  I   £    R. 

Cet  aflfemblage  eft  burléfque. 
Robert. 

Il  eft  drôle. 
J*ai  faîtencor  de  méchans  bouts  de  rôle; 
Et,  qui  plus  eft,  j'ai,  pendant  près  d'un  môîaf 
Par  intérim  ,  repréfenté  Us  Rois. 
Il  falloit  voir  de  quel  air  defpotique 
Je  fout^nois  ma  fierté  politique. 
J'avois  un  front  plein  de  Térénité  , 
Lorfque  mon  trône  étoit  en  sûreté. 
Mais  ,  quand  l'Etat  penchoit  vers  fa  ruînei 
Je  me  croifois  les  bras  fur  la  poitrine. 
Et  je  pouffois  d'auguftes  hurlemens , 
Comme  un  lion  dont  on  lime  les  dehts» 
Je  n'eus  pourtant  du  Parterre  indocile 
Que  des  fifflets.  Je  vins  en  cette  ville , 
Où,  renonçant  à  la  grandeur, des  Rois, 
J'entrai  Gaeifte  au  Théâtre  François. 
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LE    Semainier. 

^Grand  Prince  ,  hélas  l  la  chute  eft  un  peii 
grande. 

Ceft  dommage  qu^au  commence^ 
ment  dô  èette  îckn^  M.  TAbbé  de 
Schofnc  ait  chargé  ridiculement  fark 
rôle  d^Auteur ,  en  le  falfant  protéger 
par  ce  miférable  Gagitte  y  qiii  a  été 
Ion  Valet  ^  &  à  qui  il  doit  cent  francs» 
Otjl  un  affc:^  bon  diable ,  dit  Robert ,  je 
hprotige  ;  protège:^- U  auffi.  Tout  cela  ' 
fît  d'autant  plus  déplacé,  qu'un  Au- 
teur qui  conçoit  l'idée  de  célébrer 
la  mémoire  de  Molière  ,  doit  nécef- 
fairement  avoir  une  certaine  no- 
bleffe  dans  Tame  ;  &  c'eft  gâter  cette 
belle  aâion  que  de  commencer  par 
avilir  aux  yeux  du  Speftateur  le  ca- 
raftère  de  celui  qui  la  fait.  On  a  cru 
aufli  que  M.  TAbbé  de  Sckofne  avait 
voulu  mettre  en  fcène  les  petits  tra- 
vers des  Comédiens.  Dans  fa  Pièce  , 
les  Afteurs,  avant  d'entendre  la  lec- 
ture qu'on  va  leur  faire ,  ont  des  tra- 
cafferies  pour  des  congés  qu'ils  de* 
mandent  ^  pour  des  rôles  qu'ils  fe  dif-' 
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putent.  Qu'eft-il  arrivé  de  tout  cela  \ 
Les  Comédiens  ont  refiifé  impitoya- 
blement de  réciter  un  mot  de  ce  qui 
parpiffoit  les  attaquer  ;  & ,  comme  lés 
Auteurs  n'a  voient  là  perfonne  poiir 
les  défendre,  le  rôle  du  Poëte  a  été 
joué  dans  toute  fon  intégrité.  Mais 
M;  TAbbé  de  Schofne^  fort  attaché  aux 
endroits  en  queftion  qui  étoient  pref- 
que  les  feuls  comiques  de  fa  Pièce  , 
quoique  dans  un  genre  un  peu  Sas ,  a 
fait  imprimer  tout  au  long  les  Scènes 
du  Poëte  &  celles  des  Comédiens.  Il 
afliire  cependant  qu*il  aurpit  été  bien 
mal-adroit  de  chercher  à  ofFenfer  les 
Comédiens  au^cquels  il  donnoit  fa 
Pièce ,  &  les  Auteurs  dont  il  eft  Con- 
frère ;  auflî  a-t-on  remarqué  que 
cela  n'étoit  pas  extrêmement  adroit. 
Il  protefte  encore  de  l'innocence  de 
fon  badinage,  de  la  pureté  de  fes  in- 
tentions ;  vous  en  ferez  aifément  con- 
-vaincu  ,  Monfieur ,  en  réfléchîffant 
que  le  Poëte  tracé  dans  cette  Comé- 
die ne  peut  avoir  aucune  reffemblance 
avec  nos  Auteurs  d'aujourd'hui.  Ce 
n'eft  point  là  leur  portrait.  Quant  aux 
Aâeurs  &  â  leur  Aflemblée ,  qti'ef^* 

Dv; 
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ce  qui  ne  fçait  pas  que  les  tracafferîes 
&  les  petites  faâ:ioris  en  font  bannies 
depuis  un  temps  immémorial ,  qu'ils 
s'abfer^tent  tous  très  -  rarement ,  & 
que  les  talens  de  Mademoiielle 
Vcfirîs  &  de  Mademoifelle  Saînvat 
ii*ont  jamais  fait  naître  la  moindre 
querelle  ? 

Quoi  qu'il  en  foît",  Monfieur ,  cette 
Pièce  de  YAjfcmblk  n'eft  pas,  à  beau- 
coup près ,  fans  mérite  ;  vous  avez  dCi 
voir,  par  ce  que  je  vous  en  ai  cité,  que  - 
M.  d^  Schofne.  pourroit  réuffir  dans  le 
ftyle  de  la  Comédie  s'il  choififfoit  des 
iujets  gais  &  fufceptibles  de  fcènes 
plaifantes.  Le  coup  de  théâtre  oii 
la  ftatue  de  Molière  paroît  tout- à-coup, 
eft  ingénieufement  imaginé  ;  il  fait  de 
l'effet  à  la  repréfentation.  Enfin  ,  on 
doit  fçavoir  gré  à  l'auteur  d'avoir 
cherché  le  premier  à  ranimer  Tenthou- 
£afme  pour  notre  excellent  Comique, 
dont  quelques  incurables  Médiocres 
n'ont  pas  craint  de  fe  montrer  les  dé- 
traâeurs.On  a  dit  (car  que  n'a-t-on 
pas  entendu  dire  depuis  vingt  ou  tren- 
te ans  ?  )  on  a  dît  que  ,  s'il  paroiffoit 
de  nos  jours  ^  il  tomberoit  tout  à  plat« 
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.  Ce  feroît  un  grand  malheur  pour  no- 
tre fiède  fi  c  étoit  là  une  vérité;  du 
moins  eft-il  fur  que  ceux  qui  tiennent 
de  pareils  dîfcours  ne  feroient  pas 
les  derniers  à  fiffler  le  divin  MoUèpe, 

Réjlixîons  fur  les  Comités  qui  peuvent 
approcher  de  la  Terre ,  par  M.  de  ht 
Lande  ;  Brochure  in^S^  3e  ^o  pages;, 
à  Paris  che^;^  Gilbert  Libraire ,  Quai 
des  Augufiins  à  la  defcenie  du  Poni^ 
Neuf. 

\J  N  fçait,  Monfieur,  que  vous  êtes 
également  inaçceffible  au  délire  de 
rîncrédulîté  &  aux  terreurs  de  la  fu* 
perftitîon.  Vous  entendriez  parler 
îans  cefle  de  Comètes  ;  on  vous  affu- 
reroit  qu'elles  vont  brûler  ou  noyer 
ce  malheureux  globe,  vous  êtes  com- 
me le  Jufte  à^ Horace  y  fi  fraSus  illaba^ 
turorbisy  impavidum  ferlent  ruinœ.-Mais^- 
s'il  eft  quelques  âmes  de  la  trempe  de 
la  vôtre ,  en  revanche  que  de  têtes 
&  d*efprits  foibles ,  que  de  gens  qui 
font  Peuple  !  Vous  n^avez  pas  été  mé- 
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diocremçnt  furpris  que,  dans  un  fièclé 
qui  fe  vante  avec  tant  d'emphafe  de 
la  philofophie  &  de  fes  lumières ,  on 
ait  fi  facilement  adopté  le  faux  bruit 
de  l'arrivée  d'une  Comète  qui  devoit 
amener  la  fin  du  monde.  M.  de  la  Lande  jr 
s'étoit  propofé  de  lire  à  l'Académie 
des  Sciences  un  Mémoire  fur  ces  Aftres 
afTez  peu  connus  ;  il  a  fait  part  à  quel- 
cjues  amis  du  réfultat  de  fes  obferva- 
tions  &  de  la  poffibîlité  infiniment 
éloignée  qu'une  Comète  fe  trouve  un 
jour  rencontrer  la  terre  ;  cette  idée 
vole  &  s'embellit  de  bouche  en  bou- 
che :  c'efl  la  femaine  prochaine  que 
le  monde  va  périr  ;  voilà  cinq  à  fix 
cens  mille  têtes  en  l'air.  La  Gazette  a 
beau  dire  que  la  nouvelle  eft  apqcry-., 
phe  ;  il  faut  que  TAdronome  à  qui' 
Ton  attribue  le  mal  fe  mette  en  devoir 
de  le  réparer;  &  c'eft  ce  dont  s'ac- 
quitte très-bien  M.  de  la  Lande  dans 
la  Brochure  qu'il  donne  aujourd'hui 
au  Publie- 
Il  faut  pourtant  convenir  que  les 
premières  pages  de  fes  Réflexions  ne 
font  point  du  tout  propres  à  raffurer 
les  trembleurs.    Le  fçavant  Aflro^ 
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tibme  nous  apprend  qu'il  iiV  a  en- 
core qu'une  foixaataiae  de  Coniète» 
qu'on  ait  obfervées  de  manière  à  po»* 
i^îÉtes'reconnoître^  lorfqu'elles  re- 
pBRcront»  Il  a  voulu  fçavoir  fi  dan» 
ce  nombre  il  y  en  avoit  quelques-unes 
dont  les  nœuds  tomba&nt  à  peii-près- 
fur  là  cif<:onf4rence  de  l'orbitç  ter- 
reftre ,  &  il^  trouvé  qu'il  y  en  avoit 
huit  qui  en  diffiéroient  affez  peu  ;  en* 
forte  qu'il  eft  poflible  que^dans  la  fuite 
des  mouvemens  de  la  Terre  &  de  ce» 
différentes  Comètes ,  il  s'en  trouve 
une  qui  fe  rencontrant  dans  fon  nœud^. 
lorfque  la  Terre  y  paffe,  la  choque 
ou  la  déplace ,  l'entraîne  ou  en  ioit 
entraînée ,  &  confomme  enfin  cette 
grande  révolution,  qui  feroit  pour  le 
genre  humain  l'acconiipliâement  des 
fiècles ,  ou  le  commencement  d'un^ 
nouvel  ordre  de  chofes.  M.  de  la  Lande 
paffe  légèrement  furies  Comètes  qui 
pourroient  nous  entraîner  dans  le  So* 
îeil ,  &  fur  celles  qui  en  fe  choquant 
contre  la  Terre  ne  feroient  qu'une 
feule  Planète  de  deux,  en  détruifant 
peut-être  l'une  &  l'autre  :  un  tel  choa 
éippofe  «uie  comcidcncc  £1  préciie^ 
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qu'on  peut  le  regarder  comme  infini- 
ment difficile ,  &  approchant  prefque 
de  rimpofTibilité.  ^  ^. 

Mais  il  eft  im  autre  éyèneme4|i|u 
'  rentre  davantage  dans  Tordre  de^lR 
fes  poflibles.  Qu'une  de  ces  Comètes, 
par  exemple  y  approche"de  la  Terre  de 

Suelques  douze  à  treize  mille  lieues  , 
ans  ce  cas  la  moindre  chofe  qui 
puîffe  nous  arriver  efl:  un  petit  dé- 
luge univerfel.  Il  faudroit  feulement 
pour  cela  que  la  Comète  fîit  auffi 
groffe  que  la  Terre  ;  la  force  attrac- 
tive d'une  femblable  planète  produi- 
roit  une  marée  de  trois  mille  toifes  » 
ce  qui  feroit  deux  mille  toifes  d'élé- 
vation au-deffus  du  niveau  naturel  des 
eaux.  Dans  cet  état ,  les  eau:*  de  l'O- 
céan feroient  tirées  de  leur  abîme  par 
cette  force  attraftive ,  &  transfor- 
mées en  un  corps  oval  dont  le  grand 
axe  auroit  fix  mille  toifes  de  plus  que 
le  petit  axe ,  &  feroit  dirigé  vers  la 
Comète  &  vers  le  point  oppofé. 
n  Sans  parler  du  mouvement  diurne 
»  de  la  Terre,  qui  promène  la  marée 
n  en  douze  heures  »  autour  de  notre 
0  Globe ^  le  mouvement  de  la  Comète 
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»  ferolc  alors  fi  rapide ,  qu'en  moins 
»  d'une  heure  elle  auroit  dominé 
»  perpendiculairement  fur  un  tiers 
^>  de  la  Terre  ,  auroit  fait  tourner 
»  la  marée  prefque  tout  autour  de 
»  notre  Globe  ,  &  noyé  peut-être  les 
»  continens  à^^  quatre  parties  du 
»  Monde.  Les  plus  hautes  montagnes 
»  oîi  les  hommes  aient  des  habita- 
»tîons,  qui  font  celles  de  dix -huit 
»  cens  toifes  ,  même  dans  la  Zone 
»  Tôrride ,  feroient  plongées  dans  ces 
»  ûots  fufpendus  fur  nos  têtes;  &  , 
»  dans  Telpaçe  de  quelques  heures  , 
»  route  la  circonférence  de  la  Terre 
»  feroit  peut  -  être  enveloppée  dans 
>>  cette  fubmerfion.  ♦>  M.  de  la  Lan* 
de  a  peine  à  croire  que  les  plus 
grands  vaiffeaux  puffent  réfifter  à  des 
tempêtes  &  des  marées  fi  violentes; 
mais ,  s'il  y  avoit  queîqu*efpérance  de 
ialut,  ce  feroit  pour  un  petit  nombre 
de  Navigateurs  réfugiés  dans  quelques 
gros  vaiffeaux  de  Roi  ;  eonfidération 
qui  peut  augmenter  confidiérabtement 
le  cas  qu'on  doit  faire  d\ine  boftne 
marine.  Le  danger  feroit  plus  grand 
&  la  poflibilité  de  Tévènement  aug«^ 
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inenteroit ,  fi  Ton  fiippofoit  une  Co-» 
mète  ou  plus  denfe  ou  plus  grofle  que 
la  Terre.  »  Si  Ton  fait  attention,  dit 
»  M.  de  Bufon ,  à  la  fixité  &  à  la  foli- 
»  dite  de  la  matière  dont  les  Comètes 
w  doivent  être  compofées  pour  fouf- 
»>  frir ,  fans  être  détruites  ,  la  chaleur 
»  inconcevable  qu'elles  éprouvent 
»  auprès  du  Soleil ,  &  fi  Pon  fe  fou- 
^  vient  en  même-temps  qu  elles  pré- 
»  fentent  aux  yeux  des  observateurs 
»>  un  noyau  vif  &  folide,  qui  réfléchît 
5>  fortement  la  lumière  du  Soleil^  à 
»  travers  Tatmofphère  immenfe  de  la 
»  Comète  ,  qui  enveloppe  &  doit 
»  obfcurcir  ce  noyau ,  on  ne  pourra 
w  guères  douter  que  les  Comètes  n^ 
t>  foient  compofées  d'une  matière  très- 
>>  folide  &  très-denfe ,  &  qu'elles^nè 
»  contiennent ,  fous  un  petit  voluine^ 
>»  une  grande  quantité  de  matière.  » 
Ilifl^  Natur.  Tom.  /,  pag.  200.  M.  dt 
huffon  fuppofe  queladenfité  de  ces- 
Planètes  doit  être  proportionnée  à  la 
chaleur  qu'elles  doivent  fubir.  Or  il 
falloit,  fuivant  M.  de  la  l^ande ,  que  la 
tariieufe  Comète  de  1680  fût  deux 
mille  huit  cens  fois  plus  denfe  que 
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la  Terre  ;  elle  pafla  fi  prè«  du  Soleil,  , 
qu'elle  fut  échaufEée  deux  mille  fois 
plus  qu'un  fer  rouge  ;  mais  pour  eelle- 
là,  l'auteur  nous  affure  positivement, 
qu'elle  n'eft  point  du  nombre  de  celles, 
qui  peuvent  influer  fur  la  Terre. 

M.  de  la  Lande  nous  rafliire  encore, 
bien  davantage  dans  le  morceau  fui-, 
vant.  »  La  Terre  parcourt ,  dans  foa 
»  orbite ,  ûf.  cens  mille  lieues  en  ua. 
»  )our;  par  conséquent  elle  ne  peut 
»être  qiAjae  heure  de  temps  à  la 
»  diflance  que  je  viens  d'afligner  pour 
>>  la  Comète  :  or ,  l'inertie  des  eaux 
»  eft  probablement  trop  grande  pour 
>►  qu'en  une  heure  de  temps  elles  puf- 
>»  lent  être  portées  à  une  fi  grande 
>»  élévation.  On  craindra  peut  *  êtr& 
i¥  qu'une  impreflioa  àuifi  violente  ne^ 
>>  continuât  à  «'exercer  même  après 
»  que  la  caufe  feroît  paffée ,  &  que  le 
»  reflux  d'une  fi  terrible  marée  ne 
>»  produisît  fur  le  refte  de  la  Terre  à 
5>  peu-près  les  mêmes  ravages  qu'au* 
n  roit  produit  l'élévation  même  deSi 
»•  eaux  dans  les  parties  de  ta  Terres 
»»  qu'elle  auroit  furmontées  ;  mais  tCH-ilk 
»  cela  eft  douteux^  &  nous  laifle  de 
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»  quoi  nous  raffurer  en  partie  fur  de 
»  pareils  évènemens.  D'ailleurs ,  il  y 
»>  a  beaucoup  à  parier  contre  toutes 
»  les  circonftances  néceffaires  à  de 
»  pareils  évènemens.  i^.  Il  eft  difficile 
»  que  la  coïncidence  exaâe  du  noeud 
y>  qui  n'eft  que  paflager ,  fe  trouve  ar- 
»  river  dans  le  temps  où  la  Comète 
^y  paffera  :  i**.  en  fUppofant  que 
»  cette  coïncidence  y  foit,,  ces  deux 
»  Planètes ,  dont  les  orbites  fé  cou- 
^  pent  exaftement,  fe  rencontreront 
^  difficilement  à  la  fois  au  même  point 
f>  d'interfeftion*  Par  exemple  ,  Ig 
>>  Terre  n'ayant  que  17  fécondes  de 
»  diamètre ,  vue  du  Soleil,  fuivant  les 
>>  dernières  obfervations  ,  elle  n*oc- 
»  cupe  que  la  foixante-feize  millième 
M  partie  de  la  circonférence  de  fon 
H  orbite.  Suppofons  qu'une  Comète 
>>traverfe  précifément  Torbe  de  la 
»  Terre ,  il  y  a  ,  pour  le  moment  où 
M  elle  fe  trouve  dans  le  nœud ,  76 
»  mille  contre  un  à  parier,  que  la 
^  Terre  ne  fe  trouvera  pas  dans  un 
n  point  de  fon  orbite  où  elle  puifle 
»  être  frappée. 

)f  La  diilance  de  treize  mille  lieues  % 
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»  à  laquelle  j'ai  dit  que  la  Comète 
>»  pouvoit  fubmerger  une  partie  de  la 
^  Terre ,  eft  comprife  feize  mille  fois 
y^  dans  la  circonférence  de  l'orbite  ter- 
»  réfère  ;  ainfi  ,  il  y  auroit  environ 
»  huit  mille  contre  un  d'efpérance  , 
»  même  à  chaque  fois  que  la  Comète 
»  pafferoit  dans  fon  nœud ,  &  précx- 
»  fément  fur  la  circonférence  de  notre 
»  orbite;  mais  de  plus,  ces  paffages 
»  font  bien  rares  ,  pûifque  les  rçvo- 
»  lutions  de  chaque  Comète  exigent 
»  un  ou  plufieurs  lîècles ,  &  qu'il  peut 
y^  fe  paflçr  des  miljiers  de  révolutions 
»  fans  que  les  nœuds  fe  trouvent  pla- 
»  ces  dans  l'endroit  oîi  pous  les  îiip- 
y>  pofons, 

»  On  ne  peut  donc  regarder  cet 
»  évènemens  &  ces  dangers  que  comir 
»  me  des  poffibilités  qpi  ne  fçauroient 
»  entrer  dans  l'ordre  moral  des  efpé-». 
»  rances  ni  des  craintes.  Les  JaWes  de 
»  mortalités  nous  apprennent  qu'il 
>»  meurt  une  pçrfonne  à  toutes  les 
»»  fj^condes,  ou  36QP  par  heure  fur  la  v 
^  furface  de  la  Terre  ,  peuplée  d'en-^ 
>»  viron  mîllç  millions  d'habitans  ; 
^  »>  mais  peffonne  4ç  nous  ne  praim  é^f^ 
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»  mourir    dans    une   heure  ,    parce 
»  qu'il  y  a  277800  contre  un  à  parier 
»  pour  chaque  individu  qu'il  ne  fera 
»  pas  du  nombre.  Les  pofTibilités  dont 
f>  je  viens  de  parler  font  encore  plus 
»  éloignées,  &  l'on  peut,  dans  Tordre 
>  moral ,  les  regarder  comme  nulles.)» 
Au  refte ,  les  Aftronomes  ne  cori- 
noiffent  que  foixante  Comètes  ;  il  peut 
bien  y  en  avoir ,  fuivant  M.  de  la 
Lande ,  trois  cens.  D'après  cette  fup- 
pofitioh ,  ^  il  peut  en  venir  à  peu-près 
f>  une  chaque  année  ;  &  puifque  la 
»  huitième  partie  de  celles  que  nous 
>>  connoiffons  peut  approcher  de  la 
»  Terre ,  il  peut  y  en  avoir  40  dans 
»  ce  cas  là.  Dès-lors  tous  les  7  ou  8 
»/ans  il  y  en  auroit  une  des  40  que 
»  nous  pourrions  avoir  à  craindre. 
^  Mai$,  quand  même  Ton  fuppoferoît 
W  que  les  nœuds  de  toutes  ces  Comè- 
V>  tes  feront  exaftement  &  ngourcu- 
n  fement  placés  fur  l'orbe  de  la  Terre, 
wla  première  fois  qu'elles  reparoî- 
»  tront ,  ce  qui  eft  daqs  un  ordre  de 
»  pofîîbilité  prodigieufement  éloigné, 
>>  il  y  auroit  encore  64  mille  contre 
t>  un  à  parier  pour  chaque  année  - 
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3i^  qu*unç  de  ces  Comètes  n'approché- 
>>rolt  pas  de  13  mille  lieues  de  la 
ii  Terxe.  » 

Je  fuis,  &c.  • 

A  Paris  ce  24  Avril  lyyjî 

L  ET  T  R  E    V. 

,  Orlandino  di  Limerno  Puocco^^nuova^ 
tncnu  Jlampato  ^  diligenumcnu  cor* 
retto  ,  ed  arrichito  di  annota^ioni., 
Londra  ;  e  fi  trova  prejfo  MoUni  ; 
,  c'eft-à-dire,  Le  Petit  Roland  d^ 
Lir^emo  Pitocco  ,  imprime  de  nou^ 
veau  ,  corrige  avec  foin  ,  &  enrichi  d^ 
notes;  à  Londres  ^  &  fe  trouve  â 
Paris  cke^  Molini  ,•  Libraire  rue  de  lu 
Harpe ,  vis ^à^ vis  la  rue  de  la  Par^ 
ckeminerie. 

VOUS  connoiffez^  Monfieur,  Ici 
Poèmes  de  Pulci ,  de  Boîardo  &£ 
-    de  VArioJIe.  Vous  fçavez  que  le  fond 
de  ces  ouvrages,  &  de  plufieurs au- 
tres coinpQfés  à  leur  ûnitation^  eâl 
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tiré  d'une  prétendue  VU  de  Charlema^ 
gne  &  de  Roland^  par:  Turpin  ,  Motne 
de  Saint  Denys,  devenu  Archevêque' 
de  Reims  vers  Pan  760.  Ces  Auteurs 
&  leurs  Copiftes  s'appuient  tous  fiir 
Tautorité  de  cet  écrivain  dans  le  récit 
qu'ils  font'  des  merveilleufes  prouèf- 
les  des  braves  Paladins  de  I4  Cour 
de  Charkmagne.  Le  Pulci ,  dans  une 
longue  épopée ,  moitié  férieufe,  moi- 
tié' bouffonne  ,  a  célébré  le    Grand 
Morgant  ^  Morganu   Maggiore'i  maiS 
Roland  y  le  héros  par    excellencie , 
eft  celui  qui  a  le  plus  excité  la  verve 
des  Poètes  Italiens  du  iç®  &  du  16* 
lîèdes.    Boiardo  ,  dans  fon   Orldndo 
InnamoratOy  a  décrit  (es  amours  &  fes 
aventures  avec  la  belle  Anseliqfu  ; 
&  VArioJle ,  brodant  fur  le  même  ca- 
nevas^ a  chanté j  dans  Orlando  Puriafo^ 
les  fureurs  de  ce  même  Roland ^  à  qui 
riiifidélité  ai  Angélique  avoit  fi^it  p^N 
dre  la  raifon. 

L'enfance  de  cet  llluftre  Preux  eft 
la  «natîère  de  VOrlandino  ,  Poëme 
Burlefque  en  huit  Chants ,  qu'on  ne 
connoît  prefque  pas  en  France,  &C 
4}uij^  même  en  Italie^  étoit  devenu 

très- 


très  -  rare  ,  ^uoiqu^il  y  en  ak  eu 
quatre  ou  cinq  éditioiill  dopais  la 
première  qui  parut  en  1526.  On 
«oit  fçavair  -gré.k  Molîni  de  Tat- 
tention  qu'il  a  eue  de  réimorimer  ce 
Poëme  avec  la  même  élégance  & 
4u  même  format  que  la  charmante 
coUeâion  des  auteurs  Italiens  *  ^  ic 
fur-tout  des  foins  qu'il  s'eft  donnés 
pour  rendre  cette  édition  plus  exaâe 
&  plus  corre&e  que  les  précédentes* 
Non  -  feulement  te  te^te  étoit  rempli 
de  fautes  ;  mais»  comme  l'auteur  a  cru 
pouvoir  employer  dans  un  ouvrage 
comiqpe  des  termes  Lombards  ,  hfa- 
poUtfiins  ,  Siciliens  ^  d'en  eflropier 
tùèdk  quelquefois  quand  la  rime  l'em» 
hartaffe^  &  qu'il  abufe  un  peu  trop 
de  cette  fîcenée,  on  s*eft  attaché  dans 
cette  réimpreffion  à  lever  les  obftades 
qui  pouvoient  arrêter  le  teâeur  peu 
jnflruît  de  ces  différens  dialedes.  M. 
Fefpajîano^  de  l'Académie  des  Arcades 
<le  Rome  ^  connu  par  fon  excellente 

*  Elle  eft  compofée  de  quarante  petits 
Voltiinds ,  &  fe  vend  à  Paris  chez  DdaLùn  » 
rue  &  à  côté  de  Tancieime  Comédie  Fr4a«^ 
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dîftînguée.  ILfit  (^s  études  à  Bologne^ 
il  eut  pour  maître  Pierre  Pomponacc\ 
fameux  Philofophé  de  ce  temps  là.  A^ 
rage  de  16  ans  il  prit  Phabit  tiionaf- 
tique  chez  les  Bénédiftins  de  Brefce  *. 
Il  mourut  le  9  Décembre  1544  (Jans 
lé  couvent  de  Sainte  Crdrx"  de  Cam^r 
pefio ,  près  de  Baflano  *  *. 

Le  plus  confidérable  i&  le  plus  cé- 
lèbre de  (es  ouvrages  ,  eft  fa  Macaro- 
née  ou  HiJJoire  M acaronique^  Poème  fa- 
tyriqiie  ôc  burlefque  qui  lui  fufcita  de 
fôchéufes  affaires;  mais  il  s'en  tira  pat 
-1«  créclii  de  (vs  proteâeurs,  aunohi- 
bre  defquek  il  y  en  avoit  d'illuftrçs 
qui  aimoîent  fon  humeur  enjouée  & 
le  genre  folâtre  de  fes  compofitions  ; 
entr'autres  le  Marquis  Frédéric  de 
Goniague  ^pr&Jiïer  Duc  de  MantOue, 
•  &  fon  frère  Don  Ferdinand ,  Viceroî 
de  Sicile  ,  auprès  duquel  il  paffa  dix 
ans  à  Palerme  dans  \t  Monaftère  dé^ 
Saint  Martin.  Le  titre  de  Macarml^ 
que  qu'il  a  donné  à  cette  produâibli 

'     *  Capitale  du  Breffari  dans  TEtai  dS,Venife. 

*  *  Autre  Ville  de  la  République  dé  Venift, 
dans  IciVicentin,  .  *. 
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vient  du  mot  Macaroni  ,  efpèce 
de  petits  gâteaux  qu'on  fait  en  Itatie 
avec  de  la  farine  ,  des  œufs  &l  du 
fromage.  Cette  dénomination  çarac- 
térife  en  effet  le  ftyle  de  FoUngo^  qui 
^ed  un  mélange 9  un  falmide  mauvais 
Xatin  &  de  mots  Italiens ,  Tofcaus  ^ 
Lombards  ,  &c  ,  la  plupart  défigurés» 
Uaùteur ,  pour  fe  -cacher ,  avoit  pris 
le  nom  de  Merlin  Coccaït  ;  c'efl  tous 
ce  nom  qu'il  eft  plus  généralement 
connu  ^  &  qite  fut  publiée  la  première 
édition  de  la  Macaronee  en  1 511  ,  in-^ 
92  ;  cette  édition  efl  très-rare»  L'ou* 
^rag^  fut  traduit  en  François ^n  1 606m 
Cette  vieille  verfion  a  été  réimpri- 
mée fans  aucun  changement  en  1734» 
en  deux  volumes  in-tz.  C'efl,  pour 
le  dire  en  paiTant  ,  de  cette  HÎftoirc 
Macaroniquc  que  Rabelais  a  tiré  fon 
Roman  de  PantagrueU  Le  nom  de 
Limerno  que  FoUngo  fe  donne  au  fron- 
tifpice  aOrlandino  eft  Tanagramn^e 
de  Merlino^  en  François  Merlin.  Le 
furnom  de  Pitocco  qu'il  y  ajoute,  & 
qui  veut  dire  gueux^  mendiant^  truand^ 
fait  allufion  à  fa  pauvreté  monaftique 
&  à  &  gourmandife.  Il  «limoit  paifioa« 
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iiëment  les  piaifirs  de  la  table,  &  cher** 
choit  les  bons  dîners. 

Le  Poëmè  d^Orlandino  fît  beaucoup 
de  bruit  en  Italie  lorsqu'il  parut  ;  ijl 
n'eft  pas  inutile  d'obferver  que ,  peUl 
de  temps  après  fa  publication ,  Louis 
Dolce^  jalouj  fans  doute  dii  fuccè^ 
de  cet  ouvrage,  fit  de  fon  côté  un 
Poëme  oii  il  chanta  les  exploits  de 
Roland  encore  enfant.  Le  célèbre 
Arctin^  contemporain  de  Folcngo  & 
àtDolce  y  s^exerça  pareillement  fur 
h  même  matière }  ce  qu'il  en  compofa 
exifte  fous  ce  titre  ,1/  due  primiÇand 
di  Orlandino  dcl  divïno  Pkiro  Anttnoi^ 
c'efl-à-dire ,  Us  deux  pnmitri  Chants 
du  petit  Roland  ,  par  U  "divin  Pierre 
Àretin.  Son  but  étôit  de  tourner  en 
ridicule  le  Petit  Roland  de  Folengo  ^ 
Renaud,  Aftolpke,  &  tous  les  Paladins»' 
qu'il  rpprefente  comme  des  perfoft-^ 
nages  méprifables  &  fans  courage.  Il 
fe  moque  même  de  Puïci^  de  Boïardo 
&  de  VArioJle  qui  en  ont  dit  tant  de 
merveilles  ;  il  ne  s'épargne  pas  lui- 
même  ;  cependant  il  a  foin  d'y  faire 
rélogç  des  trois  premiers  Chants  du 
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Poëme  de  Marphifc^  qu'il  avpit  donnés  ' 
au  Public. 

,  FaUngo  ne  manque  pas ,  à  Texem- 
pie  de  ceux  qui  Tavoient  devancé^ 
de  cit^r  le  tris-viridiqué,  Turpin  pour 
garant  des  prodiges  qu'il  va  célébrer» 
Son  Poëme  ^Orlatïdinos&y  à  propre» 
ment  parler  ,  l'Hifloire**  des.  amours 
dandeftins  de  Milon  &  de  Barthc^ 
fœur  de  CharUmagnt  ;  Roland  eft  le 
fruit  de  ce  commerce  fecret.  L'auteur 
y  raconte  les  aventures  deces  dfeiix 
amans ,  obligés  de  s'enfuir  de  la  CoiuK 
pour  fe  fouftrgire  au  reffentiment  de 
TEmpereur,  Mais  Je  me  borne  à  vous 
citer  de  pet  ouvrage  un  ou  deux  mor« 
çeaux  propres  à  mieux  faire  conhoitre 
le  génie  latyrique  &  la  manière "de 
penfer  de  Folengo.  Il  fut  foupçonné 
d'avoir  eu  quelque  penchant  pour  les 
opinions  de  Luther  qui  commençoient 
alors  à  fe  répandre  en  Europe  ,  &  il 
fautavouer  qu'il  y  a  dans  \Orlandino 
quelques  paflages  bien-propres  à  con* 
nrmer  cette  opinion.  Benke ,  feule 
dans  une  chaloupe ,  à  la  merci  des 
flots  &  des  vents,  &  près  du  ^erme 
oii  elle  doit  nicttre  au  monde  le  héros 


deftiné  à  être  un  jour  le  plus  fernoe 
foatien  dé  TÉmpire ,  le  boulçvard  def 
TEglife  &  la  terreur  des  Sarrazïns  ; 
Benh&  y  en  ce  moment ,  dénuée  de  tour 
fë cours  humain ,  adreiTè  à  Dieu  une 
lonsue  prière  où  elle  implore  fa  feule 
affiftance ,  ne  voulant ,  dit  •?  elle ,  in- 
voquer ni  Saint  Pierre^  ni  Saint  André^ 
ni  Saint  Rock  ,  ni^Saint  Gâthard^  &c. 
Elle  y  fait  vœu  à  l'Etre  Suprême  que  » 
fi  elle  réchappe  du  danger  où  elle  fe 
trpuve ,  elle  n'ajoutera,  plus  foi  aux. 
Indulgencesaccordées  à  prix  d'argent». 
Il  eft  probable  que  FoUn§o2iVQ\i  des 
fentimens  plus  orthodoxes  ,  &  que^ 
cette  tirade  ri'eft  quua  écart  de  fa 
verve:  peut-être  même  avoit-il  en 
vue  de.  cenfurer  quelques  Théologiens 
d'Italie  qui  favorifoient  les  nouveaux 
dogmes;  car  il  dit  immédiatement 
après'  que  cette  prière  étoit  pleine 
d'héréfie,  mais  excufable  peut-être 
dans  .la  bouche  de  Btrtht  qui  étoit 
Alleipartde,  &  dans  un  temps  o\\  hi 
Théologie  étoit  un  mélange  d'opi- 
nions Romaines  6c  UltranK>ntsnnes. 

C'eil  particulièrement  dans  le  hui- 
tième .  Chant  que  le  Poëte  anime  Jq» 
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pinceau  9  qirtl  raflemble  lôs  couleart 
tes  plus  vives ,  &  que  Ton  isnaginà^ 
tiôn  féconde  s'égaye  aux  dépens  des 
Moines  de  fon  temps,  qui ,  comme 
Ton  fçait  ,  vi voient  alors  plongés , 
pour  ia  plupart  9  dans  la  plus  craiTe 
ignorance  &  dans  la  plus  crapuleufe^ 
débauche.  Ses  peintures  font  d'après 
nature  ;  il  avoit  les  origînauiç  fous  les 
yeux.  Rien  n'eft  plus  plaifant  que  le. 
portrait  qu'il  trace  d*un  certain  Abbé 
ou  Prieur  qu*il  introduit  fous  le  nom 
de  Griffarojio ,  &  dont  il  fait  rkûftpire» 

|fu  In  Satrî  un  gran  Prekto  «ôîto  graflb  ,' 
O  fuffe  A.bbate ,  o  qualche  altro  Vicaroif 
Cafcavagli  la  pància  fin  da  baflb  « 
Che  un  porco  tal  non  vîdde  mai  Gennaro  y 
Fer  non  fleguaril ,  andava  paflb  paflb 
,  Alla  tavcrna  fptflfo^  al  Tempio  raro  ;, 
E  quefto  gli  accadeva,  perche  fempre 
Jfjunium  prtedicabat  pUno  ventre» 

BaiEmigliava  propriamente  un  bove 
Che  tolto  dairaratro ,  e  in  ilalla  chiufo  i 
Convien  ch'ivi.  s'ingrafle ,  e  û  rinnore 
Per  ufcir  pofcia  d'une  in  Taltro  bufo; 
Tq*1  vçdi  9  che  a  fatica  il  paflb  move  » 
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, ,  Cafcandogli  '1  mentozzo  in  terra  gîujoj 
Quattdo  vien  tratto  al  banco  del  beccajo  ^ 
Venduto  a  quattro  libbre  per  denajo. 


Mille  ducatî  avea  coftûi  d'ehtrata , 
Che  andàvan  tutti  dîetrq  per  Tufcita  i> 
Dico  nel  cacatojo,  perché  grata 
Fu  fempre  a  lui  dî  crapular  la  vita.  . 

Came  di  porco  ,  e  caoli  con  l'agliata  ; 
Trippe  j  pançette ,  &  broda  b^n  conditt 
Di  Taie  e  fpezie ,  d'inteffine,  e  lardo  , 
£ran  il  fuo  devoto  San  Bcrnardo*  « 

14on  cosi  tofto  qualche  buon  boccone 
In  piazza  comparia  di  pefce  ^  o  carne  ^ 
Che  '1  Padre  fahto  y  in  guifa  di  &kone 
Il  quai  giti  a  piombo  vien ,  vifiç  le  ftarne  i 
Davagti  d*unghîe  tal ,  che  le  perfone 
Di  Stttri  non  potean  oncia  mangiarne,' 
Mèrcè  che*l  Griffo  tutti  li  rapia 
Si  ratto ,  corne  il  Ciel  rapitte  Elia»  &t,  &c; 

Rainier ^  Gouverneur  de  Sutri,  * 
informé  de  la  vie/capàaleufe  de  ùrif^ 

*  Petite  ville  dltalie  dans  l'Etat  de  rEglife, 
à  neuf  lieues  nord  -  o^eft  de  Rome* 

£v 
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faro/h  ,  ordonna  qu'on  h  lui  amètie  : 
les  Shirres  voknt  à  (on  ordre  ;  o»  tiire 
cet  aniinal  ixnmoade  de  fa  bauge ,  le 
peuple  s'empreffc  fur  fon  paffage ,  on 
reêarde  ^ec  admiration  ce  porc  en- 
graiffé.  Aux  vapeurs  vineufes  ,  ati« 
exhalaifons  empeflées  de  fueur  Ô6  de 
queltjue  chofe  de  pire  encore  qii'il 
répand  à  Tefirour  de  lui ,  chacun  fe 
bouche  le  ner,  chacun  jette  fon  bro- 
card; Fair  retentit  des  noms  de  *?/- 
lèPte^Ae  Bacekus^  à' ivrogne ,  de  foc  à 
m,  .• .  Il  arrire»  >•  App«ra€hez  ,  dit 
^  Rainier  f,  approcher,  bomniie  dé 
»  Dieu  ^  feint  Prophète ,  j:e  fais  que 
>f  vous  êtes  initié  dsDS  les  Myâères 
»  du  Très^^Haut,.  que  vous  cônnoiffiez 
M  le  cours  des  Pbnètes^  que  vous  eues 
>t  inftruit  des  libertés  de  Saint  Pisr/fc; 
»  il  en  eut  de  fort  étendues ,  &  très^ 
M  peu  d'argent.  Je  fçais  que  vous  n'i- 
M  gnorez  pas  non  plus  combien  il  vous 
fh  feut  de  viande  pour  remplir  Ténor- 
9$  me  capacité  de  vos  inteftins^oit  va 
n  fe  perdre  tout  le  poiffon  que  la  mer 
»  renferme  dans  fes  abîmes ,  &  toute 
if^la  volatille  répandue  dans  le  vafte 
»  eipace  de  l'air»  N^avez-vous  poînt 


^âu  honte,,  g^putoipr(|H^  TOW. êit^A l 
>».  Coma^^'nt  of<^z- vouf  voua  nK>Atr«ç  h, 
».  N'eii-Cfî  dooc  qua  g^iHr  v^uc^^^r  ans, 
»  foins  de  rerppJiE  voti-e^  vwtr^ ,.  que; , 
H  ¥Ous,  avez  été  prépo£4  à  la^  Qo^dnita 
>i^  ie$  OuaiUe&  de  J.  C.  2  Sont- ce  \àt  lje% 
>^in{lruôioa;s  que  donnoienfiaM^efiMS» 
>vl0&.  Antoines,^^  le^  P4ii(^  j^  aux  faîatSi 
>^ Anachorètes  c^uâ;  vicVoientfousi  le^n;. 
».  difcipjine  î  Ces  Solitaires  ne  gjfe-^ 
»  qoient  qae  de$  l/&gumes  pour  toittqd 
y>  nowciturcb  3^  its.  eoiTeigiKUgntf,  plij$i 
»  par  l'exemple  q^^ie  par  \sk  parofi^  ^  Xq, 
H  oK^yen  de  rendre  imuijes)  les  rv£es. 
>»>de  l'eni^emir  du  ge^re  Wn^iflr.  U^ 
»  dormoient  fuit  la»  d;4re ,  &,  pa^ii^nt 
».  les  jours.  &  tes  nuits,  à  chwt^r  \ç% 
»^  louantes  du  Seîgnevur  ;  iU  fuyoieni; 
»  Lç  tmnulte  des  V  ijlles.  âjg^&  ^SmQ% 
»du  iiècla;  ils  £?  tea<Û€;«it  QonâsMnn 
ninenc  ren^fermés.  au-  foad  4^  kuc 
HtraoquUle  retraite  ;>  ils  exerçQÎent 
»»^rho(pitalitéji  layoî^ot  h4(imMemenc 
»  les  pieds  de  leurs  hôj^es  ^^^^toriic^'il^ 
»  a  voient;  quelqmç  voyage  à^  faire^  yjXs 
».  ne  £^  procuicoi/ent  d'autre  commo^ 
».  4it(^  qud  celle,  dWbâtOR^  poui  foiin 

E  v j 
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»  tentés  y  &  afFaifle  fous  le  poids  dés 
H  années.  Aujourd'hui ,  par  un  mira- 
^  cle  étonnant,  ces  racines,  ces  her- 
M  bages  font  transfonnés  en  perdrix, 
>^  en  bécaiTes  ;  ces  glands^  ces  fruits iau- 
»  vages,  font  changés  en  toute  forte 
>^de  viandes  délicates;  la  paille  fitr 
^  laquelle  ils  couchoient  efl  devenue 
»  un  lit  mollet  du  plus  fin  duvet  ;  au 
»  lieu  de  ces  figures  hâves  &  déchar- 
>»  nées,  ce  font  des  vifnges  vermeils 
9f  &  briltans  de  fanté ,  des  mentons  à 
^  tripl«  étage'.  Les  bâtons  de  nos  Saints 
»  d'aujourd'hui  font  des  chevaux  frin- 
^  gans  &  vigoureux  ;  leurs  cellules  fe 
n  (ont  élevées ,  &  ont  pris  la  forme 
»de  friagnifiques  Palais  ,  &  la  plû- 
uf  part  des  Abbaïes  font  remplies  de 
fi  meutes  éesthiens,  d'oifeaux  de  proie 
j»  &  de  femmes  de  mauvâife  vie.  Quel 
H  étrange  aveuglement  î  quelle  extra- 
n  yagance  !  quelle  folie  d'avoir  donné 
f>  tant  de  biens  aux  Prêtres  &  aux 
j^  Moines,  &c.  a 

Griffarofto  tâche  de  fe  juftifier;  il 

entremêle  fon  difcours  de  fentences 

,  en  Latin  Macaronique  &  rempli  de 

barbarifmes  ;  i;e  que  l'auteur  fait  plai* 
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fament  pour  fe  moquer  de  Pignpr^nce 
des  Moines  de  fon  temps.  Il  lève  fa 
foiiquenille  pour  faire  voîr  fa  che- 
mife  de  laine  &  fon  dlice.  Rainier  ^ 
foariant ,  interrompt.  »  Oh ,  oh  , 
>^dit-il,  vous  êtes  plus  fçavant  que 
»  je  ne  croyois  ;  je  ceffe  donc  de  vous 
>9  accufer  ;  il  ne  convient  point  à  un 
>^  profane  de  parler  mal  des  Saints  ; 
»  mais,  puifque  je  vois  que  vous  avez 
>>  Tefprit  fi  lubtil  &  fi  pénétrant  que 
»  Platon  près  de  vous  n*auroit  été 
>f  qu'un  fot ,  je  vais  vous  proppfer 
t»  quatre  queftio^s  à  réfotfdre.  Dites-^ 
»  moi:  Quelle  ejl  la  dijiance  de  tEm* 
y>pirée  à  la  Terre  ?  Combien  il  y  a  de 
H  chemin  de  l'Orient  à  fOclideru  ? 
»»  Combien  il  y  a  de  gouttes  d^eau  dans 
y^  la  mer?  Enfin ^  ce  que  jepenfe  à  pré^ 
>»  fent  ?  Si  vous  me  donnez  uqe  foJu- 
»  tîon  raifonnable ,  je  promets  ét^ 
>»vous  faire  fervir  fur  le  champ 
^  vinpt  plats  de  trîppes  &  de  lard  ; 
»  mais  fi  vous  cherchez  à  vouséchap* 
p>  per  par  de  vains  fophifmes ,  foyez 
»perfuadé  que  je  vous  trait efgi  en 
^  vrai  baudet ,  &  qu'indépendamment 
>»  d^tmê  gr^e  de  coups  de  bâton  que 


n\^  ferai  pleuvoir  for  vo&  épat^^  J* 
n^'je  vous  ôterai  votre  Abbaïe.  ÀUez ^. 
»  reroutne^  à  votre  Monaftère,  don-- 
H  nez  Veffot  à  votre  gëniej^je  vous 
H  taiflçb  toute  k  nuit  &  tout  le  jour 
>^fuî:vant  pour  réfléchir  aux  demstndisSL' 
n  que  je  tous  ai=  faites.  » 

Cte  peut  s^imagioer  là  confufion ,  le 
troublé  &  l'embarras  de  Griffimf/lo  à' 
de  fi  terribles  menaces  ;  il  rega^^e  fou- 
iBoutier ,  il  traverfe  b  cuiiine  ;  it  n'a^ 
pas  le  courage  de  jetter  les;  yeux  fav* 
l'es  loches  qui  touriwient;  il  s'en-*' 
fbflce  dans  ibnOratoû-e  poui;  sJy  met«^' 
tre  en  prière.  La  defcripti4i>a  de  cet- 
Oratoire  eft  tout^à-^^ïit  pittore^ue^ 

Or  qjulyi  gknto ,  ad  un  altar  fegreta 
Devotameste  piega  lo  ginocchio  ;  - 
£  cou  caldi  fofpiri  ayanti  e  dreto         -' 
.  Qittiiclle  bfagkc ,  quindi  ef^la  TocchiOii. 
Vn  BaccQ  geaflb,  rubiconda,  e  li^to  », 
Che  giace  fopra  un  ftcato  di  finocchia». 
£  d'un  bottaccio  faffi  cap^zzale  ^ 
Ëra  de*  Santi  fooi  lo  principale*  « 

Nëaltnipîetàde%nèaltroCrucifiIfi>  . 

*  Par  le  vaotPUtaie  ,  on  entend  en  haîfè  un  tSK 
l)lN\jtrefM*^{«nunt  la  Vîecgs  teaaot  Cdtfe&gtnoittjGBm 
(lu  defceikla  de  la  Croix» 


Tien  ûillWtare,  a  far  orazione  ; 
Bacco  foi  à ,  cka  ad  ua  parère  âTa 
Due  CherùbmtarGeeafralgalLone 
CSoè-1  boccahdaivîfi»,  c  queldafpiflb^ 
Cbe  qaaiido- Fii«9  pîg^»»  l'altto  pofie; 
E  cesi  tutta  nette  3  Padiie  fanto 
Neorina  iïi  fiafco,  e  bevené  ahrettanta/ 

Entrando  II  coco ,  a  kt  diffii  :  rolete 
C(2Luar^  Q  Monûgnor  l  che'l  ro^  è  cocto  : 
Ma  voî  (s'ia  ben  çonteiaplo^  îL  veite)  fettii 
Sopr»¥0Î  fifi;(Ia:j^  edfaittiiN)  ccwréttOt. 
Forfe ,  Padto» ,  vi  ftiia^b  la  fête  i 
Figiliatfe  un  poto  qoefto  barilotta  ; 
E  cvb  padaitdo  ,  (fkcsth  èa\  tnaro^, 
Ch^êra  d'un  trebbîaso  atttîCQ  e  purow 

Prendelo  MonCgnore,  étienlo  fermo,, 
Levandolo  con  ambe  ouniia  Bacco  r 
Pater ,  dkea  ^  fe  non  pua  iar  fcbermo^ 
Dî  porre  il  iânto  calice  Bel  facc^  , 
EccQ  la  goU  proma  ^  il  fpirto  infenno  ^ 
Se  taie  i  îltuo  voler  ^.dl  Kû  m'attaseo  r 
£  pcfeta  cfir'ebbè  orato  cou  ttemov^y 
Bevendo^  &  csM^gto  tutto  t»  ftidôre. 

Je  n'étettdraî  pas  pîos  toîn  cet  exi% 
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de  dire  que  Griffarojio  a^^ant  répris  ft% 
fens ,  raconte  au  Cuifinier  fa  conver- 
fation  avec  Rainitr  ;  que  le  Cuifînier 
offre  de  le  tirer  d*embarras;  qu'il  fe 
préfente  à  Rainier  revêtu  des  habks 
de  fon  tnaitre  ;  &  qu'ayant  répondu 
aux  quatre  queflions  d'une  xnaoière 
fatisfaifante ,  Rainier  ordonne  que  le. 
Cuifinier  foit  élevé. â  la  dignité  d'Ab- 
bé, &  que  rignorant  Abbé  foit  chargé 
des  fondions  de  la  cuifine. 

Parmi  les  notes  qui  fe  trouvent  à. 
la  fin  deicet  ouvrage ,  ily  en  a  quel- 
ques-unes de  curieufes  ;  ;e  n^  borne 
à  rapporter  celle  qui  regarde  Saint 
Thomas  (TAquin.  M.  Vefpafiano  ^  après 
avoir  donné  une  légère  notice  de  la 
vie  de  ce  Doûeur ,  ajoute  que ,  de 
tous  les  Scholaftiques,  il  eft»  fans 
contredit,  le  plus  profond,  le  plus 
judicieux ,  le  plus  clair  ,  &  qu'il  mé- 
rite en  effet  d'être  appelle  VAn^t  dt 
t Ecole  y  It  Docltur  Angélique  ,  taigU 
des  Théologiens.  M.  V^pajiano  fait  ^  à 
cette  occafion,  une  vive  fortie  con- 
tre, les  Sages  de  notre  fiècle.  »  En 
5»  dépit,  dit -il,  des  foi-difans  Phi- 
)»  lofophes  Ultramontatns  qui  s'efibr* 
>tcent    d'outrager    la   mémoire   de 


Année  1775^        njf 

H  Moîfc^  de  David ,  de  Salomon ,  des 
^1  Propnètes  &  des  Patriarches  ,  de 
>»  tous  les   Saints  de  l'ancien  &  du 
»  nouveau  T€ftament,&  de  tous  les 
M  grands  Hommes  >  Apciens  &  Mo- 
»  dernes  ,  le  nom  de  Saint  Thomas 
>f  vivra  éternellement  &  fera  toiijoufrs 
w  en  vénération  auprès  des  perfonnes 
M  fages  &  înftruites.  La  petite  fumée 
»  de  gloriole  de  ces  Charlatans  infen- 
n  fes  &  méchans  fe  dîilipera  fi  vîtè  ^ 
»  gue  peut-être ,  avant  que  ce  fiècle 
*»  /oit  écoulé ,  on  fe  demandera  corn- 
f¥  ment  s*appelIoient  ces  Pédagogues 
»  impies  &  fanatigues  qui  vouloient 
»  qu'on  les  regardât  comme  les  Pré- 
»  cepteurs  dl\  genre  humain  &  les 
»  lumières  du  monde  ,  &  il  s'en  trou- 
>►  vera  peu  qui  *  fe  fouvieiidront  -de 
»  cette  race  d'hommes  cxtravagans  âc 
M  pervers  dont  la  renommée  ira  fe 
H  perdre  dans  les  efpaces  imaginaires 
»  avant  même  que  leurs  os  &  leur 
H  chair^  changés  (fuivant  le  fentiment 
H  de  ces  Matérialises)  en  citrouilles ^ 
#»  en  choux  &  autres  légumes ,  puif«, 
»  fenl  iervir  de  nourriture  aux  hom» 
n  m^s  &  aux  animaux  de  la  Terre,  i» 


îi4    L* Année  Littèèaike. 
VArt  du  Peintre^  Doreur^  Fcmiffcur  ; 

*  Ouvrage  utile  aux  Artiftts  &  aux 
Amateurs  qui  veulent  entreprendre  de 

'  peindre  y  dorer  &  vernir  toutes  /bries 

.  de  fujets  en  Bâtimens  ,  Meubïes  ^ 
Bijouxy  Equipages  ;  un  Volume  in*^ 
de  400  pa^es,  en  trois  Parties  ;  par 
lejîeur  Watin  ^  Peintre^  Doreur^  Ver^ 

.  nijfeur ,  &  Marchand  de  Couleurs , 
Dorures  &  Vernis  :  fecmde  édieiun^.f 
'revue ,  corrigée  &  conjidérablcmeni' 
augmentée  ;  prix  4  Uvres  s  6  fols  » 
franc  de  port;^ par-tout  le  Royaume^ 
4n  affranchiffant  la  lettre  (Pavis  &  U 
port  de  t argent  ;  à  Paris  che[  Grangk 
Imprimeur- Libraire  Pont  Notre-Dame^ 

.  Durand  neveu  ,  rue  Galande^  &  chê^ 
r Auteur  Carré  de  la  Porte  S.  Martin^ 

"  à  la  Renommée  des  Couleurs  &  Vernis^- 

Je  vous  ai  rendu  compte,  Moniteur, 
de  la  première  édition  de  cet  ouvra- 
ge  utile  ^  qui  vient  d'acquérir  dans 
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C€lle-cî  une  perfeûion  bien  feniSblç. 
Perfiiadé  que  Terreur  apperçue  înftruit 
autant  que  le  précepte  mêrxie  ,  le  fleur 
Watin ,  dans  la  précédente  édition  ^ 
ne  s'étoit  occupé  qu^à  réfuter  toutes 
les  erreurs  écrites  avant  lui  fur  ces 
trois  Arts  :  il  a  depuis  fenti  qu'il  ne 
fuffit  pas  de  les  dévoiler ,  qu*il  faut 
encore  établir  des  principes  lumineux, 
&  qu'un  détail  exàft  de  ce  qui  fé  prà-. 
tique  dan^  les  atteliers  inilruit  mieux 
<!e  ce  qu'on  doit  opérer  foi -même. 
En  conféquence  H  développe  dans 
cette  nouvelle  édition  les  procédés  & 
les  manipulations  des  trois  Arts  ;  en 
forte  qu'il  ofe^réfumer  qii'il  fera  très- 
aifé  à  tout  le  monde  de  fe  fervir  de  foa 
ouvrage  fans  avoir  befoin  d'aucune 
explication.  Si  cependant ,  Monfieur  , 
pour  amufer  vos  loifîrs ,  vous  voulez 
vous-même ,  le  Livre  à  la  main ,  vous 
occuper  à  peindre ,  dorer  ou  vernir  , 
ou  feulement  fuivre  les  travaux  de 
v6s  ouvriers,  &  que  quelques  endroits 
du  Traité  vous  arrêtent,  foit  poiu* 
l'intelligence  du  précepte ,  foit  pour 
l'exécution  dii  procédé^  le  fieur  Watin ^ 
qui  fe  rend  caution  de  tout  ce  qu^il 


>^J€  ferai  pleuvoir  for  vo&  é^ad^'^' 
»je  vous  ôt-erai  votre  Abbaîte.  ÀUez^. 
f*  reroutne^  à  votre  Monaftère,  don-- 
i»nez  t'effoif  à  votre  gëme;*je  vous. 
H  taiflçb  toute  ta  nuit  ^  tout  le  jour 
>^fuî:vant  pour  réfléchir  aux  demamdlia' 
n  que  je  tous  ai=  faites.  »  ^ 

Cte  peut  s^imagioer  là  confufion  ,  le» 
troubte  &  l'embarras  de  Grlfficmfto  k' 
de  fi  terribles  menaces  ;  il  regai^e  ibiï- 
noutier ,  il  traverfe  ht  cu^ine  ;  it  n'a* 
pas  le  courage  de  jetter  les:  }neux  fvCB* 
les  loches  qui  touriwient;  il  s*^n^ 
fbflce  dansibn  Oratoire  poui;  s!^  met*^' 
tre  en  prière.  La  defcriptioo  de  cet- 
Oratoire  eft  tout^à-^^ïit  pittore^ue» 

Or  qulyi  gknto ,  ad  un  altar  f<^reta 
Devotameste  pîega  lo  ginocchîo  ;  - 
£  Qçax  caldi  fofpiri  ayanti  e  dreto  ' 

.  Qittiiclle biiagk« ,  quindi  ef^la  rocchîok. 
Un  BaccQ  geaflb,  ruUcondo,  e  lieto», 
Che  giace  fopra  un  ilcato  di  finocchia  ». 
£  d*un>  bottaccio  faffi  cap^zzale  ^ 
l!ra  de*  Santi  fiioî  la  principale.  « 

Nëaltmpietade*,  nèaliroCrucifilb  . 

*  Par  le  motPUeade  »  on  entend  en  hatte  un  t». 
MMVjtrefM^^Conunt  la  Vîecge  teaaot  Cdtfe&gtnoiMjGBV 
(lu  defceikla  de  la  Croix» 


''An  née   tj^y      ttit- 

Tien  û]ll*altare.  a  ùx  orazionc  ; 
Bacco  folà ,  cka  ad  ub  paretefiflo 
Due  Chierubint  arceeafi:  al  galLone 
Qoè.'l  boccal^dalvifl»,  e  queldafpiflb; 
Ghe  qaando  ruii9  pîgtid,  Falttx>  pone; 
E  cesi  tuna  notte  3  Padiie  fanto 
Ne  orina  ili  fiafco ,  e  bevene  ahrettanta/ 

Entrando  îl  coco ,  a  liit  éiCk  :  rolete 
Cauar,  Q  Nfondgnor  ?  chel  ro^o.  è  cotto  : 
Ma voi ($*îa bencomenpl^ il vdto) iête  . 
Sopr»¥€i  fi«;0b;^edraittfDoc€>i>rQtto«. 
Forfe ,  Padfx>» ,  tî  ftiiaph  la  feie  i 
RgHîate  un  poco  qnefto  barilotto  ; 
E  ciib  paiiando  >  rpkcalo  ^1  tnuro^» 
Ch^erad'on  trebbiano  atittco  e  purow 

Prendelo  Mondgnore,  etienb  fermo,, 
Levandolo  COQ  ambe  onanka  Bacco  r 
Fatcr ,  dkea  y.  fe  non  pua  far  fclvermo» 
Dî  porre  il  iânta  calice  irel  facco , 
£ccQ  la  gidaproma^il  fpirto  infermo^ 
Se  taie  è  li^  tue  voler  ^di  hû  m'attacco  r 
£  pofcîa  cf^'ebbé  orato  cou  tremore^ 
Bevenda  fi  cafigtb  tutto  m  âidore* 

Jfe  D'étendrai  pas  plus  k>în  ctt  ex^ 


ii8  l^Jnnèe  Littéraire. 
Watin  à  donner  fon  ouvrage  au  Public. 
Il  remplit  fiipérieurement  fon  plan; 
&,  dans  tout  ce  que  j'ai  parcouru , 
j'ai  toujours  vu  Tintérêt. particulier, 
•  qui  rend  les  Artiftes  fi  my ftérieuk  fur 
les  procédés  de  leurs  arts ,  facrifié  au 
bien  général  ;  en  un  mot ,  avec  le  Li- 
vre du  fîeur  Watin  ^  on  peut  exécuta 
foi-même  ou  diriger  les  ouvriers. 

Ce  Traité  très-intéreffant  ,  .bien 
écrit,  profond,  fçavant  même  dans 
plufieurs  endroits  ,  devient  encore 
très-précieux  par  Taccefloire  ou  J^n 
plémene  que  h  ûeur  JTatin  y  z  ajouté. 
Vous  fçavez ,  Monfieur ,  que  divers 
Artiftes  ,  tels  que.  M"  de  la  Fofcy  h 
Niuforgc^  Gcrmain\  &c,  nous  ont 
donné  des  Gravures  repréfentant  ton- 
'tes  fortes  <le  décorations  intérieures. 
A  l'aide  de  ces  Gravures,  d'après  rem- 
t>lacement  &  rexpofition  j  Ton  peut 
.juger  quels  feront  les  ameublemens 
les  plus  commodes  &  dont  TefFet  fer» 
le  plus  flatteur  à  la  vue.  Le  chohc 
fixé ,  ou  Ton  fait  exécuter  fous  fi» 
yeux  i\  Ton  a  des  ouvriers  intellî- 
gens  ,  ou  l'on  peut  les  commander 
iians  ks  Capitales  ^  &  1er  peindre  | 
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dorer  &  vernir  foi-même  ;  ou ,  fi  Ton 
veut  s'en  épargner  la  peine  &  être  plu;5 
sûr  de  la  perfeâion ,  il  eft  aifé  de  les 
faire  venir  tout  prêts  à  être  pofés  eii 
place.  Le  S'  Watin ,  pour  faciliter  aux 
nabitans  des  Provinces  le  moyen  de  fe 
procurer  ces  Gravûresi/^les  prévient 
qu'il  fe  charge  d'en  faire  paffer  les  ca- 
hiers moyennantlesprix  quiy  font  in- 
diqués; il  les  prévient  aum  qu'ayant  la 
coUeâion  con(iplette  de  ces  Gravures,  • 
il  ne  feranéceflaire  cme  de  lui  indiquer 
préciféoient  la  feuille  dont  on  aura 
adopté  le  défÈn ,  fans  être  obligé  d'éà 
faire  le  renvoi;  il  marqjuér^  quels  fpnt 
les  difFcrens  prix  de  leur  exécution^ou^ 
fi  ceux  des  Gravures  nç!  conviennent 
pas»  il  en  enverra  d'autres  conformes 
au  goût  des  perfoan.e$  &  les  plus  à  la 
inode.  Il  fe  chargera  auffi  fur  les  mo^ 
dèles,  &  d'après  les  intentions  bien  ^^ 
expliquées,  des  Amateurs,  de  faire ^ 
exécuter  ce  qui  n'eft  pas  de  fon  reflbrt 
par  d'habiles  Artiftes^de  fuivre  exac- 
tement ce  qu'on  lui  aura  preicrît  à  cet 
égard ,  &  de  le  décorçr,  fion  le  jugé 
à  propos  y  aux  terme?  dés  convenu 
tions,  Vous  concevez  qu'au  mbyçâ 
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^e  la  célérité  de  l'exportation  ée% 
Craviires  que  le  fieur  Waein  propofe 
au  Public  ,  il  fera  aifé  dorénavant  ^ 
même  aux  Provinces  les  phis  élot- 

fnées ,  de  (e  procurer  tout  ce  que  le 
efoin  oji  le  Juxe  peuvent  defirer  pour 
rameublemcfct  d'une  égiife ,  d'un 
château ,  d'une  inaifon. 

Dans  ce  même  Supplimtnt  ^  Fau- 
teur a  fait  imprimer  un  état  de  tou- 
*tes  les  marchandifes  néceflaires  aa 
talent  du  Peintre ,  Doreur  ,  Vernie 
ïeur,  &  lôur  prix;  on  y  trouve  auffi 
le  prix  de  toutes  les  couleurs  pré- 
parées à  l^uite ,  prêtes  à  être  em- 
ployées ;  en  forte  qu'au  moyen  du  ta- 
Bteau  que  le  fieur  W'aiih  prefente  ,  on 
peut  fçavoir  fur  le  champ  combien 
il  en  coûtera  pour  peindre  un  carreau, 
tm  plafond ,  im  lambris ,  yn  parquet , 
&c. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  iîeur 
Watin  annonce  un  vernis  fans  odeur, 
qui  même  emporte  celle  des  couleurs 
à  rhuile.  Vous  fçavez,  Monfieur , 
combien  l'odeur  malfaifante  des  coït- 
leurs  détrempées  à  l'huile  fe  perpétue 
bilans  les  appartenions  \  le  fieur  Watin 

prétend 


.  î>rëtend  qu'en  appliquant  fon  vernis 
laas  odeur ,  on  peut ,  vingt  -*  quatre 
'heures  après  ^  coucher  dajis  des  ap* 
f>arreniens  ainfi  .  fraîchement .  peints 
ians  en  avoir  Podorat  affeilé.  Après 
avoir  éclai4:é  Xes  compatriotes ,  c  «cft 
les^feryir  d'une  manière,  encore  plus 
utile  ,  en  leur  offrant  la  facilité*  de 
jouir  promptement  de  leur  féjour, 
&  d'en  jouir  fans  dan^r«  . 
:     Je  fuis,&c.      .: 

^    ^  Paris  u  ny  ^ril  lyj^-^ 


;      LE  TT  R  E     VL 

jte  Triomphe  de  T  Amour  fur  des  Mœurs 
de  ceJiècU ,  ou  Lettres  du  Marquis  dt 

.Murciif  au  Commandeur  de  S.  Brice  ; 
deux  petits  Volumes  in-S^  £  environ 
"3,46  pages  chacun  ;  à  Paris  ché[  Mu" 

JierfilSy  Libraire  Quai  des  AuguJHns^ 
au  coin  de  la  rue  Gît  -  le  ^Cœur. 

KJ  n  ne  peut  nier ,  Monfieur  ^  que 
les  Romans,  oii  l'on  s'attache  à  pein^ 
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dre  les  Mœurs  du  fiédéy  ne  foîent 
très-utiles,  fur-tout  lorlqu^on  y  fait 
contrafter,  comme  dans  celui-ci  «  des 
mœurs  dépravées  avec  des  mœurs 
plus  honnêtes.  On  aurok  tort  de  ran» 
ger  cette  eipéce  de  Roman  parmi  lei 
puvrages  entièrement  frivoles.  Les 
Lettres  que  je  vous  annonce  peuvent 
fervir  à  le  prouver.  Le  fond  de  Pin- 
trigue  n'a  rien  d'extraordinaire.  Le 
Marquis  de  Murcin  rend  compte  au 
Commandeur  de  Sàint-Brice^  fonami^ 
de  tout  ce  qui  lui  arrive  à  Paris  depuis 
qu'il  a  quitté  la  Province.  Ce  jeune 
homme ,  qui  joint  tous  Içs  avantages 
extérieurs  à  ceux  de  Tefpnt  &  de  la 
naiflance ,  paroît  chez  le  Comte  de 
Rouvigny  ^\on  oncle,  La  Comteffe  fat» 
tendoit  avec  impatience  &  le  reçoit 
avec  tranfporr.  Dans  ce  moment  deux 
autres  femmes  étoient  avec  elie.& 
partageoieiit  fon  admiration  &  fes 
éloges  pour  le  jeune  Marquis  ;  mais 
une  d'elles ,  la  Marqpîlë  de  Roncevai^ 
rintéreffe  davantage  &  lui  infpire  une 
paffion  dort  bien  tôt  elle  ne  peut  elle- 
même  ie  défendre.  Le  mari  de  Ma- 
dame deRoncevdl^  inoipç  d'une  pai 
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reîlle  femme  ,  avoit  ruiné  fa  fanté  & 
fa  fortune  dans  la  débauche  ;  il  finit 
par  en  être  la  viôime  ;  il  femble  que 
le  mariage  de  cette  jeune  veuve  & 
du  Marquis  dfMurcïn  ne  peut  trouver 
d^obftacles  ;mais  le  Baron  de  Ri/euil^ 
dans  le  deffein.  d'épouier  lui-même  la. 
Marquife ,  entreprend  de  brouiller  les 
deux  amans.  Il  gagne  FiSoire^  femme 
de  chambre  de  Madame,  de  Ronceval^ 
qui  lui  donne  une  clef  du  jardin.  Aprè$ 
avoir  laiffé  foupçônner  au  Jeune  de 
Murcin  qu'il  faifoit  depuis  quelque? 
temps  des  progrès  fur  le  cœur  de  la 
Marquife  ,  il  lui  montre  cette  clef 
comme  un  gage  de  fon  bonheur  pour 
le  foir  même.  Murcin  ne  manque  pasr 
d'aller  s'affurer  de  la  vérité  de  celte* 
confidence  ;  il  entend  effedUvemertt  la 
porte  du  jardin  ^'ouvrir  à  l'heure  mar- 
quée,&  ces  mots  prononcés  à  demi  bas: 
Adieu^  Baron ,  ne  nC ojibiie^  jamais.  Ri* 
Jeuil  difparoît  comme  un  éclair  &  part 
la  nuit  même  pour  la  Corfe.  Il  n'en' 
faut  pas  davantage  au  Marquis  ;  il  fe 
croit  affuré  de  fon  malheur  ;  il  prend 
la  poile  dans  le  deflein  d'aller  s'em-* 
barquer  pour  l'Angleterre  j  mais,  corn- 
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^e  il  n'avoit  point  de  pafle-iport ,  If 
Commandant  de  Calais  l'arrête  ;fon 
pncle  eft  averti  &  le  ramène.  D'un 
autre  côté,  Madamey*? /îo/zceva/  tom- 
be dangereufement  malade.  La  perfide 
yicloin  liji  avoir  pprfuadé  que  le  Mar- 
quis s'étoit  enfui  avjeç  une  fille  dç 
ipeâacle.  Tout  s'éclaircit  ;  FiSoire  a 
ides  remords  en  voyant  l'état  oh  elle 
réduit  fa  majitreile ,  &  le  jBaron  ,  bleffé 
à  mort  à  l'attaque  de  Baftia ,  confirme 
Taveu  de  cette  fille,  par  le  détail 4es 
inotifs  qui  Tavoient  porfé  à  l,es  tronir 
pertQus  deux  fi  cruellement.  Il  ayoit 
penfé  que  le  Marquis  roniproit  avpc 
Madame  deRonçevaly  ep  lui  faifantdcç 
reproches  fur  fon  infidélité  ;  qu'elle 
^p  feroiî  ii  outr^ée qu'elle  ne  voudroit 
plus  le  revoir,  &  que  pour  lors,. lui 
Baron  de  RifeuUyh  (determineroît  ^ 
ï'époufer.  Toutes  ces  trames  font  déf 
couvertes  ;  la  fanté  de  la  Marquife  fç. 
fétablit  peu  à  peu  ;  elle  époufe  le  Mar- 
quis de  Murcin. 

La  peinture  des  Mœurs  aflu elfes 
eft  la  partie  la  plus  agréable  de  ce  Ro- 
man ;  les  femmes  &  les  jeunes  gens 
Qui  donnent  le  ton  y  font  reprçfeflit.^$ 
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iîijSérîéurementj&mênîeonne  frouvé 
guères  ailleurs  un  portrait  plus  reffem-» 
blant  dé  lettrs  travers  .&  de  leurs  vi- 
ces ;  leur  jargon  même  y  eft  fidèle-* 
ment  tonfi^rvé.  Il  y  â  bien  de  l'appa- 
rence iaiie  j  fi  ces  peintures  paffent  à 
la  Pofterîté ,  elle  les  regardera  commef 
de  fimples  jeux  d'imagination  ;  &  c'eff 
par  là  feul  que  nous  pouvons  efpé- 
rer  de  fauver  fïotre  honneur  à  fes 
yeux.  Un  des  perfonnages  qui  fervent 
le  mieux  à  développer  les?  mœurs  dans 
ces  Lettres  eft  le  Comte  de  RoîivignyJ 
Ce  CoTtite  eft  un  MiKtaire  franc ,  gé- 
itérefu:^ ,  droit ,  mais  qui  n'^a  pas  trop^ 
bonne  opinion  des  femmes  en  géné- 
ral." Comme  la  Comteffe  &  plusieurs 
de  (e%  amis  loùoient  exceflîvement  te 
jeune  Marqilîs  :  »  Voilà  bien  les  fem-î 
»  mes  y  s'écrie-t-il  ,  quets  font  voi 
«»>  projets  ?  V9ule2:-vou5  en  faire  uni 
ii  fat?  Ce  font  deS  confeils  qu'il  faut 
>5  à  fon  âge,  &  non  pas  des  louan- 
M  ges.  Mon  ami  ,continua-t-îl ,  il  faut 
M  avoir  le  defir  de  plaire  aux  fem- 
yi  mies ,  c'eft  trés-bièrt  fait  ;  elles  peu- 
ff  vent  même  fervir  à  votre  fortune, 
M^ais  ne  comptez  jamais  fur  elles; 
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>>  aujourd'hui  vous  leur  paroîtrezchar- 
>>  mant,  &  demain  elles  vous  trouve- 
»  ront  odieux.  Odieux. \Le  mot  voiis 
»  étonne  ;  mais  les  expreffions  font 
4>  toujours  outrées  ici.  Charmant  ^ 
»  divin ,  délicieux  ,  incroyable  /  tout 
>>  cela  ne  veut  rien  dire  :  de  même 
'}>:  on  eft  furieux ,  défefpérl  pour  rien^ 
»  5c  de  fang  froid.  On  dit  toujoui^s 
».  qu'un  homme  eft  un  row^'^lorfqu'îl 
>>  eft  capable  des  plus  horribles  noïr* 
»  ceurs,  des  tracafleries  les  plus  graii- 
»  des,  des  méchancetés  les  plus  abo 
W  minables  ;  &  ce  titre ,  qui  doit  vous 
>f  donner  de  Thorreur ,  vous  étonnent 
»  bien  lorfque  vous  le  verrez  tomber 
>j^  fur  les  gens  les  plus  fêtés  &C  les  pfos 
>»|  recherchés  dans  la  fociété.  Vous 
>!•  croirez  toujours  à  la  façon  don^iin 
»  de  ces  rou^s  là  fera  accueilli ,  lorf- 
>>  qu'il  entrera ,  que  c'étoit  de  quél- 
>>  qu'autre  que  Ton  parloit.  Si  vous. 
»  avez  jamais  l'honneur  d'être  im 
>»  roué^  votre  fortime  eft  faite  dans 
»le  monde  «. 

Murcin  fait  fes  vifites  avec  fon  on* 
cle  ;  il  rend  un  compte  détaillé  de  fes 
obier vations.  »Je  croyois  ^^  dit-il  ^^ 
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♦>  qu^  Paris  où  tout  refpiroit  le  plai* 
»  fir,  tout  le  inonde  étoit  très- gai,  &t 
>>  que  Ton  s'y  portoit  à  merveille; 
»  prefque  toutes  les  femmes  que  nous 
>>  vîmes  fe  plaignoient  de  leur  fan  té  ; 
M  c*étoit  des  infomnies ,  des  maux  de 
»  nerfs  ,  de  mauvais  eilomachs,  des 
»  langueurs,  62  des  anéantiflemens 
^  d'une  triftefle  épouvantable  ;  ce- 
»  pendant  y  quand  on  les  contrarioit,, 
H  les  forces  leur  revenoient  dans  riiif- 
»  tant  ;  &  mon  oncle  étoit  contra* 
i>  riant  avec  les  femmes  ;  auffî  en  fit-il 
#>  revivre  beaucoup  ;  ce  qui  me  raf- 
h  furd  facilement  filr  ces  mauvaifes 
>>-fantés.  Dans  chaq^ue  vifite  ony  di- 
»  foit  prefque  toujours^^  1^  mêmes 
$^  chùfes  -i  les  femmes  qui  n'etoient 
n  plus'jêunes^  s^èxtàfioieat  fur  le  fen- 
Mtiment,  &  les  jeûnes  fur  les  con- 
fP  tredanfes  nouvelles.  Les  chofes  plai- 
fP  fantes  fe  difoient  à  Toreille  ;  car  on 
^  ne  ri«ôit  jamais  que  de  ce  que  l'on 
»  dUbit  bas.  Chaam  étoit  eiichanté 
h  de  fa  petite  loge  aiu  fpeâacle  ;  j'a- 
k  vois  de  la  peiné  à  comprendre  corn- 
»  ment  ce'  pouvoit^tré  une  chofefi 
H  dclkieufe  ;  car  on  ne  difoit  pas  au« 
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»  trement.  On  les  ^troitvoit  toutei! 
»  les  plus  commodes  &  les  pkis  agréai 
»  blés  du  monde.  Ces  louanges  txr 
»  ceâiyes  me  donnoient  la. plus  grande 
^  Ciiriofité  d'en  avoir  une  ;  j'ayoi^  vu 
H  des  faites  de  fpeâacle  en  Province, 
»  &  rien  ne  me  dônnoit  d'idée  de 
»  ces  petites  loges  tant  vantées.  Apr^ 
»>.  quelques'louangesTeçuesdans  chaque 
^>  vifite  ,  nous  partions ,  &  nous  par- 
»  cdurumes  comme  cela  tout  Parist* 
V  La  magnificence  des  maifons  &  Té- 
>»  légance  des  voitures  rae  faifoient 
9>  toujours  croire  que  c'étoil  chez  les 
>»  perfonnes  à  qui  elles  appartenoient 
9>  qu'habitoit  le  plaifir  ;.mais  JM^qu'aux 
^  don^ffîques,  rien  n'étoit  gai  ;  iU* dor« 
»  moient  dans  l'anti- chambre ,  ou  iU  y 
^  ^ouoieitt  tout  l'argent  q.u'ilsavoient.H 
Le  Marquis  eft  révolté  du  peu  d'em» 
prefTement  des  jeunes  gens  auprès 
des  femmes  avec  lefquelles  ils  oat 
cjuelqu'intfigue ,  &  du  peu  de  myflèra 
qui  règne  dans  ces  fortes,  d'attache- 
inens.  Il  en  témoigne  ia  furprifq  au 
Chevalier  de  Souryillc  qui  fe  moque 
de  lui.»  Comme  nous  cautions  ea-^ 
i^ieoxble^  co^tii)ue*t-il  ^  le  BaxoA  dâ 


\y  Rifeui/ vint  nous  dire  que  le  Vicom- 
>fte  de  Sains  -  Gerand  ayoit  enfin  la 
y>  nouvelle    Panfeufe,     Comment  , 
>f  m*écrîai*je  ,  cela  n'eft  pas  poflitiJe  I 
»  Il  me  paroît  le  mieux  4m  nlonde  avec 
>»  Madame  de  Bricouri ;  tenez ,  voyez- 
«  les  aftuellement,  ils  fe  parlent  d'un 
»  air  qui  doit  vous  perfuader  le  con- 
»  traire. 'Eh  !  qu'eft-ce  que  cela  fait  ,' 
»  dit  lé  Baron.  Us  feroient  fiirement 
»  brouillés  ficela  étoit.  Point  du  tout; 
>»  elle  l'ignore ,  ou  fait  femblant  de 
»ne  pas  le  fçavoir.  Cela  ne  fe  peut 
¥f  pas  i  Ah  !  il  eft  excellent  le  Marquis  l 
»  Il  eft  d'une  ingénuité  délîcieufe  !  Je 
»  parie  que ,  lorlqu'il  aura  un  engage- 
>ji  ment  avec  une  femme ,  il  ne  foupera 
»  pas  avec  des  filles.  Sûrement,  dit 
>r  le  Chevalier.  Mais,  Meflîeurs,  leur 
»  dis- je  y  vous  vous  moquez  de  moi* 
»Je  voudroîs  voir  cela  ^  s'écria  le 
»  Baron.  Chevalier  ,  tu  dèvrois  finir 
»  avec  qui  tu  fçais ,  je  fuis  fur  que  le 
>?  Marquis  lui  conviendroit  ,  &  qu'il 
>>  en  feroit  amoureux  comme  un  Ro- 
>^man.  Bon  !  je  nvë  fuis  raccommodé- 
>^  pour  long-temps.  Après  ce  que  nous 
»  t'avons   dit  \  Oui/  Le  nigaud  !  Eh 
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»  bien  ,  rebrouîlle  -  toi  à  caiiTe  dft  . 
9f  Marquis.  Je  ne  puis  pas  ,  en  hon* 
n  neur.  Allcfns  donc,  tu  te  moques  de 
>»  n^us.  C'efl  que ,  quand  nous  aurions 
yy  engagé  1^  Mjrquis ,  &  qu'il  fe  croi- 
>f  roit  bien  aimé,  nous  le  mènerions 
»  fouper  à  la  maifon  de  la  Barrière* 
»  Blanche  ,  &  cela  nous  divertiroît» 
»  La  MtTéchale  appella  le  Baron ,  & 
^>  ils  me  quittèrent  tous  en  éclattant 
f>  de  rire.  » 

Un  autre  morceau  très-piquant ,  eft 
celui  oii  le  Comte  dt  Rauvigny  avoue 
à  fon  neveu  qu'il  a  négligé  d'étudier 
fon  métier;  ilferoit  à  fouhaiter  que 
peu  de  nos  Officiers  puffent  fe  re- 
connoître  dans  ce  tableau.  »  Je  n'ai 
«  rien  fait ,  dit  le. Comte ,  je  n'ai  rien 
»  liu  J'ai  eu  un  Régiment  ;  j'ai  été  fait 
».Brigadier  ,  Maréchal- de-camp  ,  & 
»me  voilà  Lieutenant -Général*  Eh 
M  bien,  qu'on  me  donne  un  Détache- 
^  ment  à  commander,  le  Diable  m'eni«^ 
»  porte  il  je  fçais  comment  il  faudra 
»-  m'y  prendre  ;  je  me  ferai  bien  tuer^ 
>^  mais  voilà  tout.  Te  voilà  bien  eton« 
>»  né ,  il  y  en  a  bàen  d'autres  comme 
^ft.moi,  mais  ils  ne  l'avouent  pas  ;  il 
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^n'y  d  que. le^ Maréchal  de*"**  de  qui 
>»  j'ai  toujours  admiré  la  franchifé.  En 
»  voyant  le  tombeaVidu  Maréchal  Ve 
yfCatinat.  Mon  ^^ni,  ditii  au  Gtiré 
»  qui  le  lui  monlroit  ^  je  fuis  un  bon 
M  Gentilhomme ,  Duc  &  Pair  y  Chevatier 
>>  des^  Ordres  du  Roi ,  Gouverneur  de,  •  .. . 
yy Maréchal  de  France  :  eh  bien  ^  fi  cet 
»  homme  là  revenoit  au  monde  ^jeferois 
>y  à  peine  digne  dl être  fon  Aide-dt-- 
»  Camp,>y 

Il  y  a  ettcore  dans  ce  Roman  un 
autre  caraâère  quia  des  côtés  plai- 
iàns.  C'eâ  une  vieille  Maréchale  , 
tante  de  la  Marquife  ;  felle  s'eft  mis 
dans  la  tête  de  la  remarier  à  quelqu'un 
de  titré; elle  feit part, en  ces  termes  , 
de  (es  réflexions  au  Comte  de  Rotivi^ 
gny ,  qui  connoît  &  approuvé  Tamour 
de  foçi  neveu.  ^>  La  Ma/qùife  dit 
»  qu'elle  ne  veut  pas  fe  remarier  ;  mais 
0  toutes  les  veuves  difent  la  même 
y>  chofe  ;  je  difois  de  même  j  -&  je  le 
»  penfois  véritablement  ;  cependant 
>»  avec  tout  cela ,  f ai  été  mariée  trois 
^  fois  ;  je  ne  me  feroi^  pas,  je  crois, 
»  mariée  phis  de  deux';  mais  en  épou-^ 
»  façt  le  Maréchal,  j'ai  vu  que  j'avois* 
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»  les  honneurs ,  on  naréfifte  pas  à  ce^ 
»  la  ;  &  je  crois  que  ma  nièce  tCy 
»  réfîftera  pas  non  plus  ;  ainii ,  en  at« 
>}  tendant  que  fon  deuil  ^'achève ,  j'y 
»  vais  penfer  férieufement  jeh^  tenez, 

^  il  me  vient  une  idée Mais  fi 

»  elle  avoit  des  projets ,  elle.  Ah  1 
H  fi  c'eft  quelqu'u»  de  titré ,  cela  me 
»  fera  égal.  Et  fi  elle  prend  du  goût 
»  pour  quelqu'un.'. . .  qui  ne  foit  pas 
»  titré  ?  Oui.  Oh  !  un  goût ,  une  paf- 
^  fion  même  ,  tout  cela  font  des 
»  enfances.  Mais  c'eâ  une  femme 
y>  réfléchie  ,  qui  a  des  principes , 
>»qui  voudra  aimer,  &  être  aimée 
»  peut  -  être  ;  vous  aurez  beau  dire 
»  que  ce  font  des  enfances,  elle  fera 
»  fa  maîtrefle.  Bon  !  j'ai  vu  de  ces 
.  ^  héroïnes  de  Roman  changer  tout 
n  d'un  co\jp ,  &  à  propos  de  rien^ 
»  Vous  ne  fçavez  pas  comme  notre 
»  tête  efi  faite  à  nous  autres  femmes* 
»Je  m'en  doute  un  peu.  Je  puis  dire 
»  cela  à  pjréfent ,  parce  que  j'ai  été 
^  tête  aiifii,  moi ,  dans  ma  jeuneflfe; 
»  il  ne  falloit  pas  me  réfifter ,  je  jettoia 
^  feu  &  flamme  ,  je  me  délefpérôîs  y 
^  c'étoit  des  cris ,  des  pleurs  ^  &  fvSx 
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M  un  beau  jour.  )e  me  réveilloîs ,  &  it 
M  n'étoit  plus  queftion  de  rien.  N'ai-* 
»  je  pas  eu  une  maladie  dW  an  com- 
99  me  cela ,  parce  que  j:e  m'étois  mi& 
»  en  fantaifie  d'épouferun  homme  qui 
M  étou  beau ,-  bien  fait ,  en  un  mot  , 
»  le  plus  grand  fat  qu'il  y  ait  jamais 
>  eu  ;  eh  bien,  forfqne  je  fus  guérie^ 
M  je  n'y  penfai  plus.  Je  vpus  le  dis  ^ 
»  je  ferai  de  la  Marquife  tout  ce  que 
»  je  voudrai.  »  -   - 

Ce  Roman ,  Monfïeur  ,  eff  un  des^ 
plus  agréables  qu'on  nous  ait  donnés-, 
depuis  long-temps.  Uy  a  de  Tintérêt  y 
du  fentiment ,  de  la  vérité^^beaucoup- 
de  connoiffance  du  monde  :  le  ftyle  ea 
eftléger  &  facile  x  les  caraftères  font, 
variés  &  piquans.  Celui  de  la  Com- 
tefle  de  Rpuvïgny  9  dont  je  ne  vous, 
ai  pas  parlé  ^  a  de  la  nobleiTe  &  de^ 
la  fîneffe  en  même  -  temps.  Je  n^aurois. 
pas  voula  qu'elle  fjit  repréfentée. 
d'abord, comflie  une  petite  maîtreffe, 
à  jargon  ;  car  dans  la  iîiite  elle  ne^ 
foutient  pas  ce  perfonnage,  niais  ce- 
lui d'une  femme  eftimable  ,  &  c'eil. 
encore  par  cette  raifon  qu'elle  ne  de- 
;vrQit  point  êtrç  le  guide  des  ampùri. 


Ij4  L^ Année  Littéraire: 
de  Ton  neveu  avant  la  mort  du  man 
4^3  Madame  de  Ronuval.  Ses  confeils 
r^  deviennent  décens  que  lorfqué  ce 
mari  n'exifte  plus  >  &  qu'il  peut  être 
queflioa  de  mariage  entre  la  jeune 
veuve  &  le  Marquis  dêMurcin. 

Prix  propofis  par  P Académie  dt  tlm» 
maculée  Conception. 

Xj'Académie  de  rimraaculée  Con- 
ception de  la  Sainte  Vierge ,  à  Rouen, 
a  remis  au  concours  pour  la  préfente 
année  1773  le  Diicours  qu'elle  avoit 
prôpofé  pour  Tannée  dernière  1772  » 
îur  ce  fujet ,  la  Religion  élève  Vame  & 
agrandit  Cefprit,  Les  autres  Prix  qu'elle 
propofe  pour  cette  année  ,  font  ,1^. 
im  Difcours  dont  le  fujet  fera  ,  Bien 
JCétranger  a  thomme  de  ce  qui  intérejfc 
r humanité;  i®.  une  Ode  Françoife  ;  3^ 
une  Idille  ,  également  en  vers  Fran* 
çois;  4^.  une  Ode  Latine.  Les  fujets 
de  ces  différentes  Pièces  de  Poëfie 
font  au  choix  des  auteurs  ;  mais  elles 
doivent  être  terminées  toutes,  fuivant 
Pinilitution  de  l'Académie,  par  une 
alluûon  à  l'Immaculée  Conception  de 
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la  Sainte  Vierge.  Les  ou vragesr  feront- 
adreffés ,  doubles  &  francs  de  port ,» 
4u  R,  P.  Prieur  des  Carmes  de  Rouen ^ 
avant,  la  fii?  de  Novembre.  Les  Dif- 
cours  feront  terminés  par  une  Prière 
à  la  Sainte  Vierge  iiir  l'Immaculée 
Conception. 

Les  Pièces  couronnées  Pannée  der- 
nière en  cette  Académie  ,  ont  été , 
i*^,  une  Ode  Françoife  ^  intitulée  le 
Meffie ,  laquelle  a  mérité  de.  remplacer- 
les  Poëmes  François  qu*on  Revoit 
couronner ,  &  (font  aucun  n'a  rempli 
l'attente  de  MM.  les  Juges.  1^:  Des 
Stances  fur  les  Jentimens'd*un  cceur  pé-^ 
nitent.  L'auteur  de  cette  Pièce  eft  le 
même  que  celui  de  la  précétiente> 
Tune  &  l'autre  néanmoins  anonymes* 
j^.  Une  Allégorie  Latine  fur  les  Spec* 
tiules  y  'par  M.  Guéroult ,  de  Rouen. 
Le  Recueil  de  ces  différentes  Poëfieg 
fera  imprimé  avec  celles  qui  doivent 
être  couronnées  vers  Noèl  procllain» 

Bandages  d^une  nouvdU  Invention^ 

X-jE  fieur  Invilk ,  reçu  Expert  Her-*" 
niaire  au  Collège  Royal  de  Chirurgie. 
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de  Paris  ,  donne  avis  au  Public  qîf il 
eft  inventeur  de  plufîeurs  Bandages 
pour  les  deux  sexes ,  propres  à  toutes 
fortes  de  hernies  ou  defcentes.'Ccs 
Bandages  font  d'une  méchanique  â 
fimple  &  fi  bien  conformée  aux  parties 
oîi  ils  doivent  être  appliqués ,.  qu^ilS 
font  fixes  par  eux  -  mêmes ,  fans  le 
fecours  d'aucuns  moyens  acceffoiresy 
&  qu'ils  ne  changent  jamais  de  fitua-^ 
tion,  quelqu'attitude  que  l'onprenne* 
Quoiqu'ils  foient  fi  doux  qit'^  peine 
ceux  qui  les  portent  s'apperçoivent 
de  leur  préfence ,  ils  font  afifez  forts 
pour  contenir  les  hernies  les  plus  an- 
ciennes &  les  plus  difficiles  9  malgré: 
les  efforts  &  les  exercices  les  plus 
violens ,  au  point  de  mettre  en  touté 
fûreté  les  perfonnes  qui  en  font  ufa- 
ge ,  &  de  procurer  une  guérifon  ra- 
dicale aux  enfans  &  aux  jeunes  per- 
fonnes. Sans  être  fragiles,  comme  les 
autres  Bandages ,  ils  font  beaucoup 
plus  élafliques  ;  &,  en  permettant  les 
changemens  que  les  alimens, la  fitua^ 
tion  &  les  fondions  font  prendre  aux 
parties ,  ils  compriment  toujours  éga-. 
kment ,  {ans  perdre  ni  leur  force  ni 


leur  élaftîcité ,  qui  durent  autant  que 
la  vie.  La  bonté  de  ces  Band^ge^j^ 
\es  fucces  qu'ils  ont  dans  toutes  I^ 
applications ,  leur  ont  procuré  Ite  fuf&^ 
frage  non  -  feulement  des  perfonn^s 
qui  en  font  wfnge,  mais  encore- des 
gens  de  TArt.  Le  fieur  InvUIe  demeure 
rue  des  Foffcs  Saint  Germain- 1' Auxer^ 
rois ,  la  première  porte  cochère  ea 
Eïce  du  vieu:x  Louvre» 

Lettre  à  P Auteur  de  ces  FeuîlUs  fut 
deux  erreurs  de  tHiJiôire  de  Henri 
IV  par  M^  de  Bury^ 

y  o  î7  S  fçàvcz  mieux  que  perfo'nne^ 
Wfonfieur,  combien  il  eft  utile  de  re- 
lever les  méprifes  des  Hiftoriens  , 
jour  l'inôruôion  du  Public ,  qu'elles 
meuvent  trop  facilement  induire  eh 
îrreur.  Ce  matin  ,  en  Itfant  l':K^ow 
h  Henri  IV  par  M.  de  Bury  (édition- 
iottve4le  1767)  je  fuis  tombé  fur  deux 
©attentions  qui  ne  vous  paroîtront 
\z&  indifférentes. 

A  la  page  392  du  premier  Volume  , 
1  eu  dit  que  le  fieur  de  Ropic  com*^ 
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inahdoit  Paîle  gauche  des  Ligueurs  â 
]a  bataille  d'Ivry.  La  fuite' du  récit 
^  le  concours  des  Hiftoriens  dé« 
inontrent  qu^il  étoit  à  la  tête  de  Taile 
droite^  Se  que  la  gauche  avoit  Mayxnm 
lui-même  pour  Commandant. 

L'autre  erreur  eft  un  peu  plus  îm* 
portante,  &  ne*  peut  être  mife  fur  lé 
£ompte  de  Timpreffion.  Dans.  4ine 
note  de  la  page  14  vous  trouverez^ 
Monfieur,  que  le  malheureux  _iVf<?/2/- 
gammtry  ,  meurtrier  inyolontairç  dt? 
Henri  III  ^  fut  fait  prifonnier  au  com« 
bat  de  Caftelnaudary,  Cette  aftion  ^ 
près  d'une  vHle  de  Languedoc  ,  où 
Montmorency  fut  pris  les  armes  à  la 
main,  n'eut  lieu  qii^en  1631,  cinqua|i« 
te-neuf  ans  après  le  fiége  &  la  re(t 
iJition  de  Domfront  en  Normandie  • 
vh  Montgommery  fe  rendit  en  effet.  I) 
y  a  un  peu  d'intervalle  entre  le  re^ê 
At  Louis  XIII  &  celui  de  Charles  IX. 
Montgommery  ^  Montmorency^  {ont  des 
noms  qu'on  a  pu  confondre  ;  niais 
ç^tit  cpnfujion  eft.  toujours  un^  leçon 
falutaire  pour  ceux  qui  écrivent  \^% 
faits  hiftôriques  ,  &  qui,  à  l'exemple 
du  grand  HmorienPhilofophe,  facri* 
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fient  quelquefois  Texaftitude  à  la 
forme  &  à  la  diâion.  Je  fuis  loin  ce- 
l^endapt  de  faire  ce  reproche  k  M«  de 
Bury. 

J'ai  rhùnneur  d*être ,  &c. 

AlaQ^..  .,ce  i8  Avril  '773  • 

Le  MaufoUc  du  Maréchal  de  Saxe. 

,  V  ous aurez furement admiré,  Mon- 
fieur ,  avec  tout  Paris  ,  ce  monument 
qui  ^it  tant  d'honneur  au  cileau  de 
M.  Pigalle ,  &  vous  avez  offert  à  ce 
-^rand  Artifte  le  tribut  d'éloges  qu'il  a 
droit  d'attendre  de  tous  ceux  qui  ai- 
inent  à  rendre  hommage  au  vrai  çié- 
rite.  Mais,  files  Etrangers  &  ceux  qui 
réfident  loin  de  ia  Capitale  ne  peuvent 
fe  procurer  ce  plaifir ,  ils  pourroat 
au  moins  avoir  une  idée  fidelle^  cor- 
reâe,  expreflîve,de  ce  chef-d'qeuvre^^ 
par  Teftampe  que  je  vous. annonce. 
Elle  à  environ  deux  pieds  de  haut  fur 
ieize  pouces  de  large»  M.  Cochin^  dont 
vous  connoiffez  les  talensfupérieurs^ 
en  a  fait  le  Deffin  &  Ta  grave  à  Teau- 
^rte  i  Ni.  Dupuis  Ta  terminé  giu  hu*. 
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rîn  :  on  troiîve  cette  Ëflampé  chez  M?,* 
Cocliin  ,  aux  t.  !!v  rîes  du  Louvre ,  prix 
ri  4  ^  Vous  c.»nerez,  fans  doute,  à 
vous   cnrappellct   la  compcfition. 

Au  inileu  d'un  trophée  Militaire  lè 
Héros  eft  repréfénté  dçl>out,  en  cui4 
raiTe,  fe  front  ceint  JuiiC  couronna 
de  laurier,  &  tenant  le  bâton.de  Ma- 
téchal  ;  fôn  attitude  eft  noble,  fa  dé- 
marche affurée.  Pius  bas ,  la  Mon  eft" 
envelap^pëé  d^un  hriceul  ;  d'une  maia» 
elle  tient  urt  clepfydre ,  de  f  autre  élle^ 
Ouvre  la  tombe  &  fembte  inviter  le  . 
Maréchal  à  y  defcendre,  La  Franct  ^ 
repréfentée  par  une  belle  femme  vê-* 
tue  d'un  manteau  femé  de  fleurs  de 
lys ,  &  dans  un  défordre  analogue  à* 
la  fcène  mû  fe  pafle ,  s'emprefîe  de  re* 
tenir  le  Héros,  &  tâche  de  reponffei' 
la  Alor/ ,  qu'elle  regardé  avec  un  fen-^ 
timent  de  crainte  &  d'horreur.  Der-' 
rière  cette  figure  eft  un  faifceau  d'é^ 
tendards  &  de  drapeaux ,  auprès  dn-' 
quel  le  Ginie  de  la  Guerre  regarde  en 
pleurant  le  Héros  qu'il  va  perdre  pour 
jamais.  On  y  voit  de  l'autf e  côté ,  fuf 
à^s  drapeaux  &  des  lances  brifées ,  uff 
Aigle  &  un  Léopard  renvcrlés  &  otf 
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Lîbn  qui  s'éloigne  en  rugiflant,  ca- 
raôères^fymbolîques  des  Nations  dont 
le  Maréchal  a  triomphé,  c'eftà-dire^ 
rE.mpire ,  l'Angleterre  &  la  Hollande,, 
Ato-deffous  dç  ce  grouppe  Hercule ^  ap-  * 
pivyé  fur  fa  maffue ,  paroît  abforbé 
par  la  douleur  ;  cette  belle  figure  ex-»- 
prime  énprgiquement  la  valeur,  la 
force  8c  le  cour;§ige  du  Héros.  E^fin  ^ 
Monfieur ,  l'idée  de  ce.fuperbe  ouvra- 
ge eft  noble ,  poétique  &  fublime ,  fa 
compbfitiôn  heureiife  ,  l'exécution 
Ijfavante.  Tolites  fes  beautés  réunies. 
Croient  défirer  que  la  Capitaje  n^eii 
flit  point  privée.  On  avoit  pailé  de  le 
placer  à  i'Ecole  Militaire  ;  je  ne  con-^ 
nois  point  de  lieu  qui  foït  plus  digne 
4e  ce  chef  d'oeuvre.  Vous  fçavez  que 
dans  la  principale  cour  de  cet  Hàtel 
^  oh  travaille  à  une  figure  pédeftré  du  ' 
Roi;. après  ce  monument,  fi  rher  à 
tous  les  cœurs  François,  je  n'en  ima^ 
gine  point  de  plus  propre  à  dccôrer 
cette  inftitution  de  notre  jeune  Nq- 
blefle  que  le  Maufalée  du  Vainquevjy  * 
de  Fontenoy, 
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La  ChaJJc  aux    Tigres. 

V^  'e  S  T  le  fujet  d'une  Eftampe  d*en* 
.  yir  on  dîx-fepx  pouces  de  haut  fur  treize 
de  large ,  gravée  diaprés  le  tableau  de 
M,  Boucher^  qui  eft  dans  le  cabinet 
du  Roi ,  par  M.  Flipart ,  de  TAcadé* 
mie  Royale  de  Peinture  ÔC^de  celle 
de  Vienne.  M«  Boucher  9  dans  la  com«. 
ppfition  de  ce  fujct ,  s'eft  abandoiuié 
à  cette  impulfion^  à  cette  fougue  heu* 
reufe  que  donne  le  génie  ;  le  danger, 
le  courage  ,  la  frayeur  y  font  peints 
d'une  manière  fi  énergique  &  avec 
tant  de  feu ,  que  le  fpeâateur  croît . 
'  être  tranfportéfur  la  fcène.  Vous  y  re- , 
,  marquerez,  Monfieur, des  rochers,  des 
cavernes,  où  plufieurs  chafleurs,  après 
avoir  jette  fur  leur  paffage  des  bou-  * 
les  de  verre  * ,  s'cxpofent  à  toute  la  fé- 

*  Pour  tromper  la  vigilance*  des  tigres  à  la*  ' 
chafTe ,  on  fait  ordinairement  ufage  de  ce- 
pîége^  ce»  boules  de  verre  exciteaifleur  en: 
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tocîtédes  animaiix  qu'ils  pourfuivent. 
te  premier  plan  eft  occupé  par  un  hom«K 
me  renverfé  fur  lequel  un  Tigre  s'élan- 
ce avec  rapidité  ;  ce  malheureux  tient 
encore  la  bride  d^  fon  cheval  abattue 
près  de  lui,  & ,  pour  dernière  reffour- 
ce ,  il  s*eft  armé  d'un  poignard  qu'il 
tâche  d'oppofer  à  la  fiiriè  de  l'animal;. 
Aies  pieds  paroîc  un  autre  Tigre  me- 
naçant ,  quoique  blefle  de  deux  coups 
de  lance.  Sur  le  fécond  plan  eft  un 
fuperbe  grouppe,  compofé  d'un  chaf- 
feur  dont  le  cheval  fe  cabre  par  la 
douleur  que  lui  çaufe  un  Tigre  qui 
.vient  de  le  faifir  au  flanc  ;  le  Cavalier, 
fans  armes  &  àla  vue  d'un  péril  immi- 
nent, exprime  la  frayeur  la  plus  extr$* 
me ,  tandis  qu'un  homme  à  pied  avance 
çourageufement  derrière  le  cheval  & 
rbfité  ;  en  5*7  regardant ,  ils  croyent'  voir- 
leurs  petits  ,  s'attachent  à  ^es  boules ,  les 
tournent  de  tout  fens.  Pendant  ce  temps  00 
)4çh^  dç  l^r  atta^uçr  pas  forprifç. 
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ploâige  ion  épce  dans  le  jorps'chi Tt* 
gre*  Plus  loin  d^Hx  Cbdlfeurs  à  che- 
val combattent  avec  vigueur  d^aatre* 
animaux  do  la  mêiaeeïpéce,  &  dans 
le  fond  on  eii  apperçoit  d'autres  qui 
$!enfaient  ^  toute  hride^ 

M.  FUpan  j  fait  paffer  d«ms  fa  gra* 
vùre  fcxprviïïon,  le  tarait  ère  &  la 
tou  he  fiè;e&  f^uifgtme  de  fon  orî- 
giial  ;  le  flyle  en  éft  harnlonieux , 
u>uiênu  &:   vajié  avec  intelligence. 
On  ne  fçaurojt  trop  engager  les  Àr-: 
tîftes  à  éfi  dier  cette  partie  efientieHç 
de  leur  Art  ;  j'entends  cette  variété 
pittorefque,  fans  laquelle  leurs  ouvra* 
ges  feront  tQujôurs  froids  &  mono« 
tones,  enflent- ils  d'ailleurs  toutes  les 
connolffances  relatives  au  Déffin,  â 
fe  perfpeôîve,  au  dair-  obf cur ,  fc' 
même  le  burin  brillant  du  Chevalier 
Eidinck ,  ou  la  touche  fpirituelle  de 
Rcmbrant.  Ceric  belle  Efcmpe  fe  vend 
chez  M.  Flipart  lui-même ,  à  l'entrée 
dé  la  rue  d'Enfer  ^  du  côté  de  la  place 
Saint-  Micbel.  ^^ 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce ^o  Avril  ///Jj»  ^ 
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L'ANNÉE 

L  ITT  È  R  A  I  k  E, 
LETTRE     VIL 

Ctf  Ccntindire  de  Molihre^  Comédie 
en  un  A3e  eh  vers  &  en  profc^ 
fuivie  £un  Diverdffkment  relatif 
à  ÛApotheoft  de  Moliïre  ;  pat  M. 
Anqud  ;  repriftntie  pour  la  pre^^ 
mière  fois  par  les  Comédiens  Ordi^* 
nairef  du  Roi  le  i8  Février  lyy^; 
à  Paris  cke^  la  veuve  Duchefne  rue 
Saint  Jacques ,  in-S^  de  C8 pages.. 

ON  a  donné  cette  Comédie  le 
lendemain  de  celle  de  M.  TAbbé 
de  Schofne;  les  Comédiens  la  regar- 
doient  comme  une  pièce  charmante  ; 
îts  avoient  réfervé  pour  elle  tous  leurs 
foins  9  ainfi  que  les  décorations  le| 
^NN.  i773.r^w///.  g 
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plus  agréables  ;  les  meilleurs  Aâeur$ 
ie  font  attachés  à. faire  valoir  leurs 
rôles.  Il  eft  bien  difficile,  Monfîeur, 
•que  de  d«»x  Pièces^  Tune  jouée  froide^ 
ment,  l'autre  avec  chaleur,  la  def- 
nière  ne  fôit  pas  cellç  qui  rëuffiffe  d?i* 
vantage  au  théâtre  ;  la  Centenaire  a 
donc  reçu  plus  d-applaudiffemens  que 
YJJfcmblée  ;  mais  vient  le  grand  jou^ 
cje  riiTipreiliôn  ,  qui  ne  met  aucune 
différence  entre  les  ouvrages  bien  oy^ 
mal  repréfentés, 

Thalic  &  Momus^  ouvrent  la  fcène 
dans  la  Centenaire  ;  Thalieett  déguifée 
en  Nuit  ^  Momus  en  Médecin.  Jupi'^ 
perles  envoie  en  France  cent  ans  après 
)a  mort  de  Molière.  Le  Maître  des 
Dieux  a  la  curîofité  de  fçavoir  fi  ce 
grand  Poète  comique  plaît  toujours 
ici  bas.  En  même  -  temps  il  charge 
fes  Députés  de  recueillir  quelque  car 
raâère  original ,  quelque  nouveau  ri- 
dicule &  de  lui  en  rendre  compte  à 
leur  retour,  pour  le  defennuycr  dans 
J'Olympe.  Les  (ept  premières  pages 
font  des  plaifanteries  longues  ,  vagues. 
&  de  peu  de  fel ,  fur  les  déguifeiuehs 
gue  ThafU  §f  Momus  ont  choifis,  Aj*. 


Année  1773:         t47' 

Sofic  avec  fa  lanterne.  Le  travef- 
nent  de  Thalie  le  trompe  ;  il  la 
d  pour  la  Nuit  ;  il  a  quelqiie^aA- 

de  certains  coups  de  bâton  re- 
autrefois  fous  ks  aufpices.  Mais 
raconte  fon  hîftoire  ;  elle  dit 
le  eft  veuve  depuis  cent  ans  ;  de 

de  Moliirc.  Auffi-tôt  Sojîc  recon- 
Thalu  y  &  promet  de  1  accômpa- 

par-tout  ;  elle  Tinftruit  de  la 
miflionqae  leur  a  donnée  Jupiter^ 
"évient  que  Momus  paffe  pour  foa 
e ,  &  le  charge  d'introduire  tous 
:  qui  fe  préfenteront, 
î  premier  qui  paroît  eft  t Etourdi; 
mmence  parfaire  une  déclaration 
our  à  Thalit  ,  puis  donne  des 
►s  à  Sofi^ ,  qui  veut  le  plaifantçr  ,' 
nit  par  dire  des  injures  à  l'oncle 

la  nièce, 

n  annonce  un  homme  vêtu  de 
,  &  qui  parle  d'un  ton  doux.  Ceft 
'iffc  ;  il  vient  avertir  Momus  d'un 
:  qui  court  à  fon  défavantage  ;  il 
înd  qu'on  le  blâme  de  garder 
lui  une  nièce  jeune  &  jolie  ;  il  fe 
►ofe  lui-même  pour  guider  cette 
e  perfonne  &  la  fauver  des  pié* 
pij 
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ges  du  monde.  Momus  dit  à  part  :  Je 
'  yais  ^pour  U  punir  ^  C envoyer  cher  Tha^ 
lie ,  &  tout  haut ,  qu'il  peut  paffer  dans 
ion  appartement. 

Madame  P^rnelle  fuçcéde  à  Tartuffe  ; 
15:11e  a  toujours  Ton  humeur  acariâtre  & 
Çrondeufe.  Mais  la  fcène  êi  Harpagon 
m'a  femblé  la  meilleure  de  toute  U 
pièce.  J'ai  oublié  de  vous  obferver 
que,daiîs  cette  Comédie ,  chaque  per- 
ïonnage  p^rle  en  profe  ou  en  vçrs , 
fuivant  que  Molfire  Ta  fait  parler  au*- 
^refois,  ôc  même  préçifément  dans  Ul 
ihâme  meftirede  véisdontils'eftfer- 
vi.  Ainfi  vous  ne  fçrez  p^s  étonné 
(d'entendre  Harpagon  parler  en  proie» 

Harpagon, 

Oh  lit  dans  votre  adrçfle,  Monfieur^* 
que  vous  guériffez  gratis  ;  & ,  s'il  n'y 
9  point  de  friponnerie  (comn^e  il  s^çn 
rencontre  toujours  dans  ces  fortes 
d'écrits)  il  eft  tout  naturel  que  vous 
|ne  voyiez  chez  vous, 

M  o  M  u  s, 

II  convient  d'abord  de  fçavoîr  quçl 
jeft  le  genre  4e  yotre  maladie  i 


\ 

r 


H  A  R  iP   A   G    O   N. 

Eh!  ne  le  devinez- vous  pas  à  mon 
ml 

Ni  o  M  u  s. 

Non..,,  à  moins  que  ce  ne  foît  b 
goutte. 

Harpagon. 

Vous  moquei-vous?  Ai -je  Pair 
d'un  homme  afiez  riche  pour  cettç 
maladie  là  ? 

M  o  M  u  s. 

te  poumon  ? 

Harpagon, 

Non. 

M  o  M  u  s. 

L'eûomach  ? 

H  A  R  P  A   g   on. 

Non. 

sS  o  s  I  E. 

Yous  verrez  que  ce  fera  la  têtc# 

0^. 
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Harpagon. 

A  l'autre  !  Non. 

M  o  M  u  s. 

JM*y  voilà.  Le  cœur  ? 

Harpagon. 

Non  ,  non,  non.  De  par  tous  les 
SiaMes,  c'efl  dépenfer  bien  du  temps 
à  fe  ruiner  en  quefiions» 

M  o  M  u  s. 

Donnez -nous  donc  vous-mêm<| 
Vexemple  de  réconomie. 

Harpagon. 

En  deux  mots  le  voîcL  Ceft  un 
appétit  dévorant.  Tout  eft  fort  cher 
à  préfent  ;  je  me  ruine  pour  vivre  , 
&  cela  altère  ma  (anté. 

M  o  M  u  s. 

S*1I  ne  faifoit  pas  ïi  cher  mourir , 
je  vous  confeillerois ,  moi. .... 
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Harpagon. 

Et  je  ne  le  fçais  que  trop.  On  n'a 
pas  la  moindre  petite  teflburce  ;  mais 
enfin ,  voyons  toujours  de  vos  remè-, 
des  ;  ils  feront  ce  qu'ils  pourront» 

M  o  M  tJ  Sr 

Vous  prendrez,  »... 

Ha  r  p  a  g  o  n  ftmdantfonehapéaal 

'Tenez /mettez  là-dedans* 

M  0  M  u  s. 
.  De  quoi  î 

Harpagon; 
De  vos  drogues. 

S  o  s  I  £  y  à  part^ 

Il  les  iroît  vendre, 

M  o  M  u  s* 

De  mes  drogues  ?  Je  n'en  donn<| 
point, 

Giy 
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Harpagon. 

Et  que  diable  donnez- vous  donc  î 

M  o  M  u  s. 

Des  confeils. 

Harpagon. 

Des  confeils?  Ceft-à-dîrè,  i^% 
iparoles  i  mais  voyez  donc  la  belle 
merveille  de  donner  des  parole; 
gratis  ! 

Sosie. 

Monfieur  ,  Monfieiir  ,  ne  vouS 
moquez  pas  tant  ;  il  y  a  bien  des  geitf 
qui  les  vendent. 

Vient  enfuite  M.  Trljfotîn  ;  c*eft  fous 
ce  nom  que  Molière  a  voulu  ridiculi*^ 
fer  Cotin ,  qui ,  comme  le  fçait  M.  jir* 
taud^  a  laifTé  parmi  nous  une  pofté- 
rite  fi  nombreufe  de  plats  rimailleurs. 
Ce  caraftère ,  qui  eft  fi  comique  dans 
Molière ,  n'a  pas  fans  doute  paru  affez 
plaifant  à  M*  Artaud ,  ou  peut-être  a- 
til  craint  là  malignité  des  alliifions. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  il  a  défiguré  cçt 
excellent  rôle  ;  il  fait  de  Trip>tin  une 
cfpèce  de  Journalise ,  qui  déclare 
qu'aucun  Littérateur  ,  aucun  Artifte 
ne  peut  réuflir  qu'autant  qu*il  le  dit. 

Le  Mifantropt  paroît  enfin  ;  ce  qui 
Tamène  c'eft  qu'avant  de  quitter  les 
hommes,  il  veutfçavolr  fi  la  fource 
de  fon  chagrin  contr'eux  vient  dutem* 
péramment  ou  du  caraâère;  il  finit 
par  avoir  une  querelle  avec  Trif^ 
fotin. 

George  Dandinyh  femme ,  le  Bouf'» 
geoîs  Gentilhomme  occupent  auflî  cha- 
cun une  fcène.    > 

Tkalie  reparoît  ;  tous  les  Aâeurs 
l'environnent  ;  Tartuffe  &  Triffotin 
s'empreffent  particulièrement  autour 
d'elle.  ^ 

T  H  A  L I  E  ;  â  tous  deiidel 

Vous  me  preffez  en  vain  ;  ce  n'eft  qu'aux  y^eux 
de  tous 
Quç  je  peux  donner  à  connoître 
Les  fentimens  qu'en  moi  votre  ardeur  a  ftu| 
naître  ! 
Encor  je  crains,  •  « , , 


)t54     L^ANifkE  LlTTÈRAIRK^ 

Tartuffe. 

Peut-o»  craindre  de  nous  ?.;; 

T   H   A   L  I   E. 

Oui  ^  \t  crains  qu'un  tranfport  jaloux 
Dans  ce  moment  ne  falTe  difparoître 
L'amitié  qui  règne  entre  vous  ^ 
^Car  vous  êtes  amis.  • .  •  » 

M  o  M  u  s. 

Et  très -dignes  de  Fêtrci 

T   H   A   L   I   E.  I 

"Avant  de  m'exptiquer,  jurez  à  mes  genoux^ 
Que  l'un  de  vous,fans  haine  &  fans  envie. 
Dans  cetinftant,  par  force  abandonné  , 


ortuné 
nRle 


Triompher  avec  mlBeflie. 

TRlSSOTlNr 
Oh  î  de  grand  cœur  ,  nods  le  jurons; 
Tartuffe,  tf  part. 
Jurons  toujours ,  enfuite  nous  verrons; 

T  H   A  L   I   E. 

Quoi  !  n'acceptez  -  vous  pas  ce  que  je  roxn^ 
propofe  ?. 


^  T  A  A  T  U  F   F  E. 

La  volonté  du  Ciel  folt  faîte  en  toute  chofej 

T  H  A  L  I  E  ,  i{  Tartuffe^ 

partager  fa  bouche  &  fpn  cœut  \ 

Entre  les  vertus  &  les  vices , 
Me  paroît  un  excès  d'horreur ,' 
Dont  vous  avez  trop  de  comptices. 
{^Montrant  Triffbdn,  ) 
Au  moins ,  Monfieur.  • , . .  ; 

T  R  i  s  s  o  T  t  w,  interrompant  d'un  air  d4 
fatisfaàion ,  &  à  part. 

Je  le  fçavois  bien,  moî; 

T  H  A  L  I  £  ,  reprenant. 

Au  moins ,  Monfieur,  d'une  feinte  inutll<| 

Ne  s'eft  pas  impofé.  la  loi  ; 
Et  le  poifon  que  fa  plume  diftile 

£ft  un  crime  de  bonne  *  foi* 

M  o  M  u  s. 
(tes  voilà  bien  payés  chacun  en  leurs  efplcesj 
Sosie* 
Pour  ypus  guérir  de  vos  foibleflés^' 

G  V j 


Cet  avis  là  vous  paroît-il  fufpeÔ  ? 

TRISftOTIN. 

récrirai,  ;  •  ;  ;  ; 

T  A   R  T  U  f  F  £•' 

Je  dirai 

T  R   I   s   s   O   T  I   N* 

.Vous  apprendrez ,  ma  mie.  ;  ;  J 

T    H    A   L  1  E. 

tr«ut  beau  ,  Meilleurs  ;  vous  manquez  de^ 
'  refpeû  : 

i^Mqntrant  fin  Mafqut.) 

Sous  ces  traits  connoiiTez  Thalle^ 

Trijjotln  &  Tartufe  font  confondus  ^ 
Sojie  &  le  Bourgeois  Gentilhomme  con- 
tinuent à  plaifanter  Thalie  elle-même  ; 
Momits  affure  le  Bourgeois  qu'il  pour- 
roit  bien  figurer  un  jour  au  rang  des 
Dieux-^^ Etourdi  accourt  &  crie  à  tous 
les  perfonnages ,  que  celui  qu'ils  font 
venus  con fuit ern'eil  qu'un  impofteurf 
Thalie^  fans  lui  répondre ,  leur  dit  de 
fendis  grdce  à  cet  immortel  génie  qui 
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les  a  peints  de  traits  lî  marqués  que 
le  temps  ni  Tenvie  ne  pourront  jamais 
les  effacer/iWo;7ztf5,  defon  côté,  avoue 
que  fes  remèdes  ne  peuvent  rien  con- 
tre le  caraâère  ;  que  chacun  d'eux  doit 
s'en  plaindre  à  celui  qui  Ta  fait.  L'-E- 
tourdi^  qui  dans  ce  moment  a  de  la 
préfenced'efprit,  demande  oîi  le  cher- 
cher, ThalU  montre  la  ftatue  de  Mo^ 
Hère  qui  fe  découvre.  Tous  les  Afteurs 
comiques,  en  habit  de  caraâère  des^ 
pièces  de  Molière ,  fur  Taîle  droite  du 
théâtre ,  &  tous  les  Aâeurs  de  la  Tra- 
gédie, en  habit  tragique  for  l'aîle  gau- 
che ,  viennent  faluer  la  ftatue  deux 
à  deux,  &  quand  Thalie  &c  Momus 
font  auprès,  ils  attachent  au  piedeftal, 
l'un  fa  marotte  ,  Tautre  fon  mafque; 
Sojze  place  fa  lanterne  dans  Tattitude 
de  Diogène.  La  pièce  eft  terminée  par 

•  un  Ballet  de  caraûère  des  principaux 
Divertiffemens  de  Molière ,  &  par  un 
Vaudeville  dont  les  perfonnages  les 
plus  importans  chantent  chacun  un 
couplet  en  fon  honneur. 

Voilà,  Monfieur,  Tanalyfe  fîdelle  de 

•  la  petite  Comédie  que  M.  Artaud  a 
^pnfacrée  au  premier  Poète  comique 


de    la  France ,  on  peut  même  dîf* 
de  toutes  les  Notions.  La  bafe  fonda* 
mentale  de  toute  efpèce  de  Pièce  de 
théâtre  ,   c'eft    que  les  événemens 
foient  appuyés  fur  la  raifon  ;  que  la 
marche  foit  claire  &t  que  toutes  les 
objeftions  que  peut  faire  le  fpeftateur 
ou.  le  lefteuf  foient  prévues.  Il  pa- 
roît  que  hauteur  de  la  Centenaire  ne 
s'eft  embarraffé  d'aucune   de    celles 
que  fait  naître  fon  ouvrage,  fur  le- 
quel on  pourrpit  faire  un  déluge  de 
?ueftions.  D'abord,  quel  eft  le  fujet  ? 
>uel  eft  Tobjet  de    la    miffioh    de 
Thalie  &  de  Momus  ?  Eft- ce ,  comme 
le  dit  celui-ci  dans  la  première  fcène , 
de  fçavoir  fi  Molière  plaît  toujours  fur 
la    terre  ainfi  que   dans  l'Olympe  ? 
Mais  comment  Jupiter  Tignore-t-il? 
Eft-ce,  comme  le  dit  Thalie  dans  la 
fcène  troifième,  d'aller  chercher  quel- 
que nouveau  caraftère  pourdefen-» 
nnyer  Jupiter  ?  Mais  comment  ce  Dieu 
fi  puiflant  ne  connoît-il  pas  tous  les 
cara-ftères  qui  exlft^^nt?  Quel  rapport 
ces  deux  commiiîions  ont-elles  l'une 
avec  l'autre  ?  En  cherchant  des  carac- 
tères ,  comment  fçaura-t-il  &  Molière  ' 


plaît  ou  non  ?  Momus  fe  dëguife  en 
Médecin  pour  attirer  la  foule  par  fes 
remèdes  qu'il  àonnt  gratis  ;  à  la  bonne 
heure!  Mais  T/ialie^  pourquoi  fe  dé-* 
guife-t-elle  en  Nuie  ?  A  quoi  cela  lui 
lert  -  il  ?  Je  dirai  avec  Tauteur  luir 
même  : 

Non ,  de  cette  plaîfanterîe , 
D'honneur,  le  ne  vois  pas  le  fin; 

Pourquoi  nous  dit -on  auffi  qu'elle 
n'eft  pas  venue  en  France  depuis  eenf 
ans  ;  enfuite  qu'elle  y  a  eu  depitis  cette 
époque  trois  amans  favorifés  ?  Ve- 
nons m'aintenant  à  la  grande  difficulté  ^ 
à  celle  qui  jette  un  louche  affreux  fur 
toute  la  pièce.  Lorfque  la  multitude 
fe  préfente  pour  demander  des  remè^ 
des  à  Momus,  par  quel  prodige  incon- 
cevable ne  vient- il  exaûement  que 
des  perfonnages  de  Moiière  ?  Com- 
ment cela  fe  fait-il  ?  Il  n'y  a  abfolu- 
ment  rien  dans  la  pièce  qui  puiffe  le 
faire  foupçonner ,  &  c*eft  une  fuppo^ 
jfition  tout  â  fait  impoffible  ;  Tauteur 
auroit-il  voulu  faire  entendre  par-là 
que  Molière  a  épuifé  tous  les  carac- 
tères }  Le  fait  eft  faux  :  le  Joueur^  I9 
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Métromnnt ,  le  Glorieux  ^8cc,  ont  panl. 
après  lui  j  VEgoïJie^  V Important  y  &CCf 
font  encore  à  traiter,  Éxcufezmoi^ 
Monfieur ,  fi  j'entaffe  les  queftions  les 
unes  fur  les  autres  ;  mais  puifque  j'y 
fuis ,  il  faut  que  je  me  fatisfaffe.  Pour- 
quoi Thalie  &  Momus  oublient-ils  l'ob- 
jet de  leur  çommiffion,  après  avoir  vu 
dix  à  douze  perfonnages  de  Moliirc  ? 
Ne  dévoient- ils  pas  au  moins  paroîr 
tre  y  renoncer  en  défefpérant  d'en 
trouver  d'autres  î  Le  fujet  ne  change- 
t-il  pas,  puifqu'il  ne  s'agit  plus  que 
de  la  ftatue  de  Molière  &  des  homma*. 
ges  qu'on  lui  rend  ?  Et  cette  ftatue 
comment  fe  trouve-t-ellelà?  Afo/w//^ 
dit  à  tous  fes  perfonnages  que,  s'ils  ne 
peuvent  changer  de  caraûère,  ils  doi- 
vent s'en  prendre  à  celui  qui  leur  a 
donné  la  naiffance.  V Etourdi  veut  fça- 
voir  oîi  le  chercher  ;  la  ûatue  de  Mo* 
liere  k  découvre  dans  ce  moment. 
Quelle  adreffe  !  Quel  arrangement  ! 
Quelle  liaifon  !  L'auteur  avoit  dans 
la  tête  de  faire  paroître  la  ilatue  de 
Molière.  Cette  apparition  n'avoir  au- 
cune efpèce  de  rapport  au  fond  de  fa 
iPomédie,  Il  a  profité  d'un  mot  dit  au^ 
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hafard  par  un  de  fes  perfonnages  pour 
faire  découvrir  la  ftatue.  Elle  vient 
comme  eUe  peut;  Feffentièl  eft  qu'elle 
y  foit. 

Vous  direz  peut  -  être,  Monfieur ,; 
que  je  difcute  bien  févèrement  un  our 
vrage  fans  prétention ,  une  bagatelle; 
une  petite  drogue ,  comme  Tappelloit 
l'auteur  lui-  même  en  demandant  qu'on 
s'y  intérefsât.  Aufli  eft- ce  par  cette 
confidération  que  j'ai  rapporté  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  fa  comédie ,  &  que 
je  ne  lui  ai  point  reproché  de  fréquen- 
tes incorreâions  de  ftyîe ,  un  dialogue 
fouvent  peu  fuivi,  les  pointes  conti- 
nuelles avec  lefquelles  il  loue  fon  Hé- 
ros, au  lieu  de  tirer  à  fon  exemple  le 
comique  de  la  iituation  des  perfon- 
.nages:  Mais,  pour  le  défaut  de  raifon; 
il  n'eft  aucun  motif  qui  puifTe  le  faire 
excufer*  Sans  la  raifon ,  tout  genre 
d'ouvrage  s'écroule    par  le    fonde- 
ment; il  en  faut  &  dans  unPoëme 
Epique  &  dans  un  Madrigal. 

L'idée  de  célébrer  Molière  en  fax- 
fant  reparoître  les  caraâères  qu'il  a 
créés  &  auxquels  il  doit  prefque  toute 
£à  réputation  ,  eft  aftez  heureufe  ea 
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elle-même  ;  c'eft  dommage  qu'elle  tié 
foit  pas  neuve.  On  connoit  la  pièce  du 
Comédien  Brécourt  *  intitulée  tOm* 
tre  de  MoUirci  On  s'y  eft  fervi  de  ce 
cadre  ;  mais  les  événemens  fuppofés 
par  Brécourt  ont  refpéce  de  vraifem- 
planée  qui  convient  à  ce  genre.  jMo-. 
llhc ,  qui  arrive  aux  Enfers ,  eft  ire- 
préfenté  prêt  à  fubir  le  jugement  d€. 
Pluton.  Il  eft  queftion"  de  fçavoîr  la 
placé  qu'il  doit  occuper  ;  plufieurs. 
perfonnages  viennent  fe  plamdre  de 
lui  ;  ils  prétendent  qu*il  les  .-a  décriés 
en  les  rendant  ridicules.  Molière  a  l'art 
d'appaifer  les  uns  en  intéreflant  leur 
amour  propre ,  en  leur  perfuadant  qu'il 

*  Guillaume  Marcounau,  (leur  de  Brécourt^ 
Hollnndois  de  nation ,  Comédien  de  la  Trou- 
pe de  Molière ,  enfuite  de  celle  du  Roi.  Il 
ctoit  en  même -temps  Auteur  &  Aâeur  ;• 
mais  bon  A6leur  ôc  mauvais  Auteur.  Il  fe 
rompit  une  veine  en  jouant  à  la  Cour  le 
principal  rôle  dans  Timon ,  Pièce  en  un  Aâe* 
en  vers  de  fa  façon  ;  il  mourut  de  cet  accident 
en  1685»  Il  alaiffé  cinq  ou  fix  autres  Comé- 
dies que  l'on  ne  connoît  plus.  VOmbre  de 
Molière  eft  le  plus  fuppor table  de  fes  ouvra- 
ges Dramatiques.  On  Ta  imprimé  dans  prefr 
5{uc  toutes  les  éditions  de  MoUcre. 
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les  a  Hluftrés  ;  il  réfute  férieufement 
les  autres  ;  il  triomphe  ainfide  toutes 
les  accufations  formées  contre  lui ,  & 
Pliuon  lui  aifigne  une  place  entre  Plaie- 
te  &  Tirencc.  Voilà  au  moins  un  plaa 
net,  deffiné  avec  bon  fens  ;  un  auteur 
peut  travailler  fûrement  d'après  un 
tel  canevas.  Pour  la  Pièce  de  M.  Ar-- 
taud^  je  n'ai  rien  trouvé  qui  puiffe  la 
caraâérifer  mieus^  que  ce  vers  de  M« 
Gnjfu  : 

De  refprît ,  fi  Ton  veut,  maïs  pas  leYenj| 
commun. 

Portrait  de  feu  M.  Firon ,  gravé  cTaprhs 
U  Deffin  de  M.  Cochin ,  par  M.  de 
Saint' Aubin  ,  de  l^ Académie  Royalû 
de  Peinture  ;  a  Paris  cke^  PaMeur: 
rue  des  Mathurins.  ^,    , 

Ce  Portrait  de  profil  eft  enfernrê 
dans  un  médaillon,  &  fait  fliite  avec 
ceux  des  Hommes  célèbres  que  M, 
Cochin  a  deffinés  dans  ce  format.  Vous 
connoiflez  le  mérite  de  ce  fçavant 
Deflînateur  ;  celui  de  M,  de  Saint'- 
Aubin  vous  eft  pareillement  connu; 
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il  a  rendu  dans  cette  Gravure  la  tou- 
che fière ,  large  &  moëlleufe  de  Tori- 
ginai;  il  en  a  confervé  le  fentiment  & 
Tefprit  :  cette  tête  refpire. 

[Autre  Portrait  de  feu  M.  Pîron^  gravé 
éPaprïs  le  Dejpn  de  Af.  Lipicié ,  de 
t Académie  Royale  de  Peinture  ,  par 
M.  te  Mire  ,  de  C Académie  Impériale 
de  Vienne ,  &  de  celle  dts  Sciences^ 
Belles  '  Lettres  &  Arts  de  Rouen  ; 
à  Paris  che[  P Auteur  rue  Saint 
Etienne-deS'Grhs;prix  z  liv.  8 fols ^ 

Ce  Portrait ,  enfermé  dans  un  mé- 
clâillon  oval,  a  environ  4  pouces  de 
haut  fur  3  de  large.  M.  Piron  eft  ici 
.  regdll^nté  de  trois  quarts.  Il  paroi-* 
troît;  d'après  les  formes ,  les  détails  ; 
&  l'effet  de  cette  tête  ,  qu'elle  auroit 
été  deflînée  d'après  un  bufte  en  relief: 
dans  ce  cas ,  on  auroit  dû  nommer  le 
Sculpteur  qui  a  fait  l'original.  Quoi 
qu'il  en  foit,  ce  petit  Portrait  eft  gravé 
avec  autant  de  foin  que  de  piu-eté.  Il 
^fi  du  format  des  Œuvres  de  M.  Piran. 
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Fîues  dis  environs  de  la  Rochelle ,  d^en-- 
viron  11  pouces  de  haut  fur  14  de 
large  ^  gravies  par  M.  Patour^  d*apri$ 
les  Tableaux  de  M.  Lallemand  ;  à 
Paris  çhe[  Pafquier  rué  Saint  Jacques^ 
&  Joullain  Quai  de  la  Migijferie. 

Ces  Vâes  font  le  fujet  de  deux  Ef- 
tampes  qui  font  pendant  ;  dans  Tune 
on  voit  des  matelots  qui  jouent  aux 
cartes,  d'autres  qui  carènent  un  vaif- 
feau ,  plus  loin  des  pêcheurs  qui  re- 
tirent leurs  filets;  dans  le  fond  paroit 
un.  Fort  auprès  duquel  font  des  bar- 
ques &  autres  petits  bâtimens  eh  rade. 
L'autre  repréfente  une  tempête;  plu- 
fieur$  matelots  dans  une  chalouppe 
bravent  le  péril  powt  aller  au  fecpurs 
de  deux  vaiflealix  battus  par  l'oi'age  ; 
fur  le  devant  du  fujet  deux  hommes 
s'empreffent    d'en    retirer    d'autres 
(échappés    du   naufrage  ;    mais    ils 
s'y  prennent  bien  maladroitement  ; 
car ,  à  genoux ,  le  corps  &  les  bras 
avancés  perdant   la    pondération   » 
ils  ne  doivent  pas  avoir  beaucoup 
de   force  pour  prêter  du  fçcours  ; 
)e  doute  fort  (^ue  ^  dans  l-attitude 
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qu'on  leur  donne ,  ils  puiffent  fe  fou- 
tenir  eux-mêmes.  Quoique  ces  deux 
Eilampes  foient  aflez  médiocres,  je 
ne  puis  croire  que  ce  défaut  vienne 
entièrement  diî  Graveur;  en  général, 
'on  auroit  à  defirer  dans  ces  deux  fu- 
jets  plus  de  correâion ,  d'intellîgen- 
xe,  de  foin  ,  &  fur-tout  plus  d'effet.  ^ 

Je  fuis ,  &c. 

j4  Paris  ce  3  Mai  lyy^m 

LETTRE    VIII.) 

Dictionnaire  Philofopkique  de  la  Reli^ 
gîon  ,  oà  Von  établit  tous  Us  points 
de  la  Religion  attaqués  par  Us  Incré- 
dules ^  &  oà  Con  répond  à  toutes  leurs 
obj celions; par  f  Auteur  des  ERREURS 
DE  Voltaire  ,  4  Volumes  in-tz 
déplus  de  400  pages  chacun* 

L'auteur  de  ce  Dicilonnaire  eft 
un  de  ceux  à  qui  M.  de  Voltaire 
paroît  avoir  voué  la  plus  belle  haine, 
veft  ce  M.  l'Abbé  Nonotte  fur  lequel 
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1  fait  tant  dç  plaifanteHes  d'excellent 
;oùt,  dont  il  place  le  nom  dans  tant 
rhëmiftiches  charmans ,  &  qu'il  afFu- 
3le  fans  ceffe  de  ces  ingénieufes  épi- 
thètes  qu'il  prodigue  à  ceux  qui  lui 
déplàifent.  Il  faut  que  ce  M.  No/iotu 
Toit  bien  coupable  ,  &  qu'il  ait  dé 
zrands  torts  avec  le  Caliguta  de  notre 
littérature.  Il  eft  vrai,  Monfieur  qu'il 
en  a  d'irréparables.  Il  a  relevé  dans 
ieux  volumes  très-bien  faits  les  er- 
reurs hiftoriques  de  l'auteur  du  Sihle 
le  Louis  XIV.  Ces  deux  volumes 
prouvent  que  toutes  les  hiftoires  de  ce 
brillant  écrivain  doivent  être  ran- 
gées-dans la  claffe  deç  Romans;  il 
n'a  jamais  pu  y  répondre  que  par  des 
rurlupinades  ou  par  des  injures  ;  cet 
ouvrage  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions &  fe  réimprime  tous  les  joiu-s; 
Comment  efpérer  que  M.  de  Foltaira. 
pardonne  de  pareils  crimes  ? 

L'ouvrage  que  M.  Nonottt  vient  de 
publier  eft  d'une  utilité  plus  générale 
&  ne  lui  fera  pas  moins  d'honneur. 
Oeft  une  défenfe  complettq  de  la  Re*» 
ligion,  dans  laquelle  non -feulement 
il  repouijfe  tous  içs  traits  lancée  çoix^ 
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tr'elle  par  les  irtcrédules  &  les  liber- 
tins ,  mais  où  ii  raflemble  toutes  les 
f>reuves  qui  en  mettent  la  vérité  dans 
e  plus  grand  jour.  La  plupart  des  ar« 
ticles  peuvent  être  regardés  comme 
autaftt  de  petits  Traités  Philofophi- 
ques ,  oîi  chaque  fujet  eft  difcuté  avec 
autant  d^ordre  que  de  iolidité  ^  &  où 
Pon  trouve  des  définitions  claires ,  des 
preuves  inçonteftables  &  des  répon* 
les  fans  réplique  à  tous  les  genres 
d'objeâions.  Quoique  cet  ouvrage  ait 
la  forme  de  Diâionhaire ,  on  ne  doit 
pas  le  regarder  cwime  un  recueil  de 
pièces  indépendantes  les  unes  àts  au- 
tres ;felles  le  tiennent  toutes  ;  car  ce 
ne  font  pas  des  morceaux  extraits  de 
différens  auteurs  :  c'efl  le  fruit  des  mé- 
ditations d'un  feul  homme,  &^  en 
fuivant  Tordre  qu'indique  la  Préface^ 
on  trouvera  dans  cet  ouvrage  la  fuite 
de  tous  les  principes ,  de  toutes  les 
preuves  ,  de  toutes  les  vérités  de  la 
Religion. 

L'article  Athée  eft  un  des  premiers 

qui  fe  préfentent  au  Içâeur.  M.  No* 

noue  y  examine  s'il  y  a  &  s'il  peut 

iX  ^voir  de  vrais  Athées  j  fi  desfocié- 
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tes  ^Athées  pourroient  fubfiiler  ;  ce 
que  les  Anciens  ont  penfé  de  VAtliéïf' 
me,  &  comment  ils  ont  traité  ceux 
qui  ofoient  Tenfeigner  ;  quelles  font 
les  penfées  &  les  jugemens  des  Phi- 
lofophes  modernes  Tur  VAthéïfmc  & 
les  Athées.  11  fait  voir  que  V Athée  ne 
peut  préienter  aucune  raifon  pour 
prouver  direûement  qu'il  n'y  a  point 
4e  Dieu ,  &  qu'au  contraire  ,  celui 
qui  admet  l'exiftence  de  la  Divinité 
ie  fonde  fur  les  preuves  les  plus  for- 
tes &  les  plus  convaincantes  ;  il  dé- 
montre qiie  rien   ne  choque  plus  le 
bon  fens  que  les  fyftêmes  qu'imagine 
V Athée  pour  fe  diipenfer  d'admettre 
l'exiftence    de    Di^u.   Le  fieur  Pré^ 
ywo/ï/vj/,  écrivain  obfcur,  mais  qui  a 
eu  de  la  réputation  dans  la  fefte  phi- 
lolpphiqué ,  eft  un  des  exemples  les 
plus  frappans  de   l'extravagance   oîi 
conduit  la  négation  d'un  Etre  Suprê- 
me. Il  prétendoit ,  &  cette  idée  étoit 
plus  ancienne  que  lui ,  que  le  poëme 
Jie  VEneïde  pouvoit  être  l'effet  d'une 
infinité  d'infinités  de  jets  de  caraûères 
d'Imprimerie,  &  que  par  conféquent 
le  monde  peut  être  aufîi  l'effet  du  con- 
Ann.  1 773  •  Tome  II J.  H 
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cours  fortuit  des  atomes.»  Je  prends, 
»  dit- il ,  deux  caradères  d'Imprime- 
>»  rie ,  Â  &  R  ,  je  les  mets  dans  une 
w  boîte,  je  les  ballotte  quelque  temps^ 
j>  je  les  laiffe  couler  par  une  petite 
»  fente  qui  n'en  peut  admettre  qu'un  à 
»  la  fois.  Ils  ne  peuvent  paffer  que  de 
»  Tune  de  ces  manières ,  AR ,  ou  RA  ; 
»  car  ces  lettres  n'ont  que  deux  com- 
»  binaifons  différentes.  Je  puis  parier 
*>  fansdéfàvantage,  un  contr'un,  que 
»  le  hafard  me  fera  rencontrer  la  (yl- 
>>  labe  AR ,  qui  eft  la  première  de  VE- 
M  niïde.  Mais  fi  je  veux  me  procurej: 
H  une  très-grande  probabilité  d'obte- 
f>  nir  la  fyllabe  ARpar  un  jet  fortuit, 
»  je  n'ai  qu'à  demander  que  la  tenta- 
»  tive  foit  répétée  un  million  de  fois, 
wJe  pourrai  gager  que,  le  hafard  me 
^  donnera  pour  le  moins  une  fois  la 
»  fyllabe  AR.  Il  n'eft  pas  abfolument 
»  impoffible  ,  mais  ce  feroit  grande 
n  merveille  que  la  fyllal^e  RA  revînt 
»  un  million  de  fois  tout  de  fuite. 

»  Prenons  maintenant  les  quatre 
^^  lettres  du  premier  mot  de  VEniîdc^ 
f»  ARMA. Ces  quatre  lettres  ont  vingt- 
^  quatre combinaifons  différentes.  Agir 
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M  tons-les  dans  la  boîte ,  laiffons-Ies 
»  tomber  Tune  après  l'aiitre  par  la 
)*  fente.  Il  y  a  vingt-trois  à  parier  con- 
»  tre  un  qiie  je  n'obtiendrai  point  la 
ff  combinaifon  Arma  ,  puîfqu'il  y  a 
»  vingt- trois  combinaifons  difFérea- 
v>  tes.  Mais,  edÉjfet- trois  reprifes ,  le 
î>  pari  devien^JPR  ;  &  ,  fi  Ton  m'ac- 
H  corde  un  million  de  fois  vingt-trois 
^  reprifes ,  je  puis  obtenir  duhafard 
»  au  moins  une  fois  la  combinaifon 
»>  Arma.  Prenons  enfuite  les  douze  let- 
^  très  Arma  virumque.  Ces  douze  let- 
»  très  peuvent  fe  combiner  de  près 
»  de  cent  vingt  millions  de  manières 
M  différentes.  H  y  a  donc  cent  vingt 
^  millions  à  parier  contre  un  qu'ea 
»  ballottant  ces  douze  lettres ,  le-ha- 
»  fard  ne  les  fera  point  fortir  dans 
»  Tordre  Arma  virumque.  Mais  en  cent 
>»  vingt  millions  de  reprifes,  l'égalité 
»  du  pari  revient  ;  &  en  un  »iilion 
^  de  fois  cent  vingt  millions  de  re- 
»  prife  ,  je  parie  d'obtenir  ce  qui  pa- 
»t  roiffoit  d'abord  chimérique.  S'agit- 
9»  il  après  cela  du  vers  entier  ,  Arma 
•m  virumque  cano  Trojœ  qui  prïmus  ab 
^  Qîis  i  s*agit-il  même  de  Y  Enéide  ?  La 

-  ^  TT     •' 
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»  probabilité  que  le  hafard  ne  fera 
»  point  fortir  ces  lettres  félon  Tordre 
»  qu'elles  ont  dans  VEniïd^  eft  ioiir 
»  menfe.  Mais  enfin  e'eft  un  nombres 
»  fini.  Si  l'on  fait  cent  mille  millions 
v^  de  millions  de  fois. la  tentative,  le 
H  prodise  ne  feroi|ÉM|at  alors  que  le 
M  hafard  tQnçonXxW^neidc ,  le  pro? 
^  dige  fcroit  qu'il  ne  la  rencontrât 
M  pas.  Si  donc  il  y  avoit  une  infinité 
»  de  roues  d'où  fortiffent  perpétuel- 
•»  lement  des  caraftères  d'Imprimerie, 
»  ou  bien  une  feule  d'oîi  il  en  (ut 
M  forti  de  toute  éternité  ,  il  y  auroit 
»>  une  probabilité  infinie ,  c'eft-à-diT 
»  re,  une  certitude  entière  que  le  ha- 
»  fard'  en  auroit  fait  fortir  VEnéUep 
»  Dira-t-on  que  ce  n'eft-là  qu'une  fup* 
»  pofition  gratuite  qui  n'a  point  de 
h>  réalité  ?  J'en  conviens.  Mais  à  quoi 
»  tient- il  qu'elle  ne  foit  réelle  ?  Eft-ce 
»  à  l'incapacité  du  hafard  ?  Il  eft  dé- 
M  montré  que  non  9  &  c^eft  le  point 
»  dont  il  s'agit.  Vous  doutez  avec  rai- 
»  fon  que  le  hafard  rencontrât  affez 
M  jufte  pour  faire  un  feul  ver? ,  s*il 
»  s'agit  d'un  feul  coup  ;  jnais  ,.s'il  s'a-»» 
k>  git  d'une  infinité  dé  coups  ,  youj 
w  avez  grand  tort.  Or,  on  vous  parlç 
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M  d'une  infinité,  &  même  d\meinfi- 
»»  nité  d'infinités  de  coups  qui  fe  répé- 
>i  tent  depuis  toute  Tétei^nité  dani 
»  i*immenfité.  Il  eft  donc  impofïible 
»  que  tôt  ou  t^vàVEnéïdene  paroiffe»»* 
D'abord,  qu'eft-ce'  que  c'eft  que 
cet  obfcûr  jargon  de  chances,  dfena- 
lyfe  des  forts,  de  tentatives,  de  mil- 
lions de  milliards,  de  millions  de  fois 
réitérées ,  d'infinités  d'infinités ,  répé- 
tées de  toute  éternité  ?  Quand  il  n'y 
auroit  qu'un  million  de  fois  à  parier 
contr'un  que  l'Univers  n'a  pas  été 
formé  par  le  hafard ,  ne  feroit-il  pas 
de  la  dernière  folie  d'adopter  la  fiip- 
pofition  fi  peu'probable  que  le  hafard 
Fa  formé?  Mais  voyons  comment  l'au- 
teur réfute  les  prétendues  démonftra- 
lions  du  fieur  PrimontvaL  II  remarque 
que,  dès  le  commencement  où  il  n'eft 
encore  queftion  que  des  deux  pre- 
mières lettres  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  de  la 
première  fyllabe  A  R ,  le  rqifonneur 
avoue  qu'il  n'eft  pas  abfolunient  im- 
poflîble  que  cette  première  fyllabe 
-  ne  manquât  un  million  de  fois  tou 
Ât  fuite  ;  mais,  fi  elle  peut  manque t 
au  premier  million,  elle  peut  man^^ 
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quer  également  au  fécond ,  au  trot- 
fième  ,  &  ainfi  à  Tinfini.  Et  fi  la  pre** 
mière  fyllabe  peut  manquer  tant  de 
fois,  que  fera-ce  de  YEniïde  entière? 
L'auteur  de  ce  Diâionnaire  s'aniufe 
à  fuivre  les  égarefhens  oii  tombe  fan 
advtrfaire,  uniquement  pour  nier  l*c- 
xiftence  de  la  Divinité.  >y }^  ,  dit-il, 
»  fi  les  douze  premières  lettres  de  !'£- 
n  neïde  donnent  près  de  cent  vingt 
fy  millions  de  combinaifôns ,  combien 
i>  en  donneront  les  trente-fept lettres 
y>  qui  forment  le  feul  premier  vers  ? 
ft  Fremontval  pourra-t-il  les  compf  erl 
»  Combien  en  donneront  les  lettre j^ 
»  de  dix ,  de  cent ,  de  mille ,  enfin  de 
f>  près  de  dix  mille  vers  dont  VEntïde 
»  eft  compofée  ?  Que  d'infinités  & 
M  d'infinités  de  nombres  aura -t -il  > 
»  Trouvera- 1- il  aflez  de  place  dans  le 
»  monde  poiu-  lès  arranger  ?  Mais  en 
^  attendant  qu'il  trouve  la  place  né* 
>>  ceflaire,  paflbns  à  une  autre  diffi^ 
acuité.  1°.  En  jettant  durant  toute 
^  réternité  autant  de  caraftères  d'Im- 
»  primerie  qu'il  en  faudroit  pour  for- 
y>  mer  V Enéide ,  il  y  auroit  des  mil- 
»  liards  &  des  millions  de  jets  qui  ne 
»  préfenteroient  que  cahos  &  confur 
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»  fiofl ,  &  oi\  l'on  verroit  à  peine  queU 
f¥  ques  fyllabes  formées  ,&  quelques 
»  mots  eftropiés,  &  fans  fuite  ;  &  le 
»  tout  demeureroit  dans  cet  état  de 
»  confufion.  De  même,  en  donnant  le 
»  concours  des  atomes  pour  la  caufe 
»  efficiente  du  monde ,  il  y  auroit  des 
»  millions  &  des  milliards  de  combir 
»>  naifons  qui  ne  préfenteroient  que 
n  cahos ,  défordre  &  çonfuiian.  Oa 
n  pourroit  alors  y  voir  des  nez  fan$ 
H  vifages ,  des  yeux  fans  têtes ,  des 
^  êtres  moitié  animaux,  moitié  bois 
i^  OU  pierre  ,  des  pièces  éparpillées 
^  dans  cet  Univers,  fans  qu'elles  euf-*- 
n  fent   un  ordre   &  formaffent   un 
»  tout  ;  &  tout  demeureroit  dans  cet 
H  état,  3^.  Si  nous  fàifions  cette  fup- 
if  poiition,  toute  folle  qu'elle  eft ,  que 
vk  d'un  ballotement  éternel  de  carac- 
w  tères  d'Imprimerie,  il  en  fortît  une  . 
f^  fois   V Enéide  ,  cette  Eniïde  feroit 
H  auflî-tôt  évanouie  qu'éclofe ,  parce 
H  que  le  ballotement  étant  continuel  ^ 
>>- Tordre  de  cet  Enéide  ne  pourroit  pas 
y^  fe  conferver.  Ainfi ,  fi,  par  une  mp- 
»»  position  également  folle,  on  difoit 
9f  que  le  monde  a  dû  éclore  du  con^ 
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^  cours  éternel  des  atomes,  ce  monde 
>>  ne  pourroit  pas  fe  confierver  dans 
»  fon  état  ,  parce  que  le  concours 
»  étant  continuel ,  le  changement  y 
»  feroit  néceffairement  de  même  >u 
De  tout  cela  il  réfulte  que ,  fi  Tar- 
rangement  de  l'Univers  eft  de  quel- 
ques millions  de  fois  plus  difficile  que 
celui  des  lettres  de  V Enéide  ^  celui  qui 
préfère  le  concours  fortuit  des  atom^es 
pour  la  formation  du  moude  à  l'inter- 
vention d'un  Dieu  Créateur  eft  de 
quelques  millions  de  fois  plus  fou  que 
celui-  qui  penferoit^ue  le  poëme  de 
'FirgiU  eft  l'effet  de.différèns  jets  d'Im- 
primeriez  • 

A  la  fin  d'un  grand  nombre  d'arti-» 
cleSjl'auteur  réfute  phrafe  pour  phrafe 
les  affertions  audacieufes  du  DicHon" 
nairc  Philofophlquc  &  autres  ouvrages 
impies  5  &  ces  réfutations  lui  donnent 
lieu  à  chaque  inftant  de  faire  voir  aux 
^fprits  fenfés  l'avantage  d'une  raifon 
forte  &  appuyée  de  principes  ,  fut 
^  des  fophifmes  écrits  en  fty le  épigram- 
matique.  Il  relève  en  paflant  les  fré- 
quentes iiTconféquences  &  les  contre- 
diâfions  de  M.  ^^  Voltaire.  En  voici 
des  exemples.  M.  de  Foliaire  dit  dans 
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un  de  Tes  ouvrages  :  »  qiie  [Jthéïfmc 

»  T^infpin  point  de  pajjiàn  fanguinairc , 

»  &  qiie  tout  le  mal  qu'il  fiait  eft  de 

»  ne  pas  s*oppoJir  aux  crimes  ;  dans  la 

»>  page  fuivante  il  repréfente  les  Athées 

»  comme  coupables  de  toutes  les  barr 

»  baries,  de  tous  les  crimes,  de  tous 

n  les  défordres  les  plus  odieux  &  les 

»  plus  funeftes  à  la  fpciété.  Le  Sénat 

»  de  Rome^  dit  l'Ecrivain ,  étoit  une  af- 

»  femblée  cC Athées  y  de  Philofophes  ,  de 

M  voluptueux  ,  d^ ambitieux ,  tous   tris- 

»  dangereux  &  qui  perdirent  la  RépU" 

M  blique.  Je  ne  voudrois  pas  ^  ajoute- 

w  i'i\^  avoir  affaire  à  un  Prince  Athée 

»  qui  trouveroit  fon  intérêt  à  me  faire 

n  piler  dans  un  mortier.  Je  ferais  bien 

i>fûr  que  je  ferois  pilé.  Je  ne  voudrois 

»  fos  yfi  fétois  Souverain ,  avoir  affaire 

»  à  des  courtifans  Athées ,  dont  Cinté-* 

»  rétferoit  de  rrC empoifonner.  Il  mefau^ 

^  droit  prendre   du   contre-poifon  tous 

»  les  jouts  ». 

M.  de  Voltaire  y  dans  le  même  ou- 
vrage »  peint  les  Egyptiens  comme 
»  une  Nation  puiffante ,  guerrière  , 
»  commerçante  ;  mais  le  portrait  qu'il 
>>  fait  ailleurs  de  la  même  Nation  ne 
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nreffemble  giières  à  celui-ci.  Voîcî 
M  comment  il  s'exprime  dans  l'article 
»  Apis^  On  a  fort  vante  Us  Egyptitns. 
»  Je  ne  cannois  gui^res  de  peuple  plus 
y^  méprifable.  Il  faut  qu^  il  y  ait  toujours 
h  eu  dans  leur  caraSère  &  dans  leur 
i}  gouvernement  un  vice  radical  y  qui  en 
»  a  toujours  fait  de  vils  efclaves.  >► 

Dans  Tarticle  Certitude  ,  qui  eft  un 
des  mieux  faits  de  ce  Diâionnaire  , 
l'auteur  diflingue  autant  de  difFérens 
genres  de  certitude  qu'il  y  a  de  diflFé- 
rens  genres  de  motifs  qui  peuvent 
nous  déterminer  à  croira  une  chofe  ; 
certitude  morale  ^  par  laquelle  on  eft 
aiTuré  des  faits,  des  évènemens  qui  in- 
téreffent  la  fociété  ;  on  l'acquiert  par 
des  témoins  sûrs  ,  par  des  mqnumens 
&4les  établifTemens  qui  en  ont  établi  la 
mémoire  ;  ainfi  on  eft  certain  qu'il  y 
a  eu  une  ville  de  Rome  ,  un  Moïfe, 
tm  Céfar  j  un  Turenne  y  &c  :  certitude 
phyjique ,  par  laquelle  on  eft  aiTuré  de 
Pexiftence,  de  l'état  &  de  Taftion  des 
objets,  par  le  rapport  de  nos  fens, 
rapport  qui  a  befoin  d'être  confirmé 
par  l'examen  &  la  réflexion  ;  ainfi  on 
«ft  sûr  phyfiquefnent  qu'il  fait  jour 
lorfque  la  lumière  du  Soleil  fe  fait 
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âppercevoir ,  &  qu'il  y  a  du  feu  datfs 
un  endroit  lorfqu'on  y  voit  ou  qu'on 
y  éprouve  les  effets  ordinaires  du  feu  : 
^certitude  expérimentale ,  par  laquelle 
nous  fommes  affurés  de  notre  propre 
exiftence ,  de  nos  penfées ,  de  nos 
fenfàtions ,  &  de  tout  ce  qui  fe  paffe 
intérieurement  dafts  nous:  certitude 
métaphyfique ,  par  laquelle  nous  con- 
noiflbns  fi  clairement  la  vérité  d'une 
propofition  que  nous  fentons  qu'il 
eft  impoffibic  que  la  cbofe  foit  autre- 
ment qu'elle  n'eft  énoncée  ;  comme 
cette  propofition  ,  deux  &  xteux  font 
quatre;  cçtte  autre ,  Dieu  ne  peut  pas 
nous  tromper  ;  car  l'idée  de  tromperie 
•emporte  celle  d'un  vjyce  d'imperfec- 
tion ,  &  Pidée  de  Dieu  exclut  tout 
vice  &  toute  imperfeâlon.  L'auteur 
du  DiSionnaire  Pfdlofophique  prétend 
C[ue  tout  ce  que  nous  appelions  certitu- 
des morales'v!t&.  que  des  probabilités  , 
&  que ,  quand  on  examine  attentive- 
ment ces  probabilités,  on  trouve  que 
ce  ne  font  que  des  erreurs  ;  il  veut 
nous  per£uader  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
'  très  certitudes  que  celles  qu'on  appelle 
métavhyjîques  &C  géométriques,  .>f  Car 
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»  de  certitude  phyjiqm  ,  il  n'en  reco«^ 
»  noît  pas  plus  que  de  certitude  morale; 
»  le  Ciréateur  n'ayant  Jamais,  félon  lui, 
♦>  ni  le  droit ,  qi  le  pouvoir  de  fufpen- 
»  dre  ou  d'arrêter  les  lolx  qu'il  alibre- 
MmentétabliesJlnefautpasbeaucoup 
y^  d'effort  4'attention  pour  apperçe- 
y>  voir  toute  l'abfurdite  de  cette  doo 
y>  trine.  Car  fi  toutes  les  certitudes 
w  morales  ne  font  que  des  probabili- 
»tés,  qui,  étant  bien  examinées,  fe 
y>  trouvent  n'être  que  des  erreurs  y  H 
»  s'enfuit  :  i*^.  Qu'il  n'y  a  rien  de  cer-. 
M  tain  dans  toutes  les  preuves  ^qu'on 
adonne  des  établiffemens  &inftitu- 
y>  tions  politiques  ,  civiles  &  religieu- 
y*  (ts^  qui  font  les  plus  întéreffantes, 
y>  les  plus  nécelTaires ,  les  plus  utiles  à 
M  la  fociété;  rien  de  certain  dans  toi^s 
»  les  titres  fur  lefquels  font  fondés  les 
»  droits  des  Souverains,  des  Princes, 
»  des  Magiftrats  que  l'çn  reconnoît 
M  comme  les  plus  légitimes  ;  rien  d'au- 
5)  thenlique  dans  les  loix  qu'on  regarde 
»  comme  émanées  de  l'autorité  la  plus 
»  refpeûable  &  la  mieux  fondée;  par- 
»  ce  que  tout  cela  n'étant  prouvé  que 
»  par  le  témoignage  des  hommes ,  il 
»  ne  peut  y  avoir  auffi  fur  tout' cela 
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»  que  des  probabilités  ,  &  que  ces 
^>  probabilités ,  quand  on  les  examine, 
»  deviennent  des'  erreurs.  On  peut 
»  donc  tout  contefler ,  tout  combat- 
»  tre  ,  tout  révoquer  en  doute.  Voilà 
»  certainement  des  principes  admira- 
^  blés  pour  maintenir  Tordre  jdans  la 
»  fociété ,  &  le  refpeft  &  Tobéïffance 
»  pour  les  Puiflances  civiles  &  ecclé- 
»  fïafliques  ,  politiques  &  religieu- 
»  fes.  » 

II  s'enfuit  encore  qu'on  ne  devroît 
regarder  qu'avec  pitié  quiconque  af- 
firmeroit  comme  une  vérité  inco»- 
teflable  qu'il  y  a  eu  un  Empire  Ro- 
main ,  un  Augufle ,  un  Trajan  ,  &c* 
En,  effet  ,  quoiqu'il  foit  très -pro- 
bable qu'ils  aient  exifté,  félon  iui> 
cela  ne  fort  pas  cependant  du  genre 
de  probabilité  qui  diffère  de  la  cerri- 
.  tude.  Quel  contraftè ,  remarque  l'au- 
teur de  cet  article  ^  entre  les  fenti- 
mens  de  M,  dt  Fbltaire! Dans  cette  mul- 
titude d'ouvrages  contre  la  Religion 
qui  font  forlis  de  fa  plume ,  il  nous 
donne  comme  des  faits  démontrés^ 
évidens  ,  inconteflables ,,  tout  ce  qu'il 
a  putraffembler  pour  la  détruire:  // 
eji  ct(iamp  cê  qu'il  y.  a  de  certain ,  ré- 
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pète-t-il  fans  ceffe  du  ton  le  plus  affir- 
matif  ;  &  ,  lorfqu'il  ell  queftion  de 
preuves  en  faveur  du  Chrîftianîfme, 
ce  même  homme  ne  trouve  plus  rien 
de  certain  que  ce  qui  eft  démontré 
métaphyfiquement. 

M.  TAbbé  Nonottt  rapproche  quel- 
quefois avec  avantage  les  fentimens 
des  anciens  Philofophes ,  de  ceux  des 
Sophîftes  de  nos  jours.  L'auteur  du 
Livre  qui  a  pour  titre ,  Examen  Im^ 
portant ,  s'élève  contre  toute  forte  de 
culte  par  cette  proposition  :  La  feule 
Religion  qu*on  doive  prof tjfer  ^  efi  celle 
é^ adorer  Dieu  &  d'être  honnête  nomme: 
Le  grand  nom  de  Tkéïfie ,  qti*on  ne 
révère  pas  aj/ei ,  eji  le  feul  qîHon  doit 
prendre.  M.  bJonotte  fe  contente  de  lui 
oppofer  ce  paffage  d'un  Philofophé 
Payen,  de  Gicéron.^i  En  vérité  je  nefçais 
i^pas  /?,  tn  profcrivant  tout  culte  de 
»  Religion ,  la  fociété,  humaine ,  la  pro* 
y>  bité  &  une  des  plus  excellentes  vertus^ 
^>qui  cfl  la  jujiice  ,  pourroient  jamçàs 
^yfubfifier.  Ote^  la  Religion  &  le  cube^ 
>>  on  ne  verra  dans  le  monde  que  trouble 
»  &  confufion.  v>  Un  des  plus  célèbres 
Encyclopédiftes  avance  dans  certaine;$ 
Tmfées  Philofophiques  que  iès  pàffioni 
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amorties^  dégradent  les  hommes  extraor^ 
dinaires.  A  cela  point  d'autre  réponfe 
que  ce  que  rapporte  au  fujet  de  *$"(?- 
crate ,  le  même  Cicéron  dans  fes  Tufcu-^ 
taxes.  »  Un  certain  Zopire  qui  fe  don- 
»  noit  pour  phyfionomifte,  vit  Socratc 
»  dans  une  grande  affemblée;  il  Texa- 
»  mina  avec  attention  ,  &  dit  fur  le 
»  champ  que  c'étoit  un  homme  rem* 
n  pli  de  vices  &  de  mauvaifes  incli- 
*#  nations.  Toute  i'affemblée  fe  mit  à 
>»  rire  de  la  déciiion  du  phyâonomifte'; 
»  mais  Socrate  foutinl  que  Zbpirc 
i^  avoir  très-bien  décidé  ,  &  dit  qu'il 
»  étoit  en  effet  fujet  à  tous  les  vices 
n  qu'avoit  remarqué  Zopire  y  mais 
»  qu'il  en  avoit  triomphé  par  le  fe- 
»  cours  de  la  fageffe  &  de  la  raifon*  ^ 
Il  s'agit  maintenant  de  fçavoir  fi  So^ 
crate  n'a  pas  été  un  homme  extraordi^ 
haire  ,  &  s'il  s'eft  dégradé  par  cet 
empire  qu'il  a  pris  fur  fes  paillons. 

L'article  Révélation  eft  encore  un  des 
plus  importans  &  des  plus  foignés 
de  ce  DiSionnairè.  Une  grande  partie 
eft  confacrée  à  démontrer  l'indiffifance 
des  lumières  de  la  PhilofojShie  &  de 
la  raifon  pour  nous  fervir  de  guides; 
Les  extravagances  contradictoires  des 
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Philofophes  de  Fantiquité  font  atteA. 
tées  par  les  Ecrivains  contemporains. 
Je  finirai  cet  extrait  par  le  portrait  des 
Philofophes  modernes  fait  de  main  de 
maître  &  par  un  homme  qui.,  ayant  < 
long-temps  vécu  au  milieu  d'eux,  doit 
avoir  appris  à  les  connoître,  »  Je  con- 
»  fultai  les  Philofophes ,  dit  M.  Rouf" 
y^feau  de  Genève  ;  }e  feuilletai  leurs 
»  livres;  j'examinai  leurs  diverfesopi- 
>>  nions;  je  les  trouvai  tous,  fiers, 
»  afSrmatifs  ,  dogmatiques  ,  même 
»  dans  leur  fepticifme  prétendu  ,  n'i- 
»  gnorant  rien,  ne  prouvant  rien  ,  fe 
»  moquant  les  uns  à&s  autres  ;  &  ce 
»  point  commun  à  tous  ,  me  parut  le 
»  îeul  fur  lequel  ils  ont  tous  raifon..  . 
»  Triomphant  quand  ils  attaquent ,  ils. 
»  font  fans  vigueur  enfe  défendant.  Si 
»  vous  pefez  les  raifons,ils  n'en  ont  que 
n  pour  détruire  ;  fi  vous  comptez  les 
»  voix,  chacun  eft  réduit  à  lafienne  ;ils 
»  ne  s'accordent  que  pour  difputer,&c.  ., 
»  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  feuls 
w  font  éclairés,  vrais,  de  bonne-foi, 
M  ils  nous  foumettent  impérieufement 
»  à  leurs  décifions  tranchantes ,  &  prc- 
n  tendent  nous  donner  pour  les  vrais 
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»  principes  des  chofes ,  les  inintellîgi'* 
»  blés  fyftêmes  qu'ils  ont  bâtis  dan* 
»  leur  imagination.  Du  refte  ,  ren- 
»  verfantjdétruifant ,  foulant  aux  pied9 
w  tout  ce  que  les  hommes  refpeôent, 
yf  ils  ôtent  aux  affligés  la<lermere  con- 
»  folarion  de  leur  mifère  ,  aux  puif-' 
H  fans  &  aux  plus  riches  le  feul  frein 
yf  de  leurs  paÔions  ;  ils  arrachent  du 
yf  fond  des  cœurs  le  remords  du  cri- 
H  nie ,  Tefpoir  de  la  vertu ,  &  fe  van- 
9^  tent  encore  d'être  les  bienfaiteurs 
f>  du  genre  humain.  Jamais ,  difent- 
yy  ils, la  vérité  n'^eftnuifible  aux  born- 
ât mes  ;  je  le  crois  comme  eux ,  &  c'eft , 
»  à  mon  avisjune  grande  preuve  que  ce 
yy  qu'ils  enfeignenc  n'eft  pas  la  vérité.  » 
En  relifant  ce  morceau  ,  Monfîeur  , 
vous  ne  ferez  pas  furpris  de  la  haine 
fcandaleufe  que  nos  Sages  font  écla- 
ter depuis  dix  ou  douze  ans  contre 
cet  écrivain  véridique.  i®.  Il  a  décoii- 
vert  les  fecrets  de  la  fefte  ;  a*^.  il  a 
plus  de  génie,  plus  de  talent  dans  fa 

.    profe  que  M^  de  Voltaire  ^qw),  le  plus 

'  fouvént,  dans  la  fienne ,  fait  le  rôle 

ii*un  Baladin.  Voilà  le  motif  de  tous 

-   ces  libelles  écrits  contre  M.  Roujfcau 


i86  ^If  Année  Littérale. 

de  Genève ,  &  que  le  mépris  con* 
damne  à  un  éternel  oubli. 

Ce  livre ,  Monfi^ur,  peut  tenir  lieu- 
de  tout  ce  qu'on  â  fait  jufqu'à  préfent 
fur  les  différentes  matières  que  Ton 
y  traite.  Il  préfente  fur  chaque  objet 
des  notions  jnftes ,  des  principes  fûrSy 
&  les  fophifmes  des  ennemis  de  la 
Religion  n'ont  jamais  été  combattus 
avec  pUis  de  force  &  de  folidité.  Ou- 
tre les  articles  que  j'ai  indiqués,  vous 
en  trouverez  encore  une  route  d'ex- 
cellens ,  tels  que  ceux  à^Amt ,  du  Sou* 
verain  Bien  ,  du  Chrijlianifme  ,  de  la 
Création ,  du  Déluge ,  du  Fanatifmt , 
de  Jofeph  ,  de  VOrigine  du  mal ,  dc$ 
Prophètes  ,  de  la  Superfiition  ,  de  "la 
Tolérance ,  &c ,  &c ,  occ.  On  repro- 
chera peut  être  àTauteur  quelques  vi- 
vacités dans  plufieurs  endroits  ;  mais  # 
en  rappellant  les  excès  &  les  blafphê- 
mes  de  nos  Philofophes,  il  eft  fouvent 
impoflîble   de    conferver  fon    (ang 
froid  &  de  ne  pas  laiffer  échapper 
des  marques  d'indignation.  L'auteur 
appelle  fouvent   M.   de    Voltaire   U 
Docteur.  On  trouvera  certainement 
que  cela  efl  bien  doux  »  quand  on 
réfléchira,  que  depuis  quinze  ou  vingt 


9 
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ahs^M.  de  Voltaire  ne  ceffe  de  le  nom- 
mer ,ainfi  que  les  autres  adverfaires 
Cuifire  ^  Pédant^  Inf oient  ^  Fripon  , 
Coquin  ,  Pédérajle ,  &c  ,  &c ,  &c.  Je 
ne  puis  vous  indiquer ,  Monfieur  , 
chez  quel  Libraire  de  Paris  fe  vend  cet 
excellent  Dictionnaire. 

Traite  de  Chimie ,  par  M.  de  Lorme  J 
Gentilhomme  Ordinaire  de  Sa  Majeflé^ 
Chevalier  de  t Ordre  Royal  6^  Mili^ 
taire  de  Saint  r  Louis  ;  un  Volume 
in  •  5^  de  plus  de  600 pages  ;  à  Paris 
che[  la  veuve  Duckcjhe  Libraire  rue 
Saine  Jacques  *,  Pij[fot  Libraire  Quai 
de  Conti  ^  Durand  neveu  Libraire  rue 
Galande  ,  6*  Efprit  Libraire  au  Pa^* 
lais  Royal  ;  prix  6  livres  broché  &, 
€  livres  relié. 

V->  E  T  ouvrage  ,  quoiqu'il  forte  des 
règles  "ordinaires  que  Ton  a  fuivies 
jufqu'à,  préfent ,  n'en  eft  pas  moins 
ihtereffant  pour  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  Science.  11  n*y  a  rien  do 
contraire  aux  principes  de  la  faine 
Ghimie^^e  ftyle  en  eft  clair  ,  concis, 
agréable  ,  &  n'a  point  l'aridité  rebu- 
tante de  celui  de  l'Ecole  ^  il  eft  à  la- 
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portée  de  tout  le  monde  ,  même  des 
Dames.  On  voit  que  l'auteur'  réunit 
d'autres  lumières  ^ux.  connoîfTances 
Chimiques.  Il  eût  été  à  defirer  qu'il 
n'eût  pas  accéléré  fon  travail ,  mais 
qu'il  lui  eût  été  poiSîble ,  ainfi  qu'il 
le  dit  lui-même ,  d'y  donner  tous  fes 
foins.  L'Avertiflement  qui  eft  à  la  tête 
de  l'ouvrage  ,  fait  l'éloge  de  la  façoa- 
de  penfer  de  M.  de  Lorme ,  &  prouve 
combien  il  sHntéreffe  à  l'humanité , 
qu'il  garantit  9  par  nn  avis  aufli  fage 
qu'utile  ,  des  pièges  des  prétendus 
Adeptes ,  &c. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  6  Mai  lyy^* 

^         '     "'        "     '    ■■■        ■  Il  >  — 

L  E  T  t  R  Ë    IX. 

^Anecdotes  Efpagnoles  &  Portugaifc's  9 
depuis  l'origine  de  la  Nation  jujqi^a 
nos  jours  ;  deux  Volumes  in-S^  de 
jîx  àfept  cens  pages  chacun;  à  Paris 
chei^  Vincent ,  Imprimeur  -  Libraire 
rue  des  Mathurins. 

S'il  eft  vrai^Monfieur  ,  c^meon 
n'en  peut  douter ,  qu'il  n'eu  point 
d'Hiftoire   plus  difficile  à  faire  que 
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celle  d'Efpagne ,  on  doit  convenir 
aiiffi  que  la  mahière  dont  on  la  pré- 
fente dans  les  deux  Volumes  que  je 
vous  annonce  ,  eft  tout- à-la-fois  la 
plus  amufante  &  (a  plus  inftruftive» 
Vous  y  reconnoîtrez  aifément  l'au- 
teur des  Anecdotes  Françoifes  dont  je 
yous  ai  rendu  compte  dan«  le  temps*, 
&  qui  ont  fervi  de  lïiodèle  à  celles 

2u'on  nous  donne  fucceflivement*. 
Teft  Je  même  goût  /le  même  ftyle, 
le  même  intérêt ,  le  même  plan ,  avec 
cette  feule  différence ,  que ,  pour  fe 
prêter  aux  idées  d'un  grand  nombre 
de  leâeurs ,  on  a  fait  entrer  dans  le 
corps  même  de  la  narration  (  au  lieu 
de  mettre  en  forme  de  notes)  tout  ce 
ijui  regarde  la  Religion ,  le  Gouver- 
nement politique ,  les  Loix ,  les  Cou- 
tumes ,  les  Monnoies ,  les  Arts  ,  lés 
Sciencçs,  les  Speftacles,les  Habits, 
les  ufages  &  les  Mœurs  antiquçs  & 
modernes.  En  un  mot ,  on  n'a  rien 
omis  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  donner  une  entière  connoiffance  de 
cette  grande  &  belle   Nation  qui, 

"¥  Voyez  V Annie  Littéraire  1767,  Toipe 
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<paffez  moi  cette  comparaifon  ^  fem* 
blable  au  Phénix ,  &  plus  véritable- 
ment que  cet  oifeau  fabuleux  ^  a  paru 
plus  d'une  fois  renaître  defes  cendres. 
.  11  faut  voir  dans   Touvrage    même 
comment  ^  foumife  tour  à  tour  aux 
Carthaginois  ,  aux  Romains  ,  aux 
Vandales ,  aux  Goths  ^  aux  Arabes  ^ 
Sarrazins  ou  Maures^  enfuite  partagée 
en  plufieurs  petits  Etats  indépendans 
les  ims  des  autres ,  elle  fe  réunit  en£a 
&  forma  cette  vafte  Monarchie  telle 
qu'elle  eft  aujourd'hui.  Je  me  -borne 
à  vous  citer  quelques  traits  curieux 
des  Anecdous  raflemblées  dans  cette 
coUeâion, 

6oi. 
On  raconte  de  Saint  Ifidort^  Evâque 
de  Sévitle  ^  qui  a  fait  tant  d^ionneur 
à  f^  Patrie ,  que  dans  fa  jeuneiTe  on 
en  avoit  peu  d'idée  ,  tant  il  avoît 
l'efprit  lenr,  fombre  &  lourd.  Son  peu 
de  difpofition  pour  les  Sciences  , 
joint  à  la  crainte  de  l'Inftituteur  fé- 
vère  qu'on  lui  avoit  donné,  lui  fit 
quitter  la  maifon  paternelle.  Ne  fça- 
chant  où  fe  retirer ,  il  jetta  les  yeux 
fur  un  puits  qu'il  rencontra  ,  &  en 
remarqua  le  bord  creufé  &  mangé  par 


Année  1773.         191 

la  corde  dont  on  fe  fervoitpour  puifer 
de  Teau.  Tout  enfant  qu'il  étoit,  cette 
Vue  lui  donna  lieu  de  faire  une  ré- 
flexion judicieufe.  Il  rentre  en  lui-  . 
même  ,  &  conçoit  que  l'habitude  & 
l'application ,  l'art,  la  confiance  &  le 
travail ,  peuvent ,  en  quelque  façon  , 
■vaincre  &  même  forcer  la  nature* 
Aufli  -  tôt  il  change    de    réfolution 
&     retourne    chez    fon    père.   On 
.voit  encore  aujourd'hui  dans  le  Moi- 
naftère  de  Saint  IJidon  la  pierre  de  ce 
.puits  que  Ton  y  conferve  comme  ua 
monument  précieux. 
701. 
^i/i^tf,  qui  regnoit  alors,  f€  H vroît  à  ^ 
tous  les  crimes  que  luiinfpiroiettt  des 
paillons  violentes,  un  Miniftre  fcélé- 
rat ,  &  des  Çourtifans  qui  briguoient 
la  gloire  d'être  fes  complices.  Gunderic 
Archevêque  de  Tolède ,  &  plufieurs 
Grands  du  Royaume ,  ont  le  courage 
de  l'exhorter  à  modérer  au  moins  les 
excès.  Il  ne  leur  répond  qu'en  les  tour- 
nant en  ridicule.  Us  lui  repréferitent 
combien  fon  Miniftre  eft  indigne  de 
fa  confiance  &  de  l'eftime  qu'il  lui 
prodigue.  »  Moi ,  dit-il  y  je  m  le  garde 
n  que  pour  détromper  Us  Goths  qui  ma 


ici    L^AifrKÈE  Littéraire; 

»  croient  le  plus  grand  fcéUrat  des  hoih* 
>>  mes ,  &  pour  leur  en  montrer  un  qtd 
«  refi  beaucoup  plus  que  moL  » 
Ï144. 

Aux  noces  d'un  Roi  de  Navarre , 
on  donna  au  Peuple  un  divertiflemëiit 
qui  peint  bien  les  mœcirs  de  ce  iiècle. 
On  forma  une  enceinte  au  milieu  de 
la  place  publique  ;  on  y  fit  entrer  un 
porc  &  deux  Aveugles ,  armés  cha- 
cun d'un  bâton  &  d'un  cafque  fur  là 
tête.  Ces  deux  Aveugles  devbieot 
pourfuivre  l'animal  qui  étoît  le  Prix 
deftinc  à  celui  qui  le  tueroit  avec  fon 
bâton.  Les  fpeâateurs  s'amusèrent 
beaucoup  de  voir  les  Aveugles  courir 
vainement  après  leur  proie  ,  recevoir 
&  fe  donner  mutuellement  les  coups 
qu'ils  cf oyoient  lui  porter. 
1236. 

La  manière  d'inftaller  les  Grands 
Officiers  de  la  Couronne  doit  paroître 
aujourd'hui  fort  fin gulière.  Onmettoit 
trois  foupes  dans  trois  coupes  de  vin  ; 
le  Roi  &  le  nouvel  Officier s'invitoient 
trois  fois  à  en  manger.  Le  Roi  en  pre- 
iioit  enfin  une^  l'Officier  une  autre, 

& 


&  îesaffiftans  criôient  trois  fois  ,  Fivc 
le  Grand  Maître  ou  PAmiranu  ,  &C. 
Auffi  tôt  après  cette  cérémonie ,  le 
Grand  OfEcier  prenoit  toutes  les  mar- 
ques de  diftinâion  attachées  à  (a  di* 
gnité,  comme  d-.aitoir  une  banniène 
particulière ,  fon  cri  de  guerre ,  fés 
armes  ;  fa  devife  ,  &;c. 

Le  fils  d'un  Orfèvre,  jeune  homme 
de  dix  -  huit  ans  ,  apprend  que  {xyx 
père,  âgé  de  quatre -vingt,  eft  du 
nombre  des  vingt-deux  Bourgeois  dé- 
.fignés  pour  payer  de  leur  fang  la  ré- 
volte de  Tolède  il  s'offre  à  mourir  à 
,Ja  place  de  fon  père,  &  le  Roi  accepte 
froidement  l'échange  ,  fans  être  tou- 
ché de  cet. exemple  d'une  piété  digne 
d'un  fiècle  plus  heureux. 
1366. 

Dominique  ,  Evêque  de  Burgos  l 
■zwoit  été  élu  d'une  manière  dont  oa 
ne  trouve  qu'un  exemple  à  peu-près 
femblable  dans  l'Hiftoire  de  France. 
.Après  la  mort  de  fon  prédéceffeur , 
Je  Chapitre  fe  trouva  divifé  en  deux 
;pairlis  qui  ne  purent  s'accorder.  Oa 
îConvint  tout  d'tme  voix  de  s'en  raj)- 
^oner  au  choix  que  feroit  le  Gha?» 
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*  noine  Dominique  ,  dont  on  eftimoU  la 
droiture  ,  la  prudence  &   la  v^rtu. 
'  Dominique  fe  nomma  lui-même  ,  & 
tous  les  Chanoines  ,  applaudiflant  à 
fa  nomination ,  le  reçurent  avec  )oie 
'  pour  leur  Evêque. 
1484. 
Une  partie  des  murailles  d'Alhama 
s'écroule  par  les  fuites  d'une  inonda- 
lion.  Lé  Comte  de  Tendilla^  Gouver- 
neur de  la  ville ,  fait  tendre  le  long 
de  la  brèche  des  toiles  peintes  de  la 
çoukur  des  murs.  Cette  rufe  rafliirc 
ia  garnifon  qui  vouloit  abandonner 
la  Place  ,  &  trompe  les  Maures  qui 
n'auroient  pas  laifle  échapper  imefi 
belle  occafion  de  livrer  un  aflaut. 
1491. 
Chrijlophe   Colomb    avoit     d'abord 

Î)ropofé  le  plan  de  fes  découvertes  à 
à  République  de  Gènes ,  dont  il  étoit 
né  fujet,  &  qui  ne  daigna  pas  feule- 
ment l'écouter.  II  s'adreffa  enfuiteau 
•Roi  de  Portugal ,  dans  les  Etats  duquel 
il  s'étoit  établi.  On  traita  fon  projet 
de  vifion  ;  bien-tôt  après  on  voulut 
profiter  de  (ts  Mémoires  à  fon  i|ifçu; 
ce  qui  le  fît  pafler  en  Efpagne  »  où  il 
Tefla  huit  ans  fans  pouvoir  obtetair 
)m  valfleau,  Banhclmi^  fçn  frère  ^  po 
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réuffit  pas  mieux  en  Angleterre,  oîi  il 
étoit  allé  pour  le  même  deffein.  Chrif- 
tophc  ayant  enfin  perdu  tout  efpoir^ 
étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  en 
France,  lorfqu'on  le  fit  revenir  fur  fes 
pas.  Ifatelle  j  Reine  de  Caftille,  enga- 
gea fes  pierreries  pour  fournir  à  Tar- 
m'ement  de  trois  vaiifeaux. 
1 5 1 2. 
-  Ferdinand  s'empare  de  la  Navarre 
en  vertu  d'une  bulle  du  Pape ,'  qui  ea 
dépouilloit    le  .  Souverain    légitime 
tOTiimt  fauteur  du  Schifmatiquc  Louis 
XII.  C*eft  fur  ce  titre  imaginaire  que 
les  Rois  d'Efpagne  ont  retenu  la  haute 
Navarre  ;  elle  ne  feur  produit  pas  plus 
<i*un  million  chaque  année  ;  mais  ils 
y  lèvent  de  bons  Soldats. 
1680. 
Le  luxe  en  vaiffelle  d'or  &  d'argent 
itoit  porté  au  point  qu'on  s'eftimoit 
pauvre  en  argenterie ,  quand  on  n'a- 
voit  que  huit  cens  douzaines  d'affiet- 
tes  &  deux  cens  plats,  Oïl  comptoît 
dans  plufieurs  maifons  jurqu-à  douze 
cens  douzaines  d'affiettes  beaucoup 
plus  fortes  que  les  nôtres  ,  &  jufqu'à 
jdouze  cens  plats.  Il  n'y  avoit  pas  alors 
4ans  le  commerce  pour  deux  ceni, 
liùllions  d'argent  monnoyc. 

In 
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1700. 
Les  Efpagnols  qui  s*étoient  rendus 
»en  France  pour  y  voir  leur  nouveau 
Roi  (^Philippe  V^^  répandirent  des 
larmes  à  ces  paroles  qui  terminèrent 
les  adieux  de  Louis  XI F  ^  il  rfy  a 
jflus  de  Pyrinéis ,  mon  fils  ,  &  ju- 
rèrent aux  François  de  cimenter,  par 
les  fentimens  d'une  tendre  amitié, 
l'alliance  que  les  deux  Peuples  ve- 
noient  de  çontrafter, 

1702, 
L'Officier  Efpagnol  déoêché  à  la 
'Cour  de  France  avec  le  aétail  de  la 
tataille  de  Luzara  ,  s'exp'rimoit  avec 
tant  d'embarras  que  Madame  la'Du* 
cheffe  de  Bourgogne  ne  put  s'empêcher 
d'en  rire  avec  éclat.  Après  qu'il  eut 
fini  fon  récit,  il  dit  gravement  à  la 
Princeffe:  »  Efl^ce  que  vous  croyei^ 
»  Madame ,  qu*U  ejl  aujfi  aije  de  racôn* 
»  ter  um  bataille  quà  M*  de  Fendçtni 
^  de  la. gagner  ?  » 

1737- 
On  vit  naître  à  Madrid  un  ouvraga 
périodique  dans  le  goût  des  Journaux 
François  ;  la  critique  y  étoit  févère; 
i^lle  excita  d'abord  des  murmures , 
{tnfaite  de$  perfécutionscjui  fe  multi^; 
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pKèrent  au  point  qu'en  174a  les  au-» 
teurs  furent  obligés  de  fufpendre  leujf 
travail ,  »  parce  que  ,  difoient-ils  ,  la. 
».  Nation  des  Ecrivains  ne  peut  ibuf- 
»  frijT  la  critique^,  lors  même  qu'elle 
»  eft  modérée ,  ni  fe  contenter  d'ua 
^  éloge  médiocre.  »  Vous  conviea-. 
drez,  Monfieur  ,  que  cette  Nation 
eft  la  même  par-tout ,  &  que  la  dt-. 
verfité  des  climats  n'influe  pas  fur  fes. 
mœurs. 

luQ^  Anecdotes  Portugaîfes  fe  divi- 
fent  naturellement  en  deux  époques^ 
La  première  commence  avec  TétabliC» 
fement  de  cette  Monarchie,  en  1139^: 
&  finit  à  la  mort  du  Cardinal  Henri , 
après  laquelle  le  Portugal  paflafous: 
la  4ominati6QdesRoisd'Efpa^ne.  La 
féconde  commence  à  la  fameuie  révo-^ 
lutiOQ  qui  plaça  la  Maifon  de  Braganu 
fur  le  trône  ,  &  finit  au  legne  de  Jo^, 
icphl. 

1367. 

Pierre  I  portolt  avec  lui  un  fceptre» 
uni  à  un  fouet ,  pour  marquer  fa  puif- 
fance  à  récompenfer  &  fa  févérité  à 
punir.  La  dernière  a  éclaté  par  la  ri-^ 
giieur  avec  laquelle  il  traitoit  les  couW 
pables  ;  d&  la  première  ne  répondoi| 
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pas  à  ridée  qu'il  vouloit  en  donner.» 
Ses  plus  grandes  largeffes  confiftoient 
en  un  diamant ,  une  roédaiUe  d'or;' 
ou  quelque  ouvrage  d'argent  bieo 
travaillé.  Il  difoit  fou  vent  :  C/n  Prinu 
a  toujours  de  quoi  donner  quand  ilfçait 
ménager  fon  revenu  &  répandre  f es  tien» 
faits  fans  profu/ion.  On  a  dit  de  lui  : 
//  ne  devoit  jamais  naître ,  ou^  il  ne  dt^: 
voit  jamais  mourir. 

1413. 
Quelques  Chevaliers  Angloîs  pu- 
blièrent dans  Londres  que  plufieurs 
Dàtnes,  qu'ils  défignoient  par  leurs 
noms ,  n'avoient  point ,  du  côté  de  la 
xiaifTance ,  de  la  beauté  ni  de  refprit» 
le  mérite  néceflaire  pour  occuper  le 
rang  qu'elles  tenoient  à  la  Cour  ,  & 
qu'ils  le  foutiendroient ,  les  armes  à 
la  main  ,  contre  quiconque  fe  préfen- 
teroit  en  champ  clos.  Perfonne  ne 
parut  pour  défendre  les  Damas ,  &, 
cette  nouvelle  pafla  bientôt  de  la  Cour 
d'Angleterre  à  celle  de  Lisbonne. 
Douze  jeunes  Chevaliers  Portugais* 
fe  liguent  pour  aller  défendre  la  caufe 
des  Dames  Angloifes.  Ils  demandent 
l'agrément  du  Roi ,  l'obtiennent  & 
{q  rendent  à  Londres^  ok  leur  ardeujr. 
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le  combattre  remporte  fur  l'empref-r 
ement  qu'on  avoir  de  leur  dernier. 
les  fêtes.  Le  Roi  d'Angleterre  voulut 
Lëfigjner  lui-même  le  lieu  du  combat, 
ic  diftribuer  des  armes  aux  combats- 
ans  :  ils  entrent  dans  le  champ  clos 
u  fon  des  trompettes  &  aux  accla- 
nations  des  Dames  ^  qui  toutes  for-, 
noient  des  vœux  pour  tes  Chevaliers 
Portugais.  On  combat  à  la  lance  &  à 
'épée  :  aucun  des  Chevaliers  Anglois 
le  peut  tenir  contre  les  coups  que 
ui;  porte  fon  adverfaire ,  &  la  vie-. 
cire  fe  déclare  fucceffivement  en 
kveur  des  Portugais.  Les  Dames  le  tir 
Prodiguent  des.  couronnes  de  fleurs- 
întrelacées  de  rubans,  des  lances^,  des 
rpées,  des  écharpes  ornées  dé  shifFres 
é'de*  devifes  qui  fer  voient  de  tro- 
)hées  à  la  valeur ,  à  Tadreffe  &  à  là 
'éhérofitéde  ces  heureux  combattant. 
L)e  nouveaux  hotmeurs  les  atten- 
ioient  à  Lisbonne,  oii  ils  furent  reçus 
:omme  en  triomphe. 
1484. 
Un  Officier  faifoit  foUîcîter  une 
jrace  qu'il  n'ofoit  demander,  lui- 
nême.  Le  Roi  lui  dit  :  Puifqiie  vous 
we{  des  mains  pour  me  rendre  fcryic^f 

liv 
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pourquoi  n^avet^-vous pas  de  langue  potSt. 
mt  demander  des  rccompcnfes  ? 

.  Un  riche  Bourgeois,  Pierre  Pantoja^ 
avoir  prêté  au  Roi  une  fomme  coofi- 
dérable  :  on  le  rembourfe  ,  en  lut 
payant  les  intérêts  de  fôn  argent. 
Paniofa  nt  prend  que  la  fomme  prinï* 
cipale ,  &  laifle  les  intérêts.  Plus  ott 
.  le  preffe  de  les  prenrfre  ^  plus  il  s*ôb- 
âine  à  les  refufer.  Le  Roi ,  qui  en  eft 
informé ,  multiplie  les  intérêts  par  le 
nombre  de  fois  que  Pantoja  avoit  re* 
iiifé  de  les  recevoir ,  &  lui  ordonne 
de  prendre  la  totalité  de  cette  fômme 
comme  une  marcpie  de  &  reçoimoif) 
iance» 

1660.  . 
Le  Comte  de  Schomherg  amve  1 
Lisbonne  avec  fix  cens  Officiers 
François ,  parmi  lefquels  il  y  avoit 
d'excellens  Bombardiers  de  d*habiles 
Ingénieurs.  Ce  nouveau  Général  fou* 
tint  parfaitement  fa  réputation  ;  mab 
il  eut  lieu  de  fe  rappeller  plus  d'une 
fois  ce  qu'on  lui  avoit  dit  en  partant  de 
France  :  Vous  aure[  moins  de  peine  à 
triompher  de  la  valeur  des  Cajlillans  que 
de  Ï€nvii  des  Portugais. 


ANNEE    1775;  loi 

1725. 
Jean  V  fe  piquoit  d'être  en  toute 
ccafion  févère  obfervateur  de  la  Juf- 
ce.  Une  Dame  qu'il  aimoit  beau* 
3iip  9  crut  pouvoir  lui  demander  une 
race  extraordinaire  :.C«  r^^tfi  point  4 
loi  qi^  il  faut  vous  adrej^er^  répondit-il,    • 
lois  au  Roi  qui  demeure  au  Teneiro  d^ 
'aço:  c'eft  la  place  du  Palais. 
1744. 

Un  Médecin  de  Lisbonne  répand 
ne  efpèce  de  Manifefl'e,  dans  lequel 
.  fe  plaint  »de  Tinjuilice  qui  lui  a  été 

faite  par  TAcadémie  Royale  de,  Chi- 
•  rurgie  de  Paris ,  dans  la  diûribution 
^  du  Prix  promis  à  celui  qui  auroit 

►  fait  le*  meilleur  Difcours  lur  la  na^ 
\  ture  &  la  tnithode  de  curation  du  Caa* 

>  cer.ii  Après  avoir  détaillé  fon  âge  de 
bixante-treize  ans  ,  fes  études ,  fon 
îxpérience ,  le  nombre  &  la  réputa- 
ion  de  (es  Elèves,  fes  titres  de  Doc- 
:eur  en  TUniverfité  de  JLérida ,  de 
Lefteur  Royal  en  Anatomie  dans 
l'Hôpital  de  Tous^-les-Saints  \  &  de 
Maître  en  Chirurgie ,  Phyûquè ,  Ana^ 
tomie  ,  Médecine,  &c ,  il  ajoute  que, 
pour  mettre  lé  Public  indruit  en  état 
de  jng€^  ce  procès  ,  iLa  £ût  imprimer 

I  V 
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fon  Difcours  rejette  par  TAcadémie  9 
&  il  la  prie  de  faire  pareillement  im- 
primer celui  qu'elle  a  jugé  digne  du 
Prix ,  &  de  lui  en  adreffer  un  exein^ 
plaire.  Si  Con  me  refufe  cette  grâce  ^  je 
,  protejie  que  je  me  tiendrai  pour  ^àin- 
gueur  ^  que  je  ne  cejferai  de  demander 
jujlice ,  &^queje  V attendrai' de da  Pofit^ 
riti.  .  * 

Je  finis ,  Monfîeur ,  par  vous  citer 
ce  qu'on  dit  du  célèbre  François  de 
Macédo  qui  parloit  toutes  les  langues 
anciennes  &  modernes  :  Poète ,  Ora* 
teur,  Hiflorien,  Philofophe,  Litté- 
rateur ,  Théologien ,  aucun  Ecrivain 
en  Portugal  n'a  joui  d*une  plus  grande 
réputation.  Il   a  prononcé  foixante 
Difcours  Latins,  cinquante -trois  Pa- 
négyriques &  trente-deux  Oraifons 
funèbres  :  il  a  eompofé  quarante-huit 
Poëmes ,  cent  vingt  -  trois  Elégies  , 
cent  cinquante  Epitaphes  ,  deux  cens 
douze  Epîtres  dédîcatoires,  &  plus  de 
deux  mille  Epigrammes ,  parmi  ief- 
quelles  on  trouve  les  éloges  de  tous 
les  Doges  de  Venife.  On  diftingue 
fur- tout ,  dans  fes  Poëmes ,  des  vers 
fur  la  Statue  équeftre  de  Louis  Xlll^ 
yne  Tragédie  int)it^lée /^co^  ^  ^  1« 
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rTragî- Comédie  d!Orphce ,  repréfentée 
devant  Louis  XIV  ^  alors  enfant. 
N'oublions  pas  un  Difcours  Académi- 
que fur  ce  fujet  :  L^qudpourroit  être  U 
plus  flatté  à  la  repréfintation  cTunc 
Pihce  de  Théâtre ,  au  un  Sourd  qui  la 
verrait ,  au  un  Aveugle  qui  P entendrait  ï 
Le  fublime  M.  Diderot  qui  a  écrit  fur 
les  Aveugles  &  les  Sourds,  pourroit 
décider  cette  queflion. 
« 

.CUmence  (FEntragu^s  ou  le  Slégc 
. ,  éCAubigny ,  Anecdote  Françoife;  par 
M.  d'UJJîeux  ;  Brochure  in-S^  de  yo 
pages ,  avec  des  Gravures  ;  à  Paris 
che^  Delalain^  Libraire  rue  de  la 
Comédie  Françoife. 

V^ETTE  Antcdou\  Monfieur,  feit 
partie  du  Décaméron  François  annoncé 
dans  Tune  de  mes  dernières  lettres. 
J,e,  me  hâte  de  vous  la  faire  connoître, 
jparce  que,quelqu'agréables  que  foient 
celles  qui  l'ont  précédée,  elle  leur  eft 
encore  fupérieurc.  Si  le  nom  feul  de 
rîmmortel  Henri  IV  fuffit  pour  inté- 
reffer  des  François ,  fi  le  fouvçnir  de 
ce  bon  Roi  ne  manque  jamais  de  por- 
te)* à  notre  ame  un  attendriflement 

Ivj 
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involontaire  ^  quelles  impr effions  ne 
reiTentons-nôUs  pas ,  lorfquele  t^ibleaii 
Je  fa  bienfoifance  &  de  fa  vertu  vipent 
fe  mlleràceluides  aâîons  héroiaues 
qu'elles  ont  fait  naître  ?  iTAntoaoXt 
«e  Climenct  J^Entramits  a  «n  anxft 
avantage  :  c'eft  une  femme  qui  eneft 
l'héroïne ,  &  Ton  aime  à  voir  ce  sexe 
«é  pour  les  grâces  le  difpnter  au  hô»- 
tre ,  &  même  nous  furpaffer  quelque- 
fois par  des  traits  de  courage  &  de 
ïnagnanimité  ;  lès  femmes  en  particih 
lier  s'arrêtent  avec  un  plaifîr  fe^ret 
fur  des  exemples  qui  femblent  tes  ven- 
ger de  l'orgueil  &  de  l'injuftice  des 
hommes. 

Clémence  d'Entragues  ,  veuve  de- 
puis quelques  années  du  Lord  Stuart^ 
etôit  retirée  dans  la  ville  d^Aubigny  % 
dont  elle  portoît  le  nom.  Elle  étoit 
iîlle  du  célèbre  Ctermont  d^Entragues^ 
im  des  plus  braves  Capitaines  de  ffcn^ 
ri  IF^  &  elle  n'attendoit  que  fon  re» 

*  VïIIe  affez  confidérable  du  Berri  ,  à  Svt 
<>Uonze  lieues  de  Bourges.  Charles  VI  zyoxt 
donné  la  Terre  d'Aubigny  à  un  Siuarf ,  Fuii 
des  ancêtres  du  mari  de  Clémence  d'Entragues ^ 
en  récompenfe  des  importans  fervices  qu'il 
lui  avoit  rendus  contre  les  Anglois,  "   ' 
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tour  pour  célébrer  le  mariage  du  jeune 
Comte  £Auhigny^  fon  fils  9*  avec  iîo- 
y^/f'e,  fîUe  de  Claude,  dt  la  Châtre^  Gou- 
verneur du  Berry  &  Maréchal  de 
France.  Ces  deux  jeunes  gens  élève» 
«nfemble  dans  la  même  ville  avoient 
conçu  Tun  pour  l'autre  une  forte  in- 
clination. Rofalic^  pendant  Tabfence 
.de  fon  père,  étoit/reftéç  à  Aubigny 
chez  une  de  fe$  tames.  Dans  ces  en- 
trefaites, la  bataille  d'Ivry  fe  donne  j 
ifEntraguesye&hleffé  à  mort  ;, avant 
d*expirer  il  écrit  à  fa  frlle  d'être  eii 
garde  contre  la  Châtre^  qui  vient  de 
îe  déclarer  pour  la  Ligue,  &  lai  re- 
commande de  n'avoir  auame  'liaifoa 
ayecuh traître.  Lafille  decebrave  pa- 
triote fe  montre  digne  de  lui.  Elle  fait 
venir  Ion  fils  ,  lui  apprend  la  perie 
qu'ils  viennent  de  faire,  la  trahifo» 
de  la  Châtre  ,  -&  lui  fait  jurer  de  re^ 
noncer  à  la  fille  de  ce  perfide.  D'Au* 
higny ,  long^temps  combattu  entre  la 
gloire  &  l'amour ,  fait  enfin  le  dou- 
loureux facrifice  que  fa  mère  exigea 
&  celle-ci  fe  hâte  de  l'annoncer  par 
tm  billet  à  Mademoiselle  de  ta  Châtre. 
Cette  jeune  perlbnne  ,  élevée  dans 
0CS  feiuimens  il'amour  pour  fan  Roij^ 
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ne  peut  croire  que  fon  père  foit  coifi 
pable  ;  elle  accufe  fon  amant  d*infî>dé- 
îité.  Elle  envoyé  un  exprès  au  Ma- 
réchal qui,  dans  fa  réponfe,  confirme 
fa  défeâion  ^  &  lui  ordonne  de  ve- 
nir le  joindre  ;  mais  l'infortunée  Rcfi^ 
lie  refufô  de  partager  la  trahifon  de 
fon  père  Se  perfifle  à  refier  chez  il 
parente» 

Cependant  le  bruit  coi^rt  que  le 
Maréchal  vient  attaquer  la  ville  d'Au- 
bigny  à  la  tête  d'une  armée  de  dii 
mille  hommes.  Clémence  £Entragues 
fait  fermer  les  portes^,  prend  l'habil- 
lement &  les  armes  d'un  guerrier, 
&  infpire  auxbabitans  la  çénéreufe 
réfolution  de  fe  défendre  jufqu'à  la 
dernière  extrémité.  La  Châtre  paroît 
avec  fon  armée.  Il  envoyé  à  CUmence 
un  Officier  pour  lui  offrir  le  gouver- 
nement de  la  ville  avec  deux  mille 
foldats  fous  fes  ordres  :  »  Rapportez 
»  au  Maréchal  ,  répondit-elle  ,  que 
»  d'Entragtics  eft  mort  pour  fon  Roi, 
»  &  que  fa  fille  &  fon  petit-fîls  afpi- 
»  rent  à  la  même  gloire  «.  La  Châtre 
fur  cette  rcponfe  commence  par  faire 
battre  la  ville  du  côté  de  l'Orient  pat 
le  feu  continuel  de  foixante  canonSi 
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Clémence  fe  pofte  fur  la  brèche  avec 
fon  fils ,  s'y  retranche  &  fait  dreffer 
jdes  batteries  pour  ea  défendre  l'entrée 
à  Tennemi,  Le  lendemain ,  dès  que  le 
jour  paroit ,  le  Maréchal  fait  avancer 
fon  armée  en  filence  &  fe  préfente  à 
Fefcalade  ;  l'attaque  &  la  féfiftance 
font  également  vigoureufes.  Clémences 
fur  la  brèche  &  fon  fils  à  côté  d'elle 
fe  fignaleiit  par  des  prodiges  de  va- 
kur  ;  on  combattoit  depuis  fept  heu-' 
res  du  matin  ;  le  rempart  avoit  été 
pris  &  repris  cinq  fois.  La  Châtre  fu- 
rieux fe  laifit  d'un  étendard ,  monte 
fièrement  à  PafTaut  &  l'arbore  fur  la^ 
muraille.  Déjà  les  afiîégés  prenoient 
la  fuite  :  Clémence  imagine  un  heu-. 
feux  ftratagême  ;  elle  afliire  qu'elle 
apperçoit  dans  la  campagne  les  fe- 
cours  que  Henri  leur  amène  ;  ce  dif- 
caurs  rallie  les  fuyards  ;  l'efpérance 
renaît  dans  tous  les  cœurs  ;  Clémence- 
redouble  d'efforts  &  d'audace, s'élan-. 
ce  fur  l'étendard  ,  l'arrache  &  le 
jette  loin  d'elle  dans  la  plaine  ;  puis 
^'avançant  avec  fa  troupe  vei's  la 
Châtre  lui-même,  elle  lui  enfonce  foa 
épée  au  défaut  de  la  euiraffe ,  le  pré* 
icipitç  au  pied  des  murailles^  U  dan$ 
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un  inftant  tout  le  rempart  eft  purgé 
des  ennemis  qui  étoient  près  de  s'en 
emparer.  La  fougue  impétueufe  du  jeu*' 
ne  ôiAubigny  ne  fe  contente  pas.  de 
ce  fuccès  ;  il  fe  fait  ouvrir  l'une  des 
portes  9  & ,  à  la  tête  d'un  efcadron  de 
jeunes  guerriers  comme  lui,  il  fe  met 
à  la  poursuite  des  Ligueurs  ;  mais  fon 
imprudence  l'emporte  jufques  dans  le 
camp  des  Affiégeans,  oii  il  efl:  acca- 
blé par  le  nombre  ,  fait  prifonnier 
&  bientôt  après  préfenté  au  Maré- 
chal ,  dont  la.  bleffure  n'étoit  point 
dangereufe.  L'afpeft  de  ce  prifonnier 
important  fait  concevoir  un  nouveau 
projet  k  la  Châtre.  Il  mande  .ï/z-ic^^ttr, 
le  premier  de  fes  Ecuyers ,  &  le  char- 
ge de  porter  à  ÇUtnmct  d^Entraguts 
une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  annonce 
qu'il  eft  prêt  à  lui  rendre  Ion  fils  fi  * 
elle  confent  à  lui  rendre  la  Place, 
finon  qu'il  va  envoyer  îHAuhigny.  à  la 
mort.'  Qu'on  juge  des  combats  cruels 
-qui  fe  paffent  dans  le  cœur  de  cette 
mère  généreufe  à  la  nouvelle  de  l'af- 
freufe  alcernative  qu'on  lui  propofe; 
à  la  fin  le»  voix  de  l'honneur  l'empor- 
te ;  elle  afîemble  les  afliégés,leur  com- 
^uiiique  fa  réfbiution  ^  leur  ^t  jurer 
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iencore  une  fois  qu'ils  s'enfeveliront 
vivans  fous  les  ruines  de  la  ville,  & 
'  qu*ils  immoleront ,  s'il  le  faut ,  jufqu'à 
leurs  femmes  &  leurs  enfans,&  s'adref- 
-    fant  à  renvoyé  :  »  Hâtez  -  vous  de  re- 
^  tourner  au  camp ,  &  dîtes  au  Maré- 
H  chai  ce  que  vous  avez  vu.  v>  Séricour 
frappé  d'un  fpeâacle  fi  héroïque ,  con- 
çoit le  deffein  de  changer  la  volonté 
du  Mal'échal  &  de  lui  épargner  une 
înjufiice  deshonorante  :  il  arrive  au 
camp.  H  Le  Maréchal,  entouré  de  fék 
p}  principaux  Càpitaineis  ,  l'attendoit 
9»  avec  impatience.  A  peine  il  le  vit 
#^  paroître  :  Eh  bien  ,  s'écria-t-il ,  con» 
9»  lent- die  à  nre  Kvrer  la  Place ,  &  la 
"m  crainte ,  dont  l'a  frappée  ma  lettre  ^ 
>>  a*t-elle  vaincu  fon  crgueilleufe  ré* 
i»  finance  ?  « .  •  Mais  vous  vous  taifer* 
f>  Hâtez- vous  de  me  fatisfaire.  Parlez; 
m  confent-elle  à  la  mort  de  fon  fils? 
ê^  L'envoyé,  encore  tout  ému  &  prêt 
0  que  hors  de  lui-même,  commence 
»  le  récit  de  cê«  qu'il  a  vu  dans  Aubi- 
w.gny.  Son  imagination  enflammée 
»  lui  retrace  les  moindres  circônfian- 
H^  ces  d'une  fcène  auflî  fublime  ;  &  fon 
^éloquence,  digne  de  Tadion  qu'ij 
H  récite  9  peint  avec  enthoufiafme^âi; 
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►>  l'amour  généreux  des  citoyens  pouf 
w  la  guerrière  ,  &  l'attachement  plus 
»  admirable  encore  de  la  guerrière 
»  pour  fon  Roi,  Il  s'attendrit  lui-même 
y>  à  fon  propre  difcours  ,  &  la  gran- 
»  deur  du  facrifîce  qu'il  raconte  le  pé- 
»  nètre  de  cette  émotion,  de  ce  trou- 
5y  ble  prefque  divin  qu'éprouve  une 
»  ame  élevée  au  récit  d'un  fait  héroï- 
»  que.  Des  larmes  d'admiration  s'é-* 
»  chappent  de  fes  yeux.-  Tous  fes  ef- 
lî  forts  ne  peuvent  les  retenir.  A  cette 
»  harangue ,  «t  ce  maintien  éloquent  j 
»  le  cercle  militaire  tefte  immobile 
f>  de  furprife.  Chacun  éprouve  un  ra* 
>>  pide  faiiiflement ,  &  la  vénération 
»  la  plus  profonde  pour  l'héroïne  pé* 
»  nètre  dans  tous  les  coeurs.  L'écuyer , 
»  qui  voit  l'heureux  effet  qu'a  pro* 
h  duit  fon  difcours,  faifit  ce  moment 
»  favorable  ;  il  tombe  aux  genoux  da 
»  Maréctral ,  dont  Tame  élevée ,  puif* 
»  qu'elle  eft  ambitieufe  ,  n'a  pu  fe  fer- 
»  mer  ni  au  refpeâ:  ni  à  Tadmiratiori; 
>»  Puis  il  ajoute':  Après  ce  que  je  vous 
»  ai  fait  entendre  ,  Seigneur ,  oferiez- 
^  vous  envoyer  votre  captif  à  la  morti . 
5>  Ah  1  loin  de  vous ,  loin  de  mon  Gé- 
I»  néral  une  aâion  qui  flétriroit  à  jar 
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>i  mais  fa  gloire  !  Une  femme  vous  a 
»  donoé  l'exemple  de  la  grandeur  d'a- 
»  me,  vous  laifferez-vous  vaincre  par 
»  elle  ?  Lifez  dans  Fayenir,  &  voyez 
>>  le  titre  que  vous  décerneroit  la  Pof-- 
y>  térité  lorfqu'elle  oppoferoit  Clément 
»  ce  à  la  Châtre  :  Tune,  diroient  nos 
»  neveux ,  s'eft  lélevée  au-defTus  de. 
V  fon  fexe  ,  & ,  par  un  effort  de  cou- 
»  rage  qu'on  a  peine  à  concevoir, 
»  nfiérite  que  fon  nomfoit  inicrit  dans- 
»"la  Me  des  plus  fameux  héros  ;  Tàii- 
»  tre ,  indigne  également  &  du  nom 
»  d.e  François  &  du  titre  de  vainqueur, 
^  a,  perdu  en  un  feul  indant  vingt  an- 
3»  nées  de  gloire  «. 
:  Dans  ce  momertt  arrivée  la  jeune 
Rofulie^  qui  joint  fes  inftances  &  hs, 
larmes  à  celles  de  Scricour.  Elle  fe 
jette  aux  pieds  de  fon  père  ;  jamais 
l'éloquence  ne  parut  aufîi  perfuafive  . 
ni.  la  beauté  plus  intéreffante.  L'ex- 
preffion  de  fa  douleur  femble  ajouter 
à  celle  de  fes  grâces.  Tous  les  Capi- 
t-aines  aflemblés  autour  du- Maréchal 
demandent  à  genoux  la  Kberté  de 
éPAubigny^  &C  s'écrient  que  Hem i  eH- 
leur  Roi.  La  Châtre  ,  frappé  de  tan^ 
de. coups,  flottoit  encore  dans  l'in^. 
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certitude.  On  lui  apprend  que  le  Roi 
s'avance   à  grands  pas  à  k  tête  de 
quinze  mille,  hommes  ;  cette  circonf- 
tance  le  décide  ;  il  va  lui-mênie  ren- 
dre  la  liberté  au  jeune  Comte  d^Aiibu» 
gny  ({m  s'attendoit  à  la  mort,  &le 
charge  d*aller  au-devant  de  Henry  ^ 
pour  le  reconnoître  en  fon  ijom  & 
pour  obtenir  le  pardon  de  {a  révolte^ 
jyAubigny  rejoint  les  Roy aliftes ,  an- 
nonce à  Bourbon  cette  heureufe  nou- 
velle ,  reçoit  des  félicitations  de  ce 
bon  Prince  &  de  tous  fes  Capitaines.. 
Uarmée  s'avahçoit  toujours  :  »  Quand 
9»  le  Maréchal  là  vit  peu  éloignée  de 
>»  la  iienne  ,  il  ordonna  à  fes  troupesi , 
»>  de  s'ouvrir  par  le  milieu  fur  deux 
^  colonnes  9  de  pofer  leurs  armes  à 
9>  terre,  de  tomber  à  genoux , la  tête 
»  découverte,  &  d'attendre  eafilencé 
»  que  Henri  eût  prononcé  leur  par» 
>►  don  :  Nous  fommes  coupables  envers 
p  notre  père  ,  s'écrie  le  Maréchal ,  il 
M  eft  bien  jufte  de  nous  humilier  de- 
»  vant  lui.  L'armée  s'étoit  déjà  ran-^ 
^  gée  dans  l'ordre  qu'il  avpit  prefcrit; 
»»  un  profond  8^  morne  filence  regnoit 
»»  au  loin  dans  la  plaine  qu'elle  cou- 
I»  vroit.  La  Châtre  feul ,  au  milieu  du 
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le  efpace  qui  féparoit  les  deux 
onnes^  à  genoux^  la  tête  nueôc 
s  armes  ,  ainfi  que  tous  les  foJ- 
:s,  attendoit  fon  Roi.  Il  n'étoît 
âgné  que  de  cent  pas ,  lorfque 
falU^  par  Tordre  de  fon  père,  alla 
recevoir.  Elle  tombe  à  fes  pieds ^ 
le  regardant  avec  des  yeux  bai- 
es de  larmes  :  Accordez,  Sire^ 
généreux  pardon  à  des  fujets  re» 
les ,  mais  qui  ne  l'étoieot  que 
Lir  vous  avoir  connu  trop  tardj 
ie  leur  repentir  vous  attendrifle  t 
nri  étoit  déjà  defcendu  de  che-^ 
[ ,  ainfi  que  d^Auhigny.  Placé  ^u 
lieu  des  deux  amans ,  qu'il  tient 
icun  d'une  mairi  ,  il  fait  arrêter 
1  armée,  &  cependant  il  ordonna 
Rq/îzy ,  à  Pardaillan ,  à  Gucrchy^ 
à  Crillon  de  le  (uivre.  Il  s'avance, 
eç  eux  vers  l'armée  autrefois  re- 
lie. Rofatie  le  conduit  à  l'endroit 
.  fe  font  ouvertes  les  deux  cor 
mes.  Il  arrive,  6c  Tafpeô  do 
it  de  bataillons  humiliés  por-* 
à  fon  cœur  le  fentiment  d'un^ 
ileffe  pénible  &  tout  à  la  fois  dé-^ 
ieufe.  Il  s'attendrit  >des  larmes  fe 
écipitçat  de  S^s  yeux  ;  ie$  bra^ 
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:»  s'ouvrent  en  même  temps  comme 
>>  pour  embraffer  toute  cette  armée  » 
»  &  il  s'écrie  :  levez- voiis ,  mes  en- 
»  fans  ,  votre  père  vous  pardonne, 
>»  En  parlant  ainfî ,  il  marche  vers  U 
»  Châtn^  le  relève  &  lui  tendant  la 
»  main  avec  bonté  :  foyons  amis ,  lui 
»  dit-il,  je  veux  tout  oublier  hors 
»  votre  repentir.  A  votre  gouverne-  - 
H  ment  du  Berri ,  je  joins  celui  dç 
»  rOrléanois ,  le  vez- vous  &  marchons 
»  vers  la  ville.  La  Châtre,  obéit ,  & 
ii^dans  le  même  inftant  la  plaine  fe- 
^  tentit  de  mille  acclamations  &  le 
»  nom  du  Roi  vole  dans  tous  les 
»  rangs  «. 

•  La  Châtra  avoit  député  çncore  une 
fois  Séricour  vers  Clémence ,  pour  lui 
porter  la  nouvelle  de  la  liberté  de  fon 
fils.&  de  fon  voyage  vers  le  Roi.  Elle 
douta  long-temps  fi  elle  devoit  croire 
un  événement  aufli  inattendu  ;  mais 
bien-tôt  elle  eft  témoin  du  haut  des 
remparts  de  la  fçène  fingulière  dont 
©n  vient  de  voir  la  defcrlption,  Ejle 
diftingue  le  Roi  lui-même  ;  auffi-tôt 
elle  demande  les  clefe  de  la  ville ,  & , 
fuivie  des  principaux  Militaires  & 
des  premiers  des  Citoyens,  elle  arrive 
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\  des  tambours  &  des  trompet- 
la  porje  principale.  »  A  peine 
;lle  ouverte  c^e  Henri  s'y  pré* 
e.  La   Guerrière  tombe  à  fes 
Is  ,  &^  muette  de  joie ,  y  refte 
Ique  temps  immobile  ;  enfii^  Iç 
içe  reçoit  de  fes  mains  les  cl^ft 
la  Placie  qu'ij  remet  auffi-tpt  à 
hy  ;  puis  (e  retournant  ytxs  CU* 
\cc  :  Madame ,  je  ne  connois  de 
c  digne  de  vos  travaux  que  la 
ire  qu'ik  vous  ont  acquife  ;  par 
u*  moi ,  quelque  i^ommr  dont  1$ 
[  m'ait  favorifé  ,  je  ne  puis  leur 
mer  iu>e   récompenfe    égale   à 
r  mérite  :  recevez  cependant  > 
îimeunfoibl.e  gage  de  ma  recon- 
ffance  ,    la  fouveraineté  d^une 
.e.  que  vos  mains  ont  fi  courageur 
aent  défenduie^ôc  que  la  Croix  d^ 
>n  Ordre  ,  dont  je  vous  décore^ 
ve  à  faire  connoîtreà  tous  les 
tnmes  l'immortelle  Héroïne   de 
^jLibigny.  En  difant  ces  mots^^^/z,- 
détache  fon  Cordon  ;  il  en  revêt 
Guerrière  ;   puis  s'adreffant   au 
me  Comte  :  &  vous ,  o  dignç  fils 
'votre  illuftre  mère ,  comptez  dé- 
mais  ^  ï^mtxi  dç  I(cnni  il  y^eut 
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w>  vous  tenir  lieu  de  père.  Vous  aîmet 
H  Rofalic  ;  vous  afpirez  à  fa  fnain,)e 
»  prie  le  Maréchal  de  vous  Taccorder, 
w  &  je  me  charge  de  la  dot  de  Turi  & 
♦>  de  Tautre.  »>  On  conçoit  aifément 
que  le  Maréchal  ne  fit  pas  une  longue 
réfiftance  à  de  femblables  prières ,  & 
les  deux  Maifons  nefîirentplus  rivalei 
que  par  leur  attachement  à  la  perfon- 
île  du  meilleur  de  tous  les  Rois. 

Ilferoit  à  fôuhaiter,Monfieur,  qu^ofl 
nous  donnât  fouvent  des  ouvrage» 
tels  que  celui-ci:  rien  de  plus  propre 
à  entretenir  dans  les  cœurs  cet  amour 
de  la  Pairie  &  de  nos  Rois,  qu'il  efl 
£\  facile  d'y  ranimer.  Le  ftyle  de  cette 
excellente  Anecdote  efl  tel  qii*il  doit 
être,fîmple, naturel, fans  prétention, 
fans  recherche,  ni  fauxbel-efprit.  Je  me 
crois  cependant  obligé  d'avertir  Tau- 
teur  d'une  faute  contre  la  langue  qui 
lui  eft  échappée.  Il  dit  dans  un  en- 
dfoit:  une  profonde  trijî^Jfe pâlit  Ufrortt 
dcRofalie.  Le  verbe/?<f/ir  nepeut  régir 
aucun  fubflantif.i-il  eft  neutre. 

Je  fuis,  &c,       -    ■ 

^  Paris  c^  tO  Mai  IT7S^* 
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LITTÉRAIRE. 
L  E  T  T  R  E    X. 

Troijièmt  Lettre  à  M.  de  f^oltalre ,  par 
M.  Clément;  Brochure  in^S^  de  iSS 
.  pages  ;  à  Paris  çhe:^  Moutard  Libraire 
rue  du  Hurepoix. 

TTXans  fa  dernière  lettre^ M.  Cté- 
JL//w«/2^  a  réhabilité  des  réputations 

Sue  M.  dé  Voltaire  a  voulu  détruire, 
fe  propofe  aujourd'hui  de  remettre 
à  leur  place  des  Ecrivains  que  le  même 
M.  de  Voltaire  a  élevés  trop  haut.  \Jïi 
des  Auteurs  qu'il  a  le  plus  loués,  eft 
Quinault  ;  il  n'en  parle  qu'avec  en- 
thoufiafme  ;  il  le  met,  dans  le  Temple 
du  Goût ,  au  rang  des  Poètes  du  pre- 
inier  ordre  ;  il  y  lalue  Boileau  ;  mais  il 
eml^raffe  tendrement  QuinauU.  Avant 
Ann.  1 773 .  Tome  IIU  & 
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que  d'entrer  dans  la  difcuffîon  des  Opé- 
ra de  ce  Poète  ,  M,  Clément  exanûne  le 
genre  de  l'Opéra  en  lui  -  même  ;  à  Te- 
xemple  de  Dçfpréaux  &  de  la  Bruyire^ 
il  décide  que  c'eftun  mauvais  genre.  Sa 

.  principale  objeâion  eft  que  l'Opéra  ne 
peut  fupporter  une  Poëfie  forte ,  des 
paflîons  approfondies ,  notre  MufiqUe 
étant  trop  foibU  pour  traiter  tout  cela. 
Ce  n'eft  point  parce  que  la  Mufique 

'  eft  incapable  de  les  rendre ,  que  les 
paroles  d'un  Opéra  ne  doivent  pas 
offrir  de  grands  développemens  ;  c  eft 
au  contraire ,  comme  on  l'a  dé)a  dit 
cent  fois  avec  tant  de  raifon  &  de 
vérité ,  parce  que,  fi  vous  laiflez  tout 
faire  à  la  Poëfie ,  il  ne  reftera  rien  à 
faire  à  la  Mufique.  Les  paroles  doi'- 
vent  contenir  les  germes  des  pailions, 
&  c'eft  à  la  Mufique  à  les  dévelop* 
per  dans  toute  leur  étendue.  Voilà 
pourauoi  les  grandes  fcènes  de  nés 
Tragédies  déclamées  ne  poùrroient 
probablement  pas  être  mifes  en  Mufi- 
que. Qu'exprimeroit-elle  de  plus,  dans 
les  rôles  ê^Hermione^  H Andromaqui  ^ 
de  Clytemnejlre^  que  ce  qui  eft  déjà  dans 
les  yçrs  ?  J-e  Poçtç  a  tout  fait,  ExpUr 
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sz-^nous ,  dit  M^ CUmmt ^t^owxq^ox 
is  les  hommes  d'iin  grand  talent 
►nt  pu  y  réuffir ,  '&  pourquoi  les 
Js  auteurs  médiocres  y  ont  eu  df  s 
ces  ?  D'abord,  eft-il  bien  incpntef- 
le  que  Qw//î^///rfoit  un  homme  mé- 
cre  ?  En  fécond  lieu  ,  les  qualités 

plus  indifpenfables  pour  ce  giençe 
Poëfie ,  font  la  molleffe  ,&  la  fléxi- 
ftc.  Jt  eft  certain,  que  Cormille^^ 
lleau  &  le  grand  Roififfeau .  n*y 
ient  pas  propres,  tl  n'eft.  pas  auj^i 

que  Racine  y  eut  échoué;  il  éft 
contraire  très- probable  qu'il  eut 
vé  notre  poëfie  lyrique  au  .plijs 
it  degré  de  perifeâioûvl-^s  vers  de 
L  Idylle  chantée  àt  Sceaux, :dje  fis 
ntiques ,  de  fes.  Chœurs  d'i^'/Sf/i^r  ^ 
Uhaiiç^  font^très-'fufrpptihîes  :;<le 
idt.  Le  merveilleux  (^€  TQpéra  e^, 
-on,  ridicule,  parce  qu'il  eftitrop 
fquin ,  trop  éloigné  ^e  nos  idées» 
oiqu'en  dÛe  M.- C^î^/x/  ,  Tefprît 
:coutunie  autant,  au  merveilleux 
irrfiidc ,  de  Cajlor^  ôcc  »  qu'au  mer- 
lieux  de  VIliade&cM  V^mde,  Ce 
:  rend  l'Opéra  quelquefois  ridicule, 
(l  le  défaut  d'enfemble  ;  mais.qup 
Kij 
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Ton  nous  donne  un  Poëme ,  tel  qttj 
les  deux  derniers  que  je  viens  de  ci- 
ter ;  que  ce  Poëme  foit  mis  en  mufi- 
que  par  un  grand  Maître  d^Italie  ;  que 
Rameau  fafTe  les  airs  de  danfe;  que 
Noverre  compofe  les  ballets  ;  que  Sth 
vandoni  foit  chargé  des  décorations; 
que  des  Danfeurs  &  des  Ââeurs  choir 
iis  exécutent  un  tel  ouvrage^  je  doute 
que  ce  fpeâacle  ne  fut  un  des  pltis 
grands  ,  des  plus  magnifiques  ,  des 
plus  impofans  qu'on  ait  préfentés  i 
ces  hommes ,  &  qu'il  ne  produisît  de 
très-fortes  impreflîons.  On  peut  dire 
de  rOpéra  que  c*eft  de  toutes  les  ioia* 
gînations  humaines  Tune  des  plus  har* 
dies  &  des  plus  brillantes  ,  mais  que 
malheureufement  c'ed  une  des  plos 
difficiles  à  mettre  en  exécution,  parce 
qu'elle  exige  la  réunion  d*un  trop  grand 
nombre  de  talens  fupérieurs.  Il  faudroic 

3ue  les  grands  hommes  de  France  & 
'Italie  vêcuffent  chez  le  même  peu- 
ple ,  dans  le  même  fiècle ,  &  qu'ib 
îiifTent  animés  par  les  regards  d'ua 
Monarque  tel  que  Louis  XIV. 

Pour  revenir  à  Quinault ,  j'avoye 
4^vit'U  efl  fou  vent  lâche  ^  doucereuxi 
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rofaïque;  mai^  c'eft  le  rabaîffer  trop 
le  de  le  réduire  à  la  poëfie  paftorale , 
>mme  le  fait  M.  CUmtnu  Théféc ,  & 
-incipaleirient  Armidt  ,  prouvent 
l'il  poiîvoit  très-bien  traiter  des  fû- 
ts plus  élevés.  Il  y  a  de  la  force  &  - 
î  rénergie  dans  cette  tirade  de  TO- 
•ra  de  Perfû  ;  c'eft  Midufc  qui  parle  ; 

Pallas  ,  la  barbare  PaUas 

Fut  jaloufe  de  mes  appas  > 
me  rendit  afireufe  auunt  que  j'étoîs  belle  ; 
ais  l'excès  étonnant  de  la  diiFormité 

Dont  me  punie  fa  cruauté , 
.fera  connoitre ,  en  dépit  d'elle  i 

Quel  fut  l'excès  de  ma  beauté. 
ne  puis  trop  montrer  iî  vengeance  cruelle; 
s  tête  eft  fière  encor  d'avoir  pour  ornement 

Pes  ferpens  dont  le  fifflement 

Excite  une  frayeur  mortelle* 
porte  l'épouvante  &  la  mort  en  tous  lieux  ; 
mt  fe   change  en  rocher  à  mon  afpeâ 

horrible; 
f  traits  que  Jup'uerhnce  du  haut  des  Cieus^j 

N'ont  rien  de  fi  terrible 

Qu'un  regard  de  mes  yeux, 
I  plus  grands  Dieux  du  Ciel ^  delà Terr^ 
ôcderOnde,  Kîii 


i il      Z^ÀNKiM  LlTTÈRAIRè; 

Du  foin  de  fe  venger  fe  reporent  far  tnor^ 

SI  je  perds  la  douceur  d*être  l'amouif  du 
inonde , 

J*^  le  plaifir  nouveau  d'en  devenir  reâroi» 

L'auteur  de  cette  Lettn  prétend  que 
QiiinauU  n'a  pas  deux  aiiiVés  paflages 
qui  vaillent  Je  petit  i^ombre  de  ceux 
qu'il  rapporte  comme  des  exemples  de 
délicateffe.  En  voici  cependant  qui 
ne  leur  fontpas  inférieurs;  ils  fervi- 
ront ,  avec  celui  de  Médufi^  à  réfiiter 
raflertion  un  peu  légère  de  M.  Clément» 
Théorie  ,  qui.fçait  que  fon  amant  ne 
partage  pas  fa  tendreffe  >  dit  à  Liiytî 
dans  Pha'éton  : 

Que  ma  difgrace ,  hélas  ,  n  eft-elle  en€0| 

douteufe  l 
yous  efpérez  de  voir  mes  defirs  fatlsfaitji  | 
Vous  pouvez  être  heureufe , 
Et  je  ne  le  ferai  jamais. 
Dans  mes  malheurs,  que  faut-il  que  j'efpèrelf 
J*aime  un  ingrat  qui  trahit  mes  amours  , 

"     Et  je  fens ,  malgré  ma  colère  , 
Que,  tout  ingrat  qu'il  eft,  je  Taimerai  toujours- 

Rien  déplus  noble  ni  de  mieux  écrit 
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Jlîe  ce  que  dît,  dans  le  même  Opéra ^ 
Méroffs  Roi  d'Egypte,  pour  annoncer 
ç  choix  qu'il  a  fait  d'un  fucceffeur*  à 
9  Couronne  : 

ïois,  qui  pour  Souverain  devez  me  recon-^ 

noître , 
If,  vous  j  Peuples  divers  ,  dont  les  Dieus( 

xn*ont  fait  maitre  , 
; .  '    Soyez  attentifs  à  ma  voix. 
-  .  Dans  ma  vieillefie  languiffante  i 
!<e  fceptre  que  je.tiea&pèfe à  ma  main  trem« 

blante: 
Te  ne  puis  fans  fecoufs  en  foutenir  le  poids, 
^our  le  fils  du  Soleil  mon  choir  fe  détermine  j' 

C'eft  Phaéton  que  je  deftine 
K  t^nir  après  moi  l'Egypte  foiis  fes  loîx; 

Dans  un  autre  genre  ,  oîi  trouver 
jne  penfée  plus  ingénieufe  que  celle* 

Ce  Berger  trompeur  s'engage 
'  Dans  de  nouvelles  amours. 
S'il  n'eût  point  été  volage , 
Je  l'aurois  aimé  toujours. 
L'ingrat  m'a  fait  une  offenfe 

K  iv: 


îfci4    i! Année  LmEKAïKÉl 

Dont  mon  coeur  a  profité  ; 
Et  c'eft  à  fon  inconftance 
Que  je  dois  ma  liberté» 

Enfin  ,  dans  cette  même  IJîs  dont 
M,  Clément  a  tiré  les  deux  ou  trois 
morceaux  qu'il  juge  dignes  d'éloges^, 
on  trouve  encore  ces  vers  charmans^. 
qtiî    peut-être   font  au- diffus  de' 
tous  ceux  qu'il  rapporte,   La  Nym» 
phe    qu'aime  HUrax  lui  reprétente. 
Qu''il  a  toujours  vu  fes  rivaux  mépri* 
iés.  HUrax  lui  répond  r 

Le  mal  de  mes  rivaux  n'égale  point  mapeSn^ 
La  douce  illufion  d  une  efpérance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faite  du  bonh^j 
Aucun  d'eux,  comme  moi,  n'a  connu  votr^ 
cœur; 
Comme  eux,  à  votre  humeur  févèr^ 
le  ne  fuis  point  accoutumé  : 
Quel  malheur  de  ceffer  de  plaire  ; 
Quand  on  a  fait  Teflai  du  plaiiir  d*étre  aim£  ( 

Convenez ,  Moniîeur ,  qu'il. n'y  a 
guères  de  Poëtesdans  notre  langue  qui 
fuflent  capables  de  produire  des  vers 
auffî  doux;^  auffi  naturels  ^  d'un  ftyie 
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luflî  pur  9  auffi  harmonieux  y  &  d^nt 
[9s  penfées  foi'eiit  aufli  délicates  &: 
aufli  vraies.  Encore  unç  fois»  je  penfe 
bien  que  Racine  y  feroit  parvenu  ;  car 
Racine  auroit  fait  tout  ce  qu'il,  eût 
voulu  entreprendre  :  mais  je  ne  croîs 
ps  plus  que  BoiUau  y  eût  réufli,  que 
|e  ne  crois  que  QuinauU  eût  fait  VArc 
Poétique.  Il  réfulte  de  cette  difcuffion, 
que  les  partifans  &  les  détraâeurs  de 
ce  Poëte  ont  outré  de  part  &  d'autre: 
l'éloge  &  la  critique.  M.  de  Voltaire  a 
beau  dire»  QiiinauU  ne  fera  jamais  mis 
au  rang  fublime  des  Corneilles  ^  des 
Racines ,  des  Molïeres^  des  la  Fontaines^ 
des  Boileaux  ,  des  Rouffifiux  »  &c  ; 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  le  relé« 
gAier  dans  la  claiTe  méprifable  des 
Pradons  ,  des  Cotins  ,  des  Boyers  ^ 
&c.  Au  refte,    on    en    veut  tou- 
jours aux  Satyriques  &  aux  Criti- 
ques ;  on  eft  charmé  de  les  trouver 
en  défaut  &  de  les  rabaiflen  Ainfî 
vous  n'êtes  pas   étonné,  Monfieur, 
des   louanges  exceflîves  qtie  M.  dt 
JColtaire  ,  &  tous.  1^  gredins  qui  ju- 
ripnt  par  lui ,  prodiguent  à  QuinauUm 
Us  n'en  difent  tant  de  \n^xi  que  pour. 

Kv 
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dire  du  mal  de  Boileau ,  de  ce  grand 
homme  dont  ils  s'efforcent  en  vain  de 
brifer  la  ftatue.  Ils  lui  font  un  crime 
d'avoir  parlé  trop  cavalièrement  de 
raffocié  de  Lulli  ;  mais  ce  crime  lui 
eft  commun  ^vecRûcine^  la  Fontaine^ 
Roujfeau  ,  &c.  D'ailleurs ,  les  traits 
lancés  par  Defpréaux  contre  le  Chan- 
tre ^Jrmidc ,  on  doit  les  attribuer 
moins  à  la  haine  ou  à  la  jaloufîe  de 
iTotre  Juvénal  qu'à  la  trempe  févère 
de  fa  rai  Ton  &  de  fon  goût.  Et  ccr« 
tainement ,  fi  l'on  eâ  de  bonne  foi  i 
on  conviendra  qu'il  y  a  dans  QuinauU 
bien  des  extravagances  &  des  plati- 
tudes ,  faites  pour  révolter  un  bon 
efprit.  Une  preuve  fans  réplique  que 
Boileau ,  en  le  critiquant ,  n'a  pas  eu 
autant  de  tort  qu'on  voudroit  le  faire 
croire,  c'eft  que  les  Œuvres  de  ce 
Poëte  Lyrique  n'ont  jamais  eu  de  fuc- 
cès  à  la  lefture.  Depuis  près  de  cent . 
ans  qu'il  eft  mort  on  a  fait  tout  au 
plus  deux*  éditions  du  corps  complet 
de  {qs  ouvfages  ,  tandis  qu'on  a  réim- 
primé cent  &  ceni  fois  les  produc- 
tions des  grands  auteurs  (ts  contem- 
porains ;  en  forte  que,  fi ,  de  temps  ea 
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tcmps,on  ne  jouoît  pas  quelques-unes 
le  fes  Pièces,  à  peine  feroit- il  connu 
mjourd*huî.  Ceft  luie  obfervation 
aiffez  favorable  à  la  caufe  que  foutient 
M.  Clément  ;  car  enfin  ,  le  Public  eft 
!ë  Juge  fuprémé  du  mérite,  en  tout 
genre  ;  on  peut  lui  en  impofçr ,  mais 
:e  n'eft  pas  pour  toujours,  ni  même 
îôur  long-temps  ;  tôt  ou  tard  il  rend 
me  juftice  exaâe,  &,  malgré  les  em- 
jortemens  de  Tefprit  de  parti  pour 
iu  contre ,  il  ne' lit  pas  un  auteur  qui 
^ennuie,  &  s'obftine  à  lire  l'écrivain 
|m  Tamule  ou  qui  rinftru^ 
"Çn  comparant  des  vers  toibles  de 
OuinauU  à  d'excellens  morceaux  de  ' 
Britannicus ,  M.  Clément  établit  pour 
principe  qu'i/  ne  faut  pas  réduire  les 
*>trs  enproje  pourfçavoir  s^ils  font  bons  , 
§•  ^ue  tout  auteur  dont  on  peut  réduire 
ii  vers-  à,  la  profe  la  plus  exacte  ejl  né* 
:ejfairemeru.ttn  mauvais  Poète.  Né  voit- 
3h  pas  un  peu  trop  ici  le  deflein  for- 
[néde  contredire  M.  de  Voltaire  dans 
tout  ce  qu'il  avance? Cet  écrivain  a 
Kt  quelque  part  que  les  verv  ,  pour 
Hre  bons  ,  doivent  avoir  tout  le  mérite, 
£une  prùfk  parfaite  ,  &  que  tout   vers 

Kvj 
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qui  rCa  pas  la  précijion  &  la  neiitU  â^ 
la  profi  la  plus  exaSe  ne  vautrUn^ 
Cen  eft  affez  pour  que  M.  Clément 
foutienne  le  contraire.  D'après  cette 
régie  ,  répond  -  il  ,  QuinauU  fe- 
roit  le  plus  parfait  des  Poètes;  car 
fes  vers  ont  la  marche  profaïque  ; 
mais  M.  de  Voltaire  ne  dit  pas  qu'il  ' 
faut  que  les  vers  aient  la  marche  de  la 
profe  ;  il  dit  feulement  qu'ils  doivent 
en  avoir  la  netteté  &  la  préciiion» 
&  qu'au  mérite  de  la  poëfie  il  faut 
qu'ifs  joignent  encore  celui  d'unç  profe 
parfaite.  M.  Clément  prend  pour  exenir 
pic  ce  veA  de -Rtf ««e  ; 

Relevoient  de  fes  yeux  les  timides  douceofS/l 

Il  ajoute  que  ces  mots  en  profe  fe- 
Toient  tout  à  fait  bifarres.  J'avoue 
c[u'ils  ne  font  à  mesyeiix  que  ce  ou'oa 
eft  convenu  d'appeller  parmi  nous 
wïi^  profe  poétique  ^  c'eft- à-dire,  cette 
cfpèce  de  profe  dont  on  déçoit  tou- 
jours fe  fervir  pour  traduire  lesPqë* 
tt%.  L'affertion  de  M.  Clément  ni'a 
fait  recourir  à  un  moyen  dont  je  me, 
fuis  fervi  plus  d'une  fois  dans  ces 
Feuilles.  J'ai  réduit  en  profe  les  mor- 
ceaux les  plus  poétiques  de  RocIm 
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&  de  BoUeau ,  &  j'y  al  trouvé  la  n)6« 
nie  netteté,  la  même  préciiîon,  la 
même  aifance ,  la  même  pureté  de  ftyle 
que  dans  la  profe  la  plus  irrépréhen- 
fible.  J'ai  fait  une  opération  fembla- 
ble  fur  des  vers  de  M.  Marmontel  &  de 
M.  de  Belloy^;  je  n'y  ai  trouvé  que  des 
conftruftions  barbares  ,  de  la  con- 
trainte &  du  galimatias.  Cependant  f 
en  fuivant  les  principes  de  M,  CU^ 
ment  y  les  vers  de  ces  Meflïeurs  fe- 
roient  admirables  ;  ceux  de  Boileau 
&  de  Racine^  û  faciles  à  réduire  à  la 
belle  profe ,  feroient  néceflairement 
xnauvais,       .    -    ^  ■ 

Ce  que  dit  M.  Clément  fur  la  Motte 
&  F(mtenelle  trouvera  moins.de  con- 
tradiâeurs.  La  réputation  de  ces  deux 
Ecrivains ,  &  fur-tout  du  premier , 
tombe  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ; 
mais  le  Critique  déprime  un  peu  trop  \ 
le  mérite  qu'il  y  a  eu  à  faire  Inh.  La 
preuve  que  cette  Tragédie,  toute  mal 
écrite  qu'elle  eft  ,  n'eft  pas  médiocre  y 
4^e&  que  depuis  on  n'en  a  pas  donné  ' 
ieux  auffi  inléreflantçs.  On  objeâe. 
<jue  Manon  Lefcaut ,  fur  la  fcène^  fe- 
rpît  répandre  des  torrens  de  larmes*, 
^ue  conclurre  de -là?  Que  Manon 
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Lefcaut  eft  un  très  -  bon  ouvrage  \ 
auflî  rare  &  auffi  dîftingiié  parmi 
les  Romans ,  €{\x*Inès  parmi  les  Tra- 
gédies touchantes* 

M,  Clément  reproche,  avec  raifon^ 
à  M.  de  Voltaire  d'avoir  dit  qn^ily  a 
prefque  autant  de  chofes  que  de  ve^s  dans 
les  odes  de  la  Motte ,  qu'  //  ejl  Philofo' 
phe  &  Poète.  »  Par  chofes  ,  lui  dît-il, 
»  vous  entendez  des  penfées.  Si  û 
^  Motte  a  autant  de  penfées  que  de 
>>  vers,  il  n'a  donc  point  d'images; 
»  s'il  n'a  point  d'images  ,  il  n'eft  pas 
H  Poëte.  Ainfi  l*éloge  que  vous  croyez 
»  en  faire  tourne  contre  lui-même/ 
n  C'eft  le  plus  grand  défaut  qu'on. 
n  puiffe  reprocher  à  un  Poëte ,  d'à- 
^  voir  autant  de  penfées  que  de  vers, 
»  Outre  qu'il  eft  impoflible  d'avoir 
»  beaucoup  de  penfées  fublimes  ainfi 
»  entaflées ,  &  que  les  penfées  coitt- 
»  munes  font  la  mon  de  la  Poëfie  , 
»  rien  n'arrête  &  ne  fatigue  plus  l'et 
»  prit  que  cette  continuité  de  maxi« 
»  mes  &  de  fentences  ,  que  vous  ap*- 
»  peliez  des  chofes ,  &  qui  ne  font 
»  rien  aux  yeux  des  grands  Poètes.^ 
>>  La  Poëfie  veut  fondre  fes  penfëe$^ 
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h  en  images  :  elle  veut  tranfporter 
>f  refprit  &  toucher  Taine  du  LeÛeur^ 
fp  plutôt  que  de  Fendoûriner  :  elle  ne 
9f  rejette  point  les  penfées  quand  elles» 
»font  grandes  &  nobles;  mais  elle 
»  les  méitage  pour  repofer  refprit  ,- 
»  quand  elle  a  fatisfiiit  rimiagination,. 
»  Ceft  par  l'iniagination  qu'on  maî- 
•^t^fé  le  plus  aîlément  les  hommes.r 
*>  La  raifon  petit  éclairer ,  ihftruire  &C 
»  convaincre  ;  mais  Timaginatioir 
>»  échauffe,perfuade,  entraîne.  Quand 
îf- on  voulut  ranimer  le  courageabàt- 
^  tu  des  Spartiates ,  ce  ne  fiit  point 
^  un  Rhéteur  ni  un  Philofophe  qu'on? 
f¥^  leur  envoya  |  ce  fut  un  Poëtè ,  ce 
H  fut  le  Poète  le  plus  rempli  d'en- 
>*^thoufiafme,  ce  fut  Tyniz.  La  Motu^ 
»  à  vous  entendre  ,  eft  Philofophe  & 
ff-Poite.  Je  crois  qu'il  n'eft  ni  Poëte 
n  ni  Philofoplie ,  mais  -qiie  c'eft  un 
»  raifonneur  en  rimes.  On  s'eft  bienr 
>>  trompé  de  nos  jours,  quanjd-on  a 
»  cru  que  des  vers  hérifles  de  fenten- 
>f  ces  &  de  moralités  étoîent  de  la 
H'  Philofophîe.  H  nV.  a  point  de  bonne 
»  Poëfie  fans  Philofophie.  A  rehion- 
jf>- ter  aux  plus  anciens  Poètes,  l€ur$ 


\^i    L^ Année  UtteraimmI 

^allégories  les  plus  belles^  les  plu^- 
»  charmantes,  font  des  emblèmes  phi* 
vt  lofophiques.  Le  Philofophe  PUuon 
»  eft  plus  rempli  de  poëàe  que  la  plu- 
».part  de  nos  Poètes.  Honàrc  &  Ho* 
^>  race  ont  plus  de  Philofophie  dans 
»  leurs  vers  que  les  plus  raifonneurs 
»  de  nos  Moraliiles.  La  véritable  Phi«- 
»  lofophie  n'eft  point  tant  raifonneufe. 
»  Il  h-eft  point  de   vrai  Philofophe 
9>  qui  n'ait  la  tête  un  peu  poétique; 
HOC,  pour  ne  parler  que  des  moder- 
»  nés ,  Màllehanche^  Monufquuu ,  M» 
»  de  Buffon  &  M,  Roujfeau  de  Genè- 
»  ve,ont  rempli  leurs  ou vrages  d'ima- 
^  H  gination  &  de  poëfie.  Il  n'çft  point 
.•I»  non  plus  de  grands  Poètes,  parmi 
y>  les  modernes,  qui  ne  foient  vrai- 
»  ment  Philofophes.  La  Fontaine ,  Mo-* 
»  lihre  ,  Defpréaux  &C  Roujfeau  font 
♦>  briller  par  -  tout ,  dans  leurs  ouvra- 
«  ges  ,  des  traits  d'une  Philofophie 
»  riante ,  forte  ,  fublime ,  &  )amais 
»  afFeftée  ni  pédantefque  «.  On  rap- 
proche enfuite  dans  cette  Lettre  des 
ftrophes  de   Roujfeau  avec  des  .ftro- 
phes  de  la  Motte  ;  il  eft  incroyable 
jufqu'à  quel  point  le  premier  a  IV* 
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Vantage,  non-feulement  pour  Thar- 
monie ,  la  tournure  des  vers ,  Tabon- 
clance  ,  l'imagination  ^  mais  encore, 
pour  la  Philofophie  véritable,  quoique 
fans  prétention. 

M.  Clément  rend  jultice  au  talent 
de  FonunelU  pour  expliquer  avec 
agrément  &  clarté  des  matières  oui 
en  paroiflent  peu. fufceptibles  ;  il  lui 
difpute   prefque  tous  fes   droits  en 

2 uaJité  de  Littérateur  ;  &  cette  difcuTr 
oh  amène  un  très* bon  morceau  j. 
dont  Tapplication  ne  fera  pas  diffi- 
cile, »  L'exemple  de  FonunelU  i\ 
»>  que  fon  efprit  géométrique,  & 
»  métaphyfique  ût  échouer  dans  la 
>i  Littérature  ,  auroit  bien  dû  fervîr 
»»  de  leçon  à  tant  de  gens  qui,  fans 
li  avoir  fcn  efprit  ^  on!  y9?!?  f*f 
»  fer  des  Sciences  oh  ils  étoient  mé- 
9»  diocres ,  aux  Belles  -  Lettres  oîi  Us 
«►  étoient  pires  encore.  Quoi  de  plu3 
«>  infupportable  que  ces  raifonneurs 
M  froids  &  compafTés.,  q.u*on  entendi 
»  differter  tous  les  jours  i  en  pleine 
*  "Académie  ,  fur  des  chofes  dont  ils 
H»  n'ont  pas  même  le  fentiment  ;  qui , 
«  réqiiierre.  ôc  la  règle  en  fnain  ^  veu- 
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9>  lent  tracer  la  marche  du  génie,  & 
^  lui  apprendre  le  langage  des  paf- 
»  fions  ?  Que  les  Phirofophes  appren- 
^  nent ,  par  l'étude  des  Belles-Lettres  ^ 
»à  inftruire    plus  agréablement,  à 
>»  écrire  élégamment  des  cijofes  uti- 
>»  les  ,  à  revêtir  la  fcience  d'ornemens 
^  qui,  fans  la  déguifer^  lafaflentre- 
»  chercher  avec  plus  d'empreflement; 
»  mais  qu'ils  ne  s'avifent  pas  de  venir 
»  juger  des  ouvrages  de  rimagination 
»  par  les  principes  des  Sciefices ,  ni 
»  A^ Homère  par  EiicUde^k  moins  qu'ils 
«f  ne  nous  permettent  de  juger  d'£//- 
»  dide  par  Homhei  Les  hommes  qui 
jf>  ont  Un  véritable  génie  pour  les 
5>  Sciences,  ne  s'ingèrent  pas  de  dif-  • 
»  courir  fur  ce  qui  leur  eft  étranger,' 
»  Jamais  Clairauh  n'a  voulu  juger  Dep 
n^  préaux  ni  RouJJeau,  On  ne  voit  pas 
n  M.  de  Bufon  foutenir  des  parado- 
»  xes  de  Littérature  pour  fe  fihgula- 
»  rifer.  Il  n'y  a  que  de  petits  elprits 
>>  qui ,  ne  pouvant  être  fupérieurs  en 
n  rien,  afFeûent  d'avoir  des  connoif- 
»  fances  fur  tout.  Maïs  il  eft  bien  ri- 
»  dicule ,  p^rce  qu'on  ne  peut  pas  fe 
»  faire  admirer  des  Géomètres,  de 
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»  s'expofer  à  être  berné  par  les  gens 
»  de  goût  «.  L'ouvrage  de  Fonttndit 
le  plus  eftimé  eft  fon  recueil  d'élogesf 
académiques*  M.  Clémmty  relève  avec 
beaucoup  de  fagacité  un  grand  nom-» 
bf e  de  phrafes  précieufes  &t  de  re- 
cherches de  bel-efprit. 

On  nefçauroit  trop  inviter  M.  C/^ 
ment  à  continuer  ces  Lettres.  Les 
obfervations  légères  que  je  me  fuis 
permifes  ne  m'empêchent  pas  de  penfer 
qu'en  général  elles  refpirent  les  bons 
principes,  un  difcernement  peucom- 
munf  &  Tamour  de  la  faine  Littéra« 
ture. 

Lts  Annales  dé  la  Bienfaifancé ,  ou  leÉ  ' 
Hommes  rappelles  à  la  Bien/ai fancc 
par  les  exemples  des  Peuples  anciens  &,  ■ 
modernes  ,  qui  ont  donne  ^  foit  zri pi^i 
bile  jfoit  en  particulier  9  des  exemples 
d* humanité ,  de  verm  5  de  générojné^ 
&c  ;  3  Volumes  petit  in-  8^  de  plus  de 
400  pages  chacun  ;  prix  S  livres  ;  à 
Paris  che^  Lacombe  Libraire  ru^ 
Chrijline. 

Vous  avez  pu  voir  ,  Monfieur,  cet 
ouvrage  pompeufement  annoncé  dans 
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ie  Mercure  ,  comme  une  produc^ 
tion  toute  nouvelle  &  très  -  inté- 
reâante  ;  mais  fon  titre  feul  décèle  le 
peu  de  foin  qu'on  a  mis  à  le  copopo- 
fer  :  les  Hommes  rappelles  a  la  Bier^* 
faifance  par  les  EXEMPLES  dis  peuples 
qui  ont  donné  des  £X£MPL£S,&c  ;  quelle 
répétition  élégante  !  Suit  une  Préface 
emphatique  ou  Ton  nous  promet  d(SS 
merveilles,  &  après  laquelle  on  ne 
trouve  qu'une  compilation  indigefté» 
mal  écrite  &  faftidieufe  de  toptes 
fortes  de  traits  d'Hiftoire ,  dont  la 
plupart  n'ont  pas  plus  de  rapport  à 
la  Bienfaifance  qu'aux  autres  bonnes 
qualités  ,  &  même  aux  vices  ;  de  ma- 
nière que  l'auteur  auroit  pu  intituler 
ion  Livre ,  les  Annales  du  Courage ,  les 
'iiizZûlz:  dt  là  Guerre^  \t%  Annales  de 
la  Cruauté ,  &c.  Enfin  ,  Monfieur  ; 
cet  ouvrage  n'eft  qu'un  plat  réchauffé, 
un  fatras  infipide^une  imitation  infor- 
me du  Dictionnaire  Ms  Hommes  Illufirts^ 
imprimé  chez  le  même  Lacombe  il  y 
a  quelques  années.  Un  coup  -  dloeil 
rapide  fur  ces  prétendues  Annales  de 
la  Bienfaifance  fuffira,  Monfieur,  pour 
yous  convaincre  que  cet  ouvrage  pè- 


elle  également  prar  la  forme  &  par  le 
fond,  &  qu'il  n'a  ni  plan,  ni  fuite ,  ni 
Hyle. 

i*^.  Le  Compilateur  n'a  point  rem- 
pli du  tout  le  titre  de  fon  Livre  ;  à 
peine  même  a-t-il  entendu  ce  que  fî- 
gnifie  le  mot  BUnfaifancc.  Il  prend  ce 
terme. dans  le  fens  le  plus  étendu  pour 
l'amour  du  bien  en  général  y  après 
avoir  cependant  înfinué  dans  fa  Pré^ 
face  qu'il  alloit  nous  parler  unique* 
xnent  de  cette  vertu  douce  &  fenfiblç 
qui  nous  porte  à  faire  du  bien  à  nos 
ferablables.  Ainfi,  Tome  III,  page  3  , 
il  nous  dit  que  Henri  ^  Prince  de  Por- 
tugal, étoit  Philofophe,  &  mit  fà 
pbilofophie  à  faire  du  bien  au  monde* 
Talent  de  bien  faire  étoit  fa  devife  ;  il 
a  voulu  dire  talent  défaire  du  bien. 

x^.  Dans  un  ouvrage  confacré  à  la 
Bienfaijancej  l'auteur  cite  mille  exem- 
ples de  barbarie  révoltante  qu'il 
femble  approuver ,  tels  que  ceux-ci  : 
Tome  I  ,  page  15  ,  Cambyfe  Roi  de 
Perfe.»Cé  Prince  donna,  vers  l'ai^ 
n  ^%4  avant  Jefus -  Chrift ,  un  exem« 
I»  pie  de  févérité  qui  n'a  peut-Btre  pas; 
f  été  aflez;  fuivi.  Siramne  9  Jugé  étab^. 
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^  par  Camhyft ,  fe  laiffa  corrompre  . 
»  par  des  préfens ,  &  rendit  une  i(en- 
»  tence  inj.ufte.U  fut  écorché  tout  vîf. 
w*Le  Roi  de  Perfe  ordonna  qu'on  étcn- 
»  dît  fa  peau  fur  le  Tribunal  où  fe 
»  rendoit  la  juftice,  &  voulut  que  le 
M  fils  de  Siramnty  auquel  il  donna  la 
»>  charge  de  ce  père  infortuné  ,  y  fût 
f>  lui-même  affis  ,  pour  avoirtoujoun 
f)  devant  les  yeux  ces  trifles  marques 
0  de  prévarication.  »  Ce,  trait  pou- 
voit  avoir  place  tout  au  plus  dans  un 
Code  de  Juftice ,  mais  non  dans  les 
archives  de  la  douceur  &  de  la  bonté» 
D'ailleurs ,  le  fils  n'ayant  point  parti- 
cipé au  crime  de  fon  père  y  c'étoit  un 
aàe  d'injuftice  &  d'horrible  cruauté 
de  le  forcer  à  s'afTeoir  fur  la  peau  de 
celui  qui  lui  avoit  donné  le  jour. 

A  quoi  bon  encore  nous  détailler ^^ 
Tome  III,  page  85  ,  la  dureté  de 
Philippe  II  Roi  d'Efpagne  à  l'égard 
de  fon  fils  Don  Carlos  &  de  la  jeune 
Princeffe  EUfahthde  Franu?  Pourquoi 
nous  rappeller,  Tomel,  page  410, 
que  l'Empereur  Jufiinim  fit  crever  les 
yeux  à  l'infortuné  Bili^ain ,  après  en 
jivoir  reçu  les  fervices  les  plus  figns^ 
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ês  ?  Y  a-t-il  quelqu'ombre  de  Bien-' 
^aifancc  dans  ces  exemples  &  cent 
lutres  femblables  ,  que  le  Compila- 
:eur  a  ramaffés  ?  Miais  il  ^  voulu  fair^ 
:pois  Volumes, 

l^.  Ceft  la  même  fureur  volumî* 
neufe  qui  l'a  fans  doute  engagé  à  nous 
donner  une  Iliade  de  Suicides  y  au  lieu 
d'infpirer  une  jufte  horreur  de  cet  at- 
tentat ,  aufli  contraire  à  la  Religion 
qU*à  la  raifon  &  à  Thumanité.  Non 
content  de- citer  ces  traits  de -folie 
rteurtrîçre,  il  les  expofe  avec  un  ftyl^e 
(de  Panégyrifte. 

4^.  On  trouve  dans  ce  Recueil  ràp- 
fodique  une  foule  d'articles  inutilesi, 
&  même  fabuleux ,  qui  caufent  un 
ciinui  mortel  par  leur  aflbmmante 
prolixité,  &  dans  lefquels  on  ne  dit 
pas  un  mot  d'analogue  au  f^jet,  ç'eft-à* 
dire  à  la  Bienfq.ifance* 

Je  ne  finirois  pas ,  Monfieur ,  sll 

ÊiUoit  vous  rendre  un  compte  détailla 

de  cette  ,  mauffadé  produftion.    I^e 

\  goût  que  vous  avez  pbur  les  beaux 

vers  ne  liie  pern^et  pas  néanmoins  de 

E'   affer  fous  filence  le  choix  qu'en  a  f^ît 
f  '  Compilateur.  Il  n'en  cite  qu'une 
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douzaine  dans  tout  fon  Livre ,  & 
vous  jugerez  de  fon  difcernement  pat 
ces  quatre  vers  que  CharUmagnc  com- 
pofa  pour  fervîr  d'épitaphe  au  Pape 
Adrien  I  fon  amû 

'% 
Notnina  jungo  fimul  titulis,  clariffimet  noftra; 

Hadrianus^  Carolus^  Rex  ego  ,  tuque  Pater; 
Quifque  legas  veifus ,  ievoto  paflore  fupplez, 

Amborum  txàûs^Die;  nùferere ,  Deus. 

Uexécutîon  typographique  de  cet 
ouvrage  eft  auffi  défeftueufe  que  la 
partie  littéraire  ;  il  eft  rempli- de  fiâ- 
tes d'impreflion.  Il  y  en  a  deiix  feule- 
ment dans  les  vers  que  vous  venez 
de  lire  :  devoto  pa flore  ;  le  Compila- 
teur ou  le  Correâeur  des  épreuves 
n'a  pas  vu  que  la  fécondé  fyllabe  de 
pajiore  eft  longue  ;  il  fàlloit  mettre 
pectort ,  &  die  au  lieu  de  die.  Pour 
faire  fentir  à  ceux  qui  ne  fçavent  pas 
le  Latin  le  mérite  de  la  Poëfîe  Car- 
lovingienne,  en  voici  la  traduâion: 
Trh'illujlre  Pontife^  je  joins  ici  nos  noms 
à  nos  titres:  ADRIEN  y. ChJRLMS,^ 
moi  Roi  9  vous  Pape  ;  Qui  que  vous 
/oyei  qui  lirei  ces  verSj  dites  d^une  voix 

fupplianti 


[ 


Juppîiantf  &  Jtun  cœur  bien  dévbt  :  Dieu 
clément ,  aye^pîdé  de  Vun  &  de  Vautre. 
Qu'en  dites  -  vous  ,  Monfîeur  ?  Ce 
beau  Quatrain  ne  méritoit  -  il  pas 
d'être  cité  comme  une  preuve  authen- 
tique &  lumineufe  de  la  Bienfaifàncc 
4e  Charlemagne  > 

Je  fuisv&c.  ^ 

^  Paris  ce  if  Mai  iy7$i 


LETTRE     XL 

%es  Bibtiothi^ues  Françoifes  de  la  Croix 
du  Maine  &  de  du  Verdier  ^  fieur  de 
yauprivas  ;  nouvelle  édition  dédiée  au 
Jlol^  revue  ^  corrigée  y  ^c;  par  M. 
Rigoley  de  Juvigny  ,  Confeillér  Ho* 
ndraire  au  ParUmenf  de  Met^;  Tome 
dguatrième;  à  Paris  che:^  Saillant  & 
yjyon  Libraires  rue  Saint  Jean-de^ 
Beauvais  ,  6*  Michel  Lambert  Im-^ 
primeur- Libraire  rue  de  la  H^rpe  pris 
.  de  Saint  Çôme;  un  Volume  in-^^  de 
6S0  pages» 

* V  E  ne  puis,  Monfieur,  que  donner 
à  ce  nouveau  Tome   de  la  Biblia^ 
Ann.  1 773 .  Tome  ///,  L 
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tBqtu  de  du  Verditr  les  mêmes  élogf  S 
qu'aux  précédens.  Ceft  toujours  là 
même  érudition,  le  même  goût^  la 
même  fagacité ,  le  mêpie  foin  ^e  raf- 
fembler  tout  ce  qui  peut  piqper  la  co* 
riofité  du  Leâeur.  Comme  du  Fcrdift 
parle  des  Auteurs  dont  la  Çroijç  d^ 
Maine  a  fait  mention  ^  l'intelligent 
Editeur  ne  peut  répéter  lès  notices 
excellentes  qu'il  a  données  à  leur  fur 
jet  dans  la  Bibliothèque  de  ce  def* 
nier  ;  cependant  il  s'en  trouve  en- 
core dans  ce  volume,  qui  m'ont  fem- 
blé  très-digne  d'être  remarquées,  cel- 
les ,  par  exemple ,  de  Henri  CotndlU 
Agrippa^  de  d^Urfé^  de  Baleus  ,  de  S4/- 
pton^  de  Sambucus^  de  Jean  Trithim^  ^ 
de  Sçaliger,  &c.  Celui  du  fameux /er 
rome  Savonarole  ^  de  l'Ordre  d^s  Do- 
minicains ,  eft  curieux  par  fa  fingula- 
rite  ;  on  le  regardoit  comme  un  Pro- 
phète: il  ne  fe  vantolt  pas  de  l'être; 
piais  il  étoit  bien  aife  qu'on  crût  que 
fes  prédirions  s'accompliflbient  fou- 
jours.  Ce  fut  à  l'aide  de  ces  prédic- 
tions ,  auxquelles  le  peuple  ajoutoit 
foi ,  qu'il  maintint  les  Florentins  dans 
i^es  difj;>ofitions  favorables  à  la  Ffafi!! 
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ce  ;  il  foiitenolt  d'ailleurs  fa  réputa- 
tion par  une  vie  irréprochable  &  de$ 
fermons  edifîans.  Malgré  cela  il  fut 
pendu  &  brûlé  à  Flo^-ence  le  28  Mai 
1498  ,  à  l'âge  de  quarante-Hx  ans  ; 
fon  plus  grand  crime  fut  d'avoir  ofé 
parler  publiquement  de  la  vie  fcari- 
dalèufe  di  Alexandre  VL 

Si  la  Bibliothèque  de  du  Fçrditr  çon* 
tient  moins  d'anecdotes  que  celle  dé 
la  Croix  du  Maint  ^  elle  nous  en  ré- 
compenfe  amplement  par  les  extraiti 
des  anciens  oavrages.  Quelquefois,  au 
milieu  de  ces  citations  on  trouve  des 
morceaux  étonnans. pour  le  temps  où 
leurs  auteurs  oint  vécu ,  &  qui  feroient 
même,  comptés  aujourd'hui  au  nom^ 
bre  des  bons  ouvrages.  Les  deux  épi« 
gra^lmes^  fuivantes^  par  Jean  de  /«. 
Taille  en  font  des  preuves. 

Epigrafhme  d^un  Devint 

Quelque  Devin ,  voyant  fon  (brt  fatal  ; 
Dit  qu'il  étoit  à  mourir  deftiné 
L'an  quarantième  après  fon  jour  natal-; 
Mais  quand  ce  vint  à  Tan  déterminé  , 
Il  n*€fl  mpuruty  dont  lui  tout  forcené  i 
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Four  ne  mentir ,  ie  mît  au  col  la  hart; 
jEt  s'eftranglant  (ôThomme  info|tp|iél) 
lEftima  moins  fa  viç  qu^  fpn  art^ 

D'^un  Lion  ^  dfùn  Renard^ 

Pedans  un  antre ,  un  Lion  d'aventure 
.Trouve  un  Renard  navré  mortçllementt 
JI  s'en  approche  ,  & ,  voyant  fa  bkflhre  ^ 
.Qui  t'a,  dit- il ,  putragé  tellement  ? 
Sors  de  ce  Heu ,  &  permets  feuïement 
Que  je  te  lefche ,  alors ,  en  moins  de  rien*; 
ÎTu  feras  fain  ;  tu  ne  fçais  p^s  combien 
^a  langue  efl  bonne  &  puifjTante  en  cela  i 
l'autre  téppnd,  Amjr ,  je  le  fçay  bien  , 
Mais  je  crains  trop  pour  les  voifins  qu'elle  a; 

La  dernière  de  ces  deux  Epîgraffl? 
ines  peut  fe  comparer  à  ce  que  nouf 
avons  de  meilleur  en  ce  genre. 

A  Tarticle  de  Jean  le  Gallois  on  lît 
wn  très-joli  fabliau  intitulé  j  L^  Bourfi 
pleine  de  fens.  Quoique  très-plaîfant, 
il  efl  fans  contredit  plus  moral  que 
tous  ces  prétendus  petits  contes  mor 
raux  fur  lefquels  un  Poëte  de  vptrç 
connoiiTance  appuyé  fa  grande  i^pu- 
^^tion.  Je  ne  puis  m'empêcher  4? 
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Vous  le  faire  connoître;  maisilfeu^ 

3 lie  la  délicateffe  de  notre  fiècle  paffe 
eiix  mots  un  peu  forts  à  la  naïveté 
de  Tâncien  temps ,  où  tout  s'appeU 
loit  par  fon  vrai  nom.  Il  n'y  a  que 
ces  deux  mots  capables  d'efFaroucheir 
un  peu  les  gens  difE^iles;  le  rejfte  eft 
charmant. 

»'Un  riche  Marchand  de  Delîfe^* 

»  nonïmé  Renier^  marié  à  une  hon-» 

>>  nête  Dame  ,  qu'il  careffoit  affez  ,' 

»  airtioit  toutesfois  une  putain.  Cette 

>>  femme  s'appercevant  qu'il  portoit 

»  hors  la  maifon  ce  qui  lui  apparte- 

n  noit ,  &,  néanmoins  le  connoiflani 

H  pour  homme  aflez  groffier ,  un  jour. 

n  qu'il  délibéroit  aller  à  la  foire  de 

i»  Troie ,  Je  ffrîa  lui  apporter  une. 

»  bourfe  de   la  valeur  d'un   denier, 

»  pleine  de  fens ,  ce  qu'il  mit  en  foa 

i>  mémoire.  Après  allant  yifiter  M^- 

1^  bile  ,  fa  garce ,  elle  lui  demandai 

n  une  robbe.  Le  temps  de  la  foire 

i^  approchant  ,   Renier   partit   de  fa 

^  maifon ,  &  venu  à  Troie^  fît  grand 

M  profit  de  fa  marchaadife  ,  laquelle  il 

I»  r'employa  en  ajutres  efpèces ,  puis 

n  fe  fouyenant  de  fa  garce,  il  lui  v^ 

#  L  ii; 
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f»  acheter  une  bdle  robbe ,  &  éncort 
^  ne  voulant  oublier  fa  femme ,  s'en« 
»  quit  oii  l'on  yendoit  des  bourfes 
^  pleines  de  fens.  Celui  auquel  il  s'a- 
»  drefla ,  qui  n'étoit  pas  plus  habile 
»  homme  que  lui ,  le  renvoyé  à  un 
»  Savoyard  efpîcîer,  ou  vendeur  de 
M  drogues  ,  &  cetui-ci  non  plus  fage 
»  que  l'autre  ,  Tadreffa  à  un  veilhom- 
M'me  Efpagnol,  lequel  fut  fi  bienin- 
»  terroger  Renier ,  qu'il  lui  confefla 
9t>  être  marié  à  une  honnête  dame ,  qui 
»  l'avoit  prié  lui  apporter  cette  bour^ 
^k^  &  fa  putain  une  robbé.  L'Efpa- 
»  gnot  lui  montra  la  faute  qu'il  corn* 
fi  mettoit  de  paillarder^  ayant  époufé 
»  une  fi  iage  femme  ;  toutesfois  s'il 
j»  fe  vouloit  afiurer  de  Uamitié  de 
»  l'une  ou  de  l'autre,  enfemble  con- 
y>  noître  celle  qui  lui  portoit  plus  vraie 
^  afFeâiqn ,  qu'il  devançât  fes  cha* 
»  riots  d'un  jour  ou  deux,&  fé  vê* 
»  tant  de  méchans  habillemens  ,  fit 
»  cmirir  le  bruit  qu'il  avoit  tout  per- 
»  du.  ^Après  cela  qu'il  vînt  voir  fa 
y>  garce ,  &  puis  fa  femme ,  &  félon 
»la  réception  qu'elles  lui  feroient, 
^  il  jugeât   de  leur  amitié»  1^  fage 
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i>  ayeftiffement  de  rEfpagnol  ayaot 
V>  ouvert  j  à  Renier ,  les  yeux  de  fort 
i»  entendement  -^  il  commande  à  fes 
*>  gens  arriver  à  Defife,  à  certain  jour 
*>  qu'il  leur  dit ,  &  non  plutôt.  Ce- 
f>  pendant  il  les  devance ,  &  avant 
»  qu'entrer  en  la  ville^  ayant  ôté  fes 
»  vêtemens  accoutumés ,  comme  s'il 
f>  fut  échappé  de  brigans  ,  il  vient 
j>  qu'il  éteit  la  nuit ,  heurf  ef  en  la  mai* 
»  fon  de  MabiU ,  laquelle  lui  ouvrit 
»  l'huis;  ttiais  le  voyant  en  fi  pauvre 
*>  état ,  lui  demanda  qui  il  étoit.  Rè^ 
i>  nier  répondit  y  qu'il  avoit  tout  perdu 
0  &  fe  venoit  cacher,  ne  voulant  que 
f>  fes  créanciers  le  trouvaffent,  car  i^ 
$i  n'avoit  moyen  de  leur  fatisfaire^pouf' 
n  ce  qu'il  devoit  beaucoup  plus  qu'i? 
i>  n'avoit  vaillant.  La  garce  lui  dit^ 
>  qu'il  allât  donc  autre  part  ;&  no- 
>^nobAant  que  Renierai  ramenteuft 
h  les  biens  que  jadis  MR  ày oit  faits  ^ 
»  fus  l'heure  mêm«  elle  le  chafla  hor$ 
»  de  fa  maifon.  De -là  il  vient  à  Isf 
y>  fienne,  qu'il  étoit  nuit  toute  noire; 
ff  &  huchant  fa  femme ,  elle  ,  qui  er  - 
»  tendit  fa  voix ,  defcendit  incpnt»* 
0  xïQm  y  &  lui  vint  ouvrir  la  port«b 

Liv 
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M  Renier  entré  &  joyeufement  reçu}' 
»  ne  fut  pas  fî-tôt  monté  en  (achàm- 
»>  bre ,  que  fa  femme  lat  demanda  la 
^  caufej)Oitrquoi  il  étoît  en  fi  pauvf^ 
»  état  :  à  quoi  11  répondit  en  peu  de 
>>  mots ,  ma  mie  j'ai  tout  perd»  ma 
M  marchandife,  &  qui  pis  efl^  je  dois 
>»  beaucoup  plus  qu'il  ne  me  refte  de 
>y  vaillant ,  fe  montrant  fort  courrou* 
»  ce.  La  Dame  lui  dit ,  qu'il  ne  fe  fâ< 
»  chat,  qu'elle  avoit  encore  bien  vail- 
»  lant  dix  mille  livres  de  fon  patri- 
»  moine ,  lequel  lui  abandonnoit  pour 
5>  payer  {qs  dettes.  Cependant  au'il 
»  dépouillât  cette  méchante  roboe^' 
»  qu'il  en  prit  une  meilleure ,  &  f ît 
»  bonne  chère  :  puis  l'ayant  fait  man-; 
»  ger,  ils  s^tn  vont  coucher.  Le  Ien« 
»  demain  la  nouvelle  de  la  perte  de 
»  Renier  fut  fçue  par  toute  la  ville  dès 
»  le  point  dujour ,  car  la  garoe  l'a- 
»  voit  publi^^e  forte  que  m  maifoa 
»  fe  vit  incontinent  pleine  de  fes 
>»  créanciers  ou  cautions ,  aux(]piels 
»>  Renier  faifant  bien  du  piteux  ,  re- 
»  montre  comme  il  avoit  tout  perdu, 
»  les  priant  avoir  patience  aum-bien 
>>  que  lui,  ce  qui  en  étonna  plufieursj 
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f  mais  fur  ce  point  voici  arrivé  fou 

♦  yalet  avec  fon  palefroy ,  étant  fuivî 
>f  des  chariots  qui  portoient  fa  mar- 

♦  chandife.  Lors  ayant  conté ,  en  pré- 
i^'fence  de  la  compagnie ,  Toccafion 

♦  de  fa  feinte  perte  :  fa  femme  lui  dit,' 
»  qu'il  lui  avoit  apporté  labourfe  qu'ef 
)f  te  demandoit  j  &  Renier ,  affuré 
►>  de  fa  fidélité  par  la  preuve  qu'il  en 
H  avoit  trouvée  ,  lui  donna  la  robbe 
►>  promife  à  la  garce  ;  ayant  par  la 
H  fageffe  d'auitrui ,  appris  à  connoître 
^  la  différence  d'une  vraie  &  feinte 
»  amitié  >>•  - 

.  On  trouve  à  la  fin  dé  chaque  lettre 
de  ce  Diftiohnaire  une  lifte  des  pro- 
duftions  dont  les  auteurs  font  incer- 
tains. Au  fujet  du  livre  qui  a  pour  ti« 
tx^^de  1^ orgueil  &  préfomption  de  tEm* 
pereur  Jovinien ,  hijloire  extraite  des  Gefr 
tes  des  Romains  ,  M.  de  la  Monnoya 
renlarque  que  cette  fable  eil  tirée: 
d'un  ouvrage  intitulé  en  latin  Gejia 
Rorhanorum  MoraUJata^  enVrançois ^ 
U  FioUer  des  Hijhirtis.  Cet  ouvrage 
eft  fort  rare  :  cependant  M.  de  Bré^- 
juigny  en  pofféde  un  exemplaire^- 
qu'il  a  bien  voulu  communiquer  à 
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é  palaîs.  Enfin ,  Jovinien  fort  de  Teau  J 

•*  mais  quelle  eft  fa  furprife  de  ne  re- 

,t>  trouver  ni  fes  habits ,  ni  fon  cheval  ! 

1»  Honteux  de  fe  voir  nud  ,  il  fonge 

ti  en  lui-même  comment  il  fe  tirera 

f  d*afFaire  ;  &  après  avoir  réfléchi , 

ir  il  le  détermine  à  aller  prouver  urt 

m  Officier,  qu'il  avoit  depuis  peu  éle^ 

»  vé  à  un  grade  militaire  ;  mais  l'Ôf- 

»  ficier  le  voyant  ainfi  nud ,  le  traite 

»  .d'impofteur ,  le  fait  fouetter  d'im- 

j-  »  portance,  pour  avoir  eu  Timpuden- 

"■'M  ce  de  fedire  TEmpereur;  &  le  met 

m  à  la  porte.  Jovinien ,  ainfi  chafle  & 

»fuftigé,  pleure  amèrement.  Quoi^ 

»  dit-il ,  cet  homme  que  j'ai  placé  il 

,   i>y  a  deux  jours ,  ne  me  recqnnoît 

\  n  pas ,  &  pardeffus  le  marché  me  fait 

"^  M  fouetter  !  Voyons  fi  je  ferai  mieux? 

^  »  reçu  d'un  autre  de  mes  fujets  que 

"•7»j^ai  fait  Générai  &f,  depuis  peu  ^ 

."    »  mon  Confeiller  d'Etat  ;  mais  le  Con- 

;-.  »  feiflèr  d'Etat ,  étrangemenv  étonné 

^f  j»  de  voir  un  homme  nud,  'te  qui  a 

F'i^raudace  de  fe  dire  l'Empereur,  or- 

.  ;  nj  donne  qu'on  mette  en  prifon  l'im* 

ni  pofteur ,  &  qu'il  foit  fouetté.  L'pr^ 

^  dre  eft  exécuté.  Jovinien ^  fe  voyant 
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»  ainiî  maltraité ,  gémit,  fotipire.  H^ 
5>  las  !  que  ferai-je ,  dit-il,  de  venu  l'ojv 
»  probre  de  mon  peuple  !  Retôur- 
f>  nons  à  mon  palais ,  les  miens  me 
n  reconnoîtront  ;  s'ils  ne  me  recon<- 
9f  noifTetit  pas ,  au  moins  ma  femme 
y>  me  reconnoîtra  à  certains  fignes; 
^  Dans  cette  penfée,il  marche  vers 
»  fpn  palais,  arrive ,  frappe  à  |e>por« 
M  te  :  on  ouvre.  Le  portier  lui  de- 
^  mandé  :  Qui  es-tu  ?  Quoi  !  tu  m  mô 
»  reconnois  pas ,  dit  Jovinien ,  toi  qui 
M  me  fers  depuis  fi  long-temps  }  —  Tu 
M  es  un  impo fleur  ^  répond  le  portier, 
9^  je  liai  pas  quittl  mon  maître  JCau^ 
v>  jounUhui,  —  Hé  bien  !  c^efi  moi^  re-^ 
»  plique  Jovinien  i  fi  tu  ne  ni  en  crois 
pf  pas ,  pour  r amour  de  Dieu ,  va  trou^ 
pf  ver  F  Impératrice  ;  aux  fignes  que  tu 
^  vois  y  &  qui  ne  font  connus  que  d^elU 
if  &  de  moi,  elle  me  renverra  mes  ha^ 
»  bits  Impériaux,  A  ce  propos ,  le  por- 
»  tier  traite  Jovinien  d*infenfé ,  &  ce- 
>>  pendant  va  avertir  Tlmpératrice  & 
»  lui  raconte  ce  qu'il  vient  d'entendre. 
>i  A  ce  récit,  l'Impératrice  fe  retourne 
»  toute  trifte  vers  fon  Seigneur  ,  &  lui 
H^  dit  :  O  Mçnfeigneur  ^  écoute^  quelque 


^  ctiofcJ^ admirable;  ttsjignes particuliers 

nque  nous  portons  Pun  tf  tautrc^  un  tf^ 

9>  fromi ,  qui  eji  la  bas  à  la  porte  ^  n^en* 

•^  voit  dire  par  mon  portier  qù*il  a  ces 

^  mêmes  Jîgnes  ^  &  qiiil  tfi  tEmpereuf 

>>  &  mon  Seigneur.  Alors  l'Empereur 

n  ordonne  qu'on  faffe  entrer  Jovinien^ 

fy  II  eft  introduit  nud  devant  tdute  la 

>t  Cour,  Son  ohiw  favori ,  loin  de  le  re* 

M  connokre^   lui  faute,  à  la  gorgie  y  & 

ff  étlloit  t étrangler^  fi  on  ne  Cen  eut  em^ 

>if  péché.  Jovinien  interroge ,  eft  con- 

»  vaincu  d'impofture.  Enfuite  TEmpe- 

yy  reur ,  adreffant  la  parole  à  rimpé- 

»  TBtrictiJffirmeif  Madame^  liu  dit-il^ 

f^-par  la  fol  que  vous  m-avti^  jurée  ^  fi 

>>  vous  connoiffe:^^  cet  homme  ^  qui  fi  dis 

»  V Empereur  &  votre  Maitre?  -—  O  mon 

H- ion  Seigneur^  pourquoi  m^  faites-vous 

»  une  pareille  quefiion  ?  Ily  a  ^plus  de 

»  trente  ans  que  noUs  fommes  en  mé^ 

yr  nage^  &  que  f  ai  eu  des  enfans  de  vous! 

»  VnefeuU  ckofi  m^ étonne  :  c'efi  que  cet 

>►  impofteur  foit  parvenu  à  pénétrer  des 

5>  fecrets  qui  ne  font  connus  que  de  vous 

y^  &  de  moi.  Alors  l'Empereur^  après 

»  avoir  défendu  ,  fous   peine  de  la 

»  mort ,  à  l'impoÔeur  de  fe  dire  l'Em- 

^  pereur^  ordonne  à  fes  foldats  de  i'at« 


%^4  i^AnfifkÈ  Littèkjiré: 
V  tach'ei'  à  la  qtTeu€  d^un  cheval ,  Sç 
w  de  rei'pofer  ainfi ,  fans  le  tuer,  à  1^ 
»  vue  du  peupte.  Enfin,  après  mille 
tf  traitemens  honteux  ,  Jovinicn ,  fe 
3!r  voyant  méconnu  dé  fe  femme,  de 
ff  fes  enfans ,  de  toute  fa'  Cour ,  va 
»  trouver  un  Hermite  ,  qui  logëoit 
0  non  loin  de  fon  palais,  ^rrivé  à  la 
3»  porte  de  THermite ,  il  frappe  :  Ou* 
^  vrei\  mon  Père ,  lui  dit-il  ^Jejfuis  CEm* 
nptrtur  Jovïnim.  L'Hermite  auffi-tôt 
^  ouvre  fa  fenêtre  ;  mais  à  peine  a-t-il 
if  appefçu  Jovinicn  qu'il  la  referme 
n  "brufquement ,  en  lui  difant  :  Fa  loin 
f^  de  moi ,  maudit ,  tu  n* es  pas  l*Empc* 
^  reur^  mais  U  Diable  ,  fous  la  forme 
yf  d'un  homme.  A  ces  terribles  paro- 
»  les ,  Jovinicn  tombe  par  terre ,  s'ar- 
»  rache  les  cheveux  ;  il  fe  reffouvîent 
>y  alors  qu'il  a  dit  autrefois  dans  fon 
>¥  cœur  qu'il  étoit  un  Dieu  ,  &  fe  frap- 
»  pant  la  poitrine ,  il  prie  humblement 
^'  l'Hermite  de  r'ouvrir  fa  fenêtre , 
Yt  confe^fe  &  détefte  fon  péché.  Ce 
»  repentir  fîncère ,  ce  retour  fur  lui- 
»  même  lui  fait  trouver  grâce  devant 
»  THermite  qui  Tabfout ,  lui  donoe 
»  des  habits,  &  le  renvoie  à  fon  pa- 
»  lâis ,  en  Taffurant  qu'il  fera  recomw 


%  &  reçu  de  toute  fa  Gour ,  comme- 
p>  l'Empereur.  A  peine  en  eflFet  eft-ifc 
►>  dans  la  courte  (on  palais^,  que  tout- 
p»fe  monde  s^ineline  devant  lui  ;  ife 
I»  monte  à  fon  appartement ,  d'oïl  fort  • 
^un  Officier  qui^  dans  le  moment- 
w  même,  quittoit  l'Empereur.  Il  voit^ 
YifJovimm^  &  n'en  croit  point  fes^ 
w  yeux.  Cet  Officier  rentre  précipi- 
w  tanwnent ,  dans  rappartément ,  to" 
n  dit  à  l'Empereur  &  à  l'Impératrice* 
n  ce  qu'U  vient  die  voir.  L'Empereur 
fc^  ordonne  qu'on  fàffe  entrer  Jovinun,- 
i$  O  Monfeigmur  ,  ye  ncfçais  lequel  des* 
n  deux  ^  dit  rOfficier,  de,  vous  ^  ou  Je 
►>  CH- homme  efl  C Empereur  l  —  PuiJ^ 
>f  que  cela  eji  ainjî  ^  répond  l'Empe-- 
»reur,je  vais  découvrir  la  vérité*  It 
n  prend  Jovinien  par  la  main ,  le  fait 
H'  affeoir  près  de  lui ,  appelle  enfuite^ 
>>  tous  \€é  Officiers  de  fa  Gour  avec 
^  l'Impératrice ,  &  leur  demande  le- 
►>  quel  des  deux  ils  ont  élu  Empereur  ^ 
>»  Tous  prennent  à  témoin  le  Gieî  Qu'ii 
►►  eft  impofible  de  le  dire.Alors  le  tau» 
)^  Jovinien  leur  parle  ainfi  :  Mes  amis^ 
^  'icoute:{^moi  :  eu  Uomm&  y  que  vous^ 
»yoye[  ^  eJi  votre  Empereur  &  votre: 
^  Maître  ;  mais^  comme  il  s\Jl  élevé  corpi 
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M  trc  DUuy  Dieu  ta  humilie  à  càufe  de 
^  foii  orgueil  y  &  lui  orôté  toute  marque 
V  qui  pût  lé  faire  téconnoître  des  hom^ 
i^  mes.  Je  fuis  f oh  jinge-Gardie/ïj  ^'ui 
»  ai  pris  foin  de  fon  Empire  ^  pendant 
^  qu*ilfai/bit  pénitence 4  A  prefent  qt^il 
n  a  reconnu  fa  fauit  ^  &  qiCil  afatis^ 
nfaii  à  Dièu^  ôbéïffe['lui.  Je  vous  re* 
99  commande  à  Dieu.  A  Piriftant  l'Ange 
»  difparut,&  laiffa  l'Empereur  &  toute 
9f  fa  Gour  dans  l'admiration^  L'En^pc-*  ' 
M  reur  devînt  hutiible ,  &  jouit  de  la 
»  paix  le  refté  de  fa  vie,  »  Il  eft  £ûr 
^'il  y  avoit  là  de  quoi  devenir  mo- 
oefte  à  jamais.  Si  l'on  avoit  infligé  une 
pareille  peine  à  Alexandre  le  Grand , 
il  y  a  quelqu'apparence  qu'elle  l'auroit 
corrigé.  / 

Les  derniers  Volumes  de  cette  5/- 
bliothique  paroîtront  inceflamment^ 
Vous  apprendrez  avec  plaifi?  ,  Mon* 
fieur ,  qu'on  a  réimprimé  à  part  l'ex- 
cellent Difeours  fur  le  progrïs  des  Let^ 
très  en  France  que  M.  de  Mvigny  a  mis. 
à  la  tête  de  cet  important  ouvrage. 
C'eft  une  Brochure  in  8^  quife  trou* 
ve  auflî  chez  Saillant  &c  Nyon  rue  S; 
Jean-de-Beauvais ,  ôc  Lambert^  rue  de 
a  Harpe. 


tydla  y  ou  Mémoires  de  Mildrd  D*^, 
.  itnitis  de  F  Anglais  ;  par  M.  de  la 
'Place;  4  Parties  in^tx  ^environ  iSdt 
pages  chacune  ^  OveCdes  Gravures  ;à 
BruxelleÉ  6he^  J,  L.  Éoubers  ImprU* 
meur- Libraire  ^  &  à  Paris  che^  lof 
veuve  Duchefne  ruù  Saint  Jacques ^ 


•  de  la  Placé  s'eft  fait  une  réputa^ 


iîon  méritée  par  le  Théâtre  Anglais 
qu'il  nous  a  fait  connoître  le  pre* 
iïïîer,  par  fes  Tragédies  de  FenifefaU'^ 
fécy  &  d^  Adèle  de  Ponthicu  &  par  plu-* 
iîeur  Romans  eftimés  ,  tels  que  rO/w 
fkeline  Angloife  ,  VHiJloire  de  Tortt 
Jones  y  &x.  Son  but  dans  \^s  Mémoi^ 
res  qu*îl  publie  aujourd'hui ,  eft  de 
j|iil:e  voir  dans  quelles  erreurs  peut 
feire  toniber  Texeès  de  Tamoar  pro*» 
pre  &  de  la  fatuité^  &  tfe  montrer 
qu'une  véritable  tendréffe  pour  une 
perfontie  honnête  peut  feul  retirer 
«m  jeune  homme  de  ces  dangereux 
écar-ts. 

Milor'd  Z?**^  raconte  lui-même 
les  aventures  de  fa  vie^  Il  eft  encore 


i^8     L^lKNiB  LiTTÈRJJRè: 
très-jeime,  lorfqu'il  perd  toasfes  pa^ 
rens ,  à  Texception  d'urte  vieille  tante 
qui  Tidolâtre  &  Télève  fort  mal.  D'a- 
bord, rien  ne  rintéreflbit ,  comme  il 
le  dit  lui-même ,  que  fes  chiens  &c  fes 
chevaux.  Un  jour  cependant ,  au'il 
revenoît  de  la  chaffe ,  il  entre  aans 
tine  petite  maifon  appartenante  à  vme 
de  fes  fermières,  &  diftante d'envi- 
ron un  mille  du  château.  Il  efl  fur- 
pris   dV  trouver'  un  réduit  meublé 
avec  plus  de  foin  qu'il  ne  de  voit  s'y. 
attendre,  &  deux  femmes  inconnues 
vis-à-vis  d'une  table  de  thé.  L'une  pa« 
toiiToit  avoir  tout  au  plus  quarante 
ans  ;  l'autre  av oit  à  peine  quinze  ans: 
n  mais  à  tous  les  charmes  de  cet  âge, 
^  la  nature  avoît  joint  tout  ce  qu'elle 
f^  a  voit  de  tréfors  ;^  une  taille  de  Nym- 
»  phe ,  un  air  digne  des  Grâces ,  &  1|^ 
»  traits  de  Fénus  même,  un  teint  ôh 
»  le  mélange  délicat  dés  nuances  for« 
»  moit  ce  rare  coloris  dont  l'éclat  & 
p^  la  fraîcheur  font  Tadmiration  &  le 
»  défefpoir  dçs  Peintres.  Ajoutons  à 
n  ceci ,  cet  air  de  candeur  &  de  fim- 
»  pUcité,  qui  défarme  le  vice  par  le^ 


S  traits  mêmes  qui  l'excitent  aux  dé- 
-»  firs  ,  &  le  force  d«  rendre  hom- 
M  mage  à  la  v^ertu  qu'il  eût  d'abord 
I»  défiré  de  pouvoir  (eduire.  Je  ne  di^ 
^rien  de  fon  habillement,  je  ne  vi9 
»  que  Tes  charmes  ;  &L  rien  n^étoit  alors 
»  en  droit  de  détourner  un  inftant. 
f^  mes  regards  de  l'éclat  enchanteui?" 
nÀQ  fes  yeux  &  de  fa  figure. 

MilordZ)***  devientpaffionnémcn* 
amoureux  de  Lydia  ;  c'eft  le  nom  que 
Ton  donnoit  à  cette  jeune  perfonne* 
Il  demande  &  obtient  la  permiilionF 
de  venir  voir  les  deux  étrangères;^ 
il  prend  des  inftruûions  fur  leur  comp-* 
te.  On  lui  en^  donne  de  fauffes.  Tout 
ce  qu^il  voit  à  chaque  viiîte  qu'il  fait 
augmente  fa  paffion  ;  il  avoit  même 
Ueii  de  croire  qu'il  n'étoit  pas  indi^^ 
^rent  à  c^elle  qui  en  étoit  l'objet  ^ 
lorlqu'un  jour  il  apprend  que  les  deux 
inconnues  font  parties ,  &  qu'elles  ont 
pris  les  précautions  les  plus  (lires  pour 

Zu'on  ignorât  le  lieu  de  leur  retraite» 
e  jeune  Lord  eft  long- temps  incon» 
folable.  On  n'a  vu  jufqu'ici  ni  excè» 
d'amour  propre  ni  fatuité.  C'eil  h 


Siëd      L^JkltèE      LifTERAlkÉi       ^      i 

Cette  épQqiie  que  ces  deux  vices  fe 
développent   dans  Milord  D***;il 
cherche  à  fe  confoler  ;  il  avoit  dé  \t 
figure  &  du  Jargon.;  il  devient  un: 
homme  à  la  mode  ;  il  fë  tait  un  jeu 
de  prendre ,  quitter  &  reprendre  les 
femmes  dont  le  bafard  ou  fes  {ociétét 
lui  procurent  la  connoiffance.  !l  eft 
trompé  &  les  trompe  à  fon.  touf# 
Dans  le  grand  nombre  de  fes  avetx- 
tur€s,  il  s*en  trouve  de  plaifàntes, 
^*àutres  qui  ne  font  que  fingulières* 
A  la  fin ,  cette  vie  tumultueufe  Fen* 
nuye  &  le  fatigue.  L'idée  i&  Lydid 
revient  à  fôn  imagination  arec  tQui 
fes  charmes.  Il  la  retrouvé  à  Londres 
portant  le  nom  àé  Làdi  Lovely  ^  it 
jouiffafnt  d'itne  grande  confidération^i 
Il  lui  fait  une  impoliteffe  fans  le  fça?* 
voir ,  &  Mervil  ^  fort  ami  intima  ^  êft 
fon  rival.  Le  généreux  Mervil  facfi*' 
fie  fes  prétentions  à  Tamitié  ;  mais  le 
jeune  Lord  a  bien  d'autres  difficultés 
à  vaincre  i  d'abord  cette  impoliteffe^ 
qu'on  ne  croyoit  pas  involontaire  ^ 
puis  la  mauvaife  réputation  qu'il  s'é- 
toit  faite  ^&  les  intrigues  de  la  plu* 


J  s  N  È  E   1773;  ^6t 

part  des  femmes  avec  lefjquelles  il 
avoit  eu  des  liailons ,  &  qur  faifoient 
tous  [eurs  efforts  pour  le  noircir  danç 
Fefprit  de  Lydia  &  de  fa  famille.  Il 
parvient  à  iurmonter  tous  les  obft^- 
cies.  Il  rend  up  fervice  important  ail 
frère  de  Lydia  en  lui  prêtant  des  fpm- 
ines  immënfés ,  que  celui-ci  a  perdues 
•ail  jeu  :  ce  procédé  touche  vivemetît 
la  jeune  Ladi  ;  il  prouve  enjfuite  gue 
îQvites  fes   àvejîtifres   n'ont  été  qup 
ides  égaremens  paflagers  ;  on  lui  ac- 
corde Lydia  ^  &  la  tendreffe  la  plus 
pure  feit  place  pour  toujours  aux  tra-? 
ytrs  de  la  jeunefle. 

Ce  Roman ,  Monfieur ,  ne  dépare 
point  les  autres  produâions  de  M.  de 
la  Place  dans  le  même  genre.  Les 
jdifFérens.  çaraûères  qu'il  y  a  peines 
'&  la  variété  des  aventures  pn  ren- 
dent la  leâurp  amufai^te.  t*auteiir 
a  eu  l'art  de  raflenjbler  dans  le  même 
ouvrage  des  tableaux  piquans  &rexr 
prefllon  d'une  paffion  véritable^ 

Je  fuis,  &c. 

^  Paris  ce  ly  Mfl  tyy^i 


%6%    l^Jnnèe  Littéraire^ 
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LETTRE    XII. 

tes  Quatre  Parties  du  Jour^Pocmeen 
vers  libres ,  imité  de  PAlUmand  dt 
M.  Zackarie  y  dédié  à  Monfeigneùr 
J.E  Comte  de  Provence^ 
*  par  M.  CAbbé  Alemme ,  Secritaîn^ 
Interprhe  de  Monfeigneùr  ;  à  Parts 
de  P Imprimerie  de  Pierre- Alexis  U 
Prieure  rue  Saint  Jacques  ;  Brochure 
in-8^  de  4j  pages ,  avec  des  Gravures^ 

JL  E  Poëme  dont^M.  TAbbé  Aleauj 
me  nous  donne  aujourd'hui  unè»imi« 
tation ,  eft  très-èftimé  en  Allemagne; 
&  M.  Zacharie^  qui  en  eft  Tauteur^ 
y  Jouit  d'une  réputation  diftinguée,  M. 
TAbbc  Aleaume  rend  compte  dàn^  fa 
Préface  des  motifs  qui  l'ont  déterminé 
à  abréger  cet  ouvrage  en  l'imitant. 
Les  Poçtes  Allemands  ont  de  grandes 
beautés  ;  ils  réuflîffent  fur-tout  à  pein- 
dre le  îpeâacle  de  la  nature  &  le 
J^onheur  de  la  vie  champêtre  \  leur; 
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ilefcriptiohs  font  pleines  de  grandeur 
&  plus  fouvent  encore  de  douceur 
&  de  fenfibilité  :  mais  elles  fatiguent 
paj||la  multiplicité  des  détails  ;  ils  ne 
lavent  point  s'arrêter.Pe-là  cette  mo- 
notonie ,  ces  longueurs,  cette  marche 
lente ,  ces  expreffions  prolixes ,  ce^ 
répétitions  faftidieufes  des  mçmes  feu* 
timens  &  des  mêmes  idées,qu'on  leur 
reproche  avec  juftice.  Le  Poëme  des 
.  (Quatre  Saifons  eft  une  des  produâion^ 
Allemandes  qui  méritoient  le  mieyic 
d'être  débarrafTées  de  cet  attirail  de 
parures  pefantes  ;  car  il  renferme  des 
beautés  faites  pour  être  admirées  dans 
tous  les  pays.  Ce  font  ces  beautés  qu^ 
M.  l'Abbé  AUaumc  a  taché  de  conlert 
yer  dans  fon  imitation  en  vers. 

Il  faudroit  pouvoir  comparer  l'ou- 
vrage Allemand  avec  la  traduûion 
:  Françoife ,  pour  juger  fi  M.  l'Abbé 
AUaumc^  en  élaguant  fon  auteur,  ne 
Pa  point  trop  ^bregé  j  mais  ce  que  Toa 
peut  affurer,  c-eft  que  les  images  qu'il 
nous  offre  brillent  de  toutes  les  cou-^ 
.  '  leurs  de  l'imagination  &  de  la  poçfie, 
.  Dans  le  Chant  du  Matin  on  doit  s'at^ 
.     tendre  à  la  peinture  4i»  Içver  dâ 
Soleils 


?/ 


^€4    jfJffNÈE  Littéraire: 

De  foQ  Trône  brillant  d'une  lumière  pure  i 
^  JLes  rideaux  empourprés  font  écartés  foudain  ; 

Le  Roi  du  jour  pareît  enfin  ^  * 
ft  fes  vaftes  regards  e^braffe.nt  la  Natdlî.' 

O  fpe$.^cle  pompeux!  6  fublime  taMeaul 
Source  de  feu  que  le  Perfan  adoré  ! 
jîgjlre  toujours  le  même,  Afire  toi^oors  no»: 
veau  , 
Pourquoi  ne  puîs-je  humeêtermonfinceaiti 
Des  vives  couleurs  de  t  Aurore  ? 
$e  cachant  triftement  fous  fes  habits  de  demi»' 
Dans  le  profond  filence  &  dans  l'horrpur  de 

l'ombre , 
La  Nature  fembloît  defcendue  au  cercueil  ; 
Sur  l'Univers  la  nuit  tendoit  fon  aile  foinbre  ; 
Mais  enfin  fur  fon  Char  s'avance  le  Soleil. 
Tout  change  ;  &  Tpmbre  humide  &  le  pe-f 
fant  fommeii 
Ont  difparu  devant  fon  front  vermeil; 
Et  déployant  au  \o\n  fa  fplendeur  infinie  , 
Par-  tout  avec  fes  feux ,  il  épanche  la  vie. 

Âflre  majeflueux ,  quelle  main  t'aUuma  ? 
pans  ton  cercle  brillant  quelle  main  t'en£erma? 
£{l-il  bien  vrai  que  le  Maître  du  inonde  | 
(Mon  ameà  ce  tableau  frémit  d'un  faint  effixri) 

A&nà 


.   A  femé.de  fa  j|;nain  fécondé  , 
Des  milfiefsde  Soleilsauffi  brillans  que  toi? 

Mais  fans  nous  élever  à  ces  gtindes  images,' 
5 UT  ces  aimables  païfages 
Ramenons  plutôt  nos  regards* 
Aux  rayons  du  Soleil ,  dont  le  feu  les  colore  ^ 
Les^eurs  s'ouvrent  de  toutes  parts , 
Et  s'empreffent  d*éclore. 
Sur  le  penchant  d*.un  toit  le  Pigeon  amooreut 
Car^e  fon  Amante,  en  roucoulant  (es  feux  ; 
E^ytout  fierdes  couleurs  qu  il  tient  de  la  nature,» 
y arie  à  chaque  pa$  Témail  de  fa  parure. 

Le  Poëte  préfçnte  ks  tableaux  divers 
qui  animent  la  campagne  dans  les  pre- 
mières heures  du  jour  ;  le  fermier  s*ar- 
rachant  des  bras  de  fa  jeune  époufe,  les 
moiffonnçurs  épars  au  milieu  de  leurs 
tréfors ,  les  brebis  errante:S  dans  les 
prés ,  le  mugiflVment  des  taureaux  , 
les  chevreaux  qui  femblent  fufpendus 
au  penchant  des  montagnes .;  puis  il 
jette  im  coup  d'opil  fur  les  occupa- 
tions des  habirans  des  villes  &c  même 
fur  celle  des  Courtifans, 

Oferai- je  approcher  de  Talcovc  des  Rois  l 
^jp.  1 773  •  Tome  JJh  M 


i»^      L'JjfNÊE  LlTTÈRAIRU; 

^  niidi  le  Soleil  ofe  à  peîne  y  paroître  j 
^  Cependant^  dèç  l'aube  du  jour  , 
Anendant  le  réveil  du  Maître, 
Des  flots  d'adul^teors  ,  de  ce  trpmpeuf 
fi^our 
Ont  iflondé  les  IpAguesi  g^Jeries  ; 
Tqus  uaédkaiit  leurs  flatteries  i 
*  Attendent  TAftre  de  la  Cour» 
}1  paroit  :  la  foule  ipapprtmie  . 
yient  huniblement  mendier  un  iburisif 
C'eâ  le  ^lomeiit  de  la  fof  tune  ; 
Vaittntt  fufpend  les.  efprits. 
Pendant  la  nijit ,  mille  fpnges  iiniflref 
Ont  agité  le  repos  des  Minîftres  « 
Et  condensé  les  Favoris. 

On  n'accufera  pas  Tantenr  de  s*être 
trop  appefanti  lur  les  détails. dans  ce- 
itiorceau.  La  répétition  iHatundark^ 
attendent  y  attend  ^eA  une  négligencç 
qui  bleffe  le  leâeur. 

Le  chant  du  Midi  n'a  pas  des  beau- 
tés inférieures  à  celles  que  je  vien^ 
4e  vous  mettre  fous  les  yeux.  Ce  quç 
j'en  aime  le  mieux  eft  le  contraftç 
d'un  repas  fimple  &  Champêtre  avec, 
l^s  feôins  ^ç  la  vUl^f 
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Dn  Soleil  évitant  les  traits, 

Le  Berger  aux  lieux  les  plus  fras    " 

Raflemblant  fes  brebis  bêlantes. 

Couché  fur  rherbe  tendre  en  un  riant  vallon  ; 

Sur  le  verd  tapis  d'un  gazon 

Etale  fon  repas  champêtre  ; 

Tandis  qu'errant  fous  les  yeux  de  fon 
maître^ 

Aux  deux  c6tés  d'un  clair  ruîŒsau 

Dont  le  faule  vcrdatre  ombrage  Tonde  pure  j' 

Sous  la  garde  des  chiens,  fon  docile  troupeau 

Nonchalament  effleure  la  verdure» 

Vn  appareil  plus  faftueux 

Surcharge  les  banquets  des   habitans   des 
villes , 

Ceft pour  eux  que  les  champs^  IVir,  les  eaux, 
font  fertiles. 
Parmi  ces  mets  volupteux  ; 
Pour  flatter  leur  goût  qui  s'émoufl^ ,' 
Le  Champagne  écumaat  fait  pétillef  fa  moufle. 
butiies  apprêts  !  Tou*s  ces  mets  fomptueux  ^ 

L'écume  du  vin  qui  bouillonne  > 
Ces  fervices  brillans  que  le  cryfllal  couronné,' 
2fe  peuvent  de  leur  goût  réveiller  la  langueur. 
Les  plus  doux  ta&(%Jbntfansfayt\xx  , 
^lla  faim  m  les  ailaifonne.  ' 
Mi; 


Ce  Chant  finit  par  un  épiiode  intcar 
refîbnt  de  la  jeune  Eglé ,  qiti  eft  pi* 

Îpéè  par  un  ferpent  ;  le  hézwDaphnis^ 
on  époux  ^  vçut  pomper  le  venii> 
avec  fa  bouche ,  &  tous  deux  tom- 
bent enveloppés  dans  les  oml>res  du 
trépas. 

Vous  vous  rappelle?:,  Monfieur ,  la 
charmante  defcription  d'une  veillée 
dans  les  Saifons  ou  Géorgiques  Fra^ 
i^àijes  de  M,  le  Ç.  D.  B.  Quelque  plaj!- 
fir  qu*elle  vous  ait  caitfé,  vous  ep  ref- 
fentirez  encore  en  lifânt  celle  que  nous 
donne  M.  TAbbé  AUaumc. ,  d'après 
}\.  2^acharU^  dans  le  chant  4^  Soir^ 

Ç9U$  yn  ^ntre  epfumé  ,  près  d'une  lampe 

antique  , 
Dont  rhuile  en  péûW^nt  nourrit  les  pdlesfeax^ 
IfQ  Peuplé  des  haniçaux  forme  un  cercle  rufr 
tique. 
Au  milieu  d'eux ,  le  vieillard  PhiUmoa  i 
patriarche  du  lipu,  Toraclf  du  canton  , 
/^Qnte  dçs  vifions ,  ou  des  meurtres  célèbres; 
Comment  daiis  le  Château  voifin  , 
Couvert  de  v6temens  funèbres , 
Jojitei  Jes  nuits  cjuçlc^ue-bfuya  m  h^ût^ 


A»  ir  È  E  ly^^:        ±6^ 

Trame  des  fers  au  milieu  des  ténèbres* 
On  voit  à  ces  récits  la  troupe  frifTonner  : 

Plus  près  de  lui  le  grouppe  fe  rarnèiief,' 
Pour  l'écouter  onTufpend  fon  haleine. 
Et  le  fufeau  rapide  a  cefTé  de  tourner^ 

A  ce  tableau  le  Poète  oppofe  celitî 
âes  cercles  de  la  ville ,  .&  les  convul* 
fions  d'une  troupe!  de  joueurs ,  qui  pa- 
roiffent  agités  des  Furies ,  &  doftt  les 
uns  s'abandonnent  à  la  )oie  y  les  au« 
triés  au  défefpoîr. 

Je  ne  rapporterai  du  cHant  intitulé 
ta  Nuit  y  que  ce  commencement,  qui 
téunit  des  beautés  impofantes  &  plei- 
liies  de  magnificence  à  (fes  images  plus 
douces. 

Entouré  des  heures  tioôurnes  ;  ' 
Le  Sileticé  parcourt  &  la  Terre  &  les  Cieux  J 
Et  la  Nuit,  conduifant  (*es  courfiers  taciturnes. 
Dans  toute  fa  beauté  fe  découvre  à  nos  yeux» 
Des  rayons  argentés  partent  de  fa  couronne  , 
Des  Aftrcs  fayonnans  totit  le  Chœur  Tenvl-- 

ronne. 
Et ,  dtffipant  l'horreur  dôs  céleftcs  defcrts  , 
Son  habit  étoile  flotte  au  loin  dans  les  airs;    ^ 

M  iij 
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,  Voici  rinftant  oîi  confolant  k  mondej  , 
Le  Soinmeilaux  mortels  (ïsocligue  fesbfea&itfj^ 
Endort  rhôte  des  airs  &  le  peuple  de  Tonde, 

£t  les  habitans  des  forâts. 
'Àbufantles  mortels  par  leur  paîflant  preftige; 
Des  Songes  près  de  lui  le  Vaîn  peuple  Voltige; 
Xy^kù  côté  fontrangés  les  Songes  malheureux^ 
Phantômes  à  l'œil  câve^au  vifage  farouche  ; 
'Armés  de  noirs  ferpens  &  de  poignards  a&: 

fteux , 
Des  mortels  effrayés  ils  afiîégent  la  couthfei; 
Dé  l'autre ,  avec  un  front  fereia  ^ 
Volent  les  agréables^onges , 
Quîjpar  nilufion  des  plus  flatteurs  menfonge^i^ 

MyvlktiX^ies pauvrei  humams 'y 
'A  TËfclave  leur  mwn  préfente  un  diadème  J 

A  l'indigent  des  tréfors  féduâeurs  , 
Au  cœur  tendre  un  fourb  de  la  beauté  Cjpiy^* 
aime  » 
Et  les  confole»  au  moins  par  des  erreurs) 
Prolonge  »  ô  Nuit ,  ces  agréables  heures^ 
En  defcendant  fur  nos  demeures  ^ 
JSouvqnt  le  fommeil  paffe  à  côté  des  Palais  jî 
Du  fol  orgueil  fanâuaircs  profanes  ^ 
,    S^ifapréfence  honore  les  cabanes  j^ 
OU  la  Vertu  réfide  avec  la  Paix» 
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Ce  que  je  vous  ai  cité  de  cette  îmi-* 
tatîon ,  Monfieur ,  eft  à  peu  près  cfe 
<Jue  j'y  ai  trouvé  de  meilleur.  Le 
refte  eft  plus  foible  &:  plus  néglige* 
La  difpôution  des  tîmes  eft  foûveiît 
peu  harmonieufe.  Je  foupçonne  auîfi 
M*  FAbbé  AUaunic  d*avoir  trop  abré- 
gé le  Poëme  Allemand.  Quoiqu'il  en 
loit  ^  il  y  a  certainement  beaucoup 
de  mérite  à  produire  des  morceauîc 
He  pôëfie,  tels  que  ceux  que  je  viens 
de  vous  faire  connoître* 

Mort  de  Mé  Desforges  Mailtardm 

J'attendois,  Monfieur,  pour  vous 
annoncer  la  perte  que  notre  Pafnafle 
a  faite  de  ce  Poète  Littérateiu' ,  que 
je  fuflfe  en  état  d^accompagnèr  cette 
énonce  de  quelques  detads  fur  & 
jperfonne  &  fur  fes  ouvrages.  M.  l*ÀbbS 
H^y ,  Chanoine  de  Nantes ,  epi  a  fait 
un  éloge  hiftoriduè  ,  qui  vient  de 
p'être  envoyé ,  oc  dont  je  me  Ijiâte 
de  |ttus  faire  part. 

Paul  Desforges  Maillard  ^iffa^^ULnè 
ancienne  &  noble  famille  de  Breta^ 

M  iy 


^yi  l^Jnnèe  Lïttèrmke: 
gne,  naquît  au  Croîfic*  le  15  Avril 
1699.  La  Nature  }ui  avoit  donné  les 
qualités  qui  forment  le  Poëte  ;  un  ef- 
prit  pénétrant ,  une  imagination  vive, 
de  l'invention  ,  de  la  fécondité.  Il  fit 
fon  cours  d'Humanités  fous  les  Jéfuites 
au  Collège  de  Vannes  ;  il  y  trouva 
des  Profeffeurs  habiles  ,  &  s'y  diftin- 
guà  par  fon  goût  pour  Tétude  &  par 
ion  talent  pour  la  Poëfie.  Son  père, 
très  peu  riche  &  chargé  de  quatorze 
cnfans ,  dont  le  jeune  Desforges  étoît 
Taîné ,  le  vit  avec  peine  fe  familiarifer 
avec  Us  Mufes ,  &  cultiver  un  art  qui 
mène  rarement  à  la  fortune ,  plus  ra- 
rement encore  au  bonheur.  Pour  l'en 
dégoûter,  il  l'obligea  de  fui vre  le  Bar- 
reau. Il  fréquenta  les  Ecoles  du  Droit 
à  Nantes ,  &  y  fut  reçu  Avocat  au  Par- 
lement. Quelque  flatteur  que  fut  pour 
lui  ce  nouveau  titre  ,  il  ne  put  préva- 
loir fur  fon  goût  décidé  pour  la  Poëfie; 
îrabandonna  la  leôure  de  Cu/as  &  de 
BarthoU  pour  celle  de  FirgiU  &  d'/To- 
racc.  Les  vers  d^Boileau  ^  de  Bfj^nc, 

*  Le  Croijîc ,  port  de  mer  dans  le  Pays 
Nantois  ^  à  rcmbouchure  de  la  Loire. 
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:^e  Roujjeàu^  &c ,  avoient  polir  lui 
îplus  d'attraits  que  les  phis .  éloqvténs 
•Plaidoyers  de./e  Maître  S(  de  Patru; 
enfin ,  emporté  par  cette  ardeur  de 
jeuneffe  qui  s'empteffe  de  produire 
fes  talens,  il  débuta  par  quelques  pe- 
^lites  Pièoes  en  vers  qui  lui  méritèreflt 
des  éloges.  Le  Mercure  de  France ,  alors 
dirigé  par  le  Chevalier  de  la  Roque  , 
fut  le  dépofitaire  de  fes   premières 
produftipns  ;   mais  une  Pièce  criti- 
que qu'il  lui  envoya ,  Texpora  à  ne 
plu^  voir  fes  Poëfies  inféréfi^s  dans 
.cet    ouvrage    périodique.    C'eft    à 
.  cette  occailon  que  M.  Des/orges  iina- 
.  gina  de  fe  traveûir  ;  il  fe  féminifa 
fous  le  nom  de  MademoiCelle  Mal^ 
crais  de   la  Figne.   Cette  innocente 
.  iupercherie  lui  réuffit.  Les  Poëfies  de 
Madenioifelle  Makrais  dé  ta  Vigne  ^ 
'  imprimées  à  Paris  en  173  ^  ^  &  toutes  • 
.  les  Pièces  qui  parurent  fous  cet  heu- 
;  reux  déguilement  ^  lui  attirèrent  les 
hommages  des  auteurs  les  plus  célè- 
:  bres.  II.  eut  la  fa.tisfaaion  de  fe'voir 
•  célébrer  par  M  M»  de  Fonfienelle^  AV* 
ricaut  Dejtçuches  ^  &c^  &  même  par* 

.  M  \c  '■  .  "  : 


a74    ^^^J^àB  WrrÈRMRK. 
lA.  de  Fohairc  qui,  en  lui  envojraAf 
la  Hinriadc  ,  &  VHifioirt  dt  CtuarUt 
XII  ^  lui  adreffa  TEpître  qui  commeili-. 
ce  par  ces  vers  : 

Toi  dont  la  icpix  brillante  a  volé  fur  nos  rivés  j, 
Toi  qui  tiens  dans  l^aris  nos  Mufes  attennvesi' 
Qui  fçais  fi  bien  aflbcier 
.       Et  la  Science ,  &  Fart  de  plaif e  i 
£c  les  talens  de  Deshêulièré^ 
Et  les  études  de  Dac'ur\  &c« 

Des  fnffrages  aufli  flatteurs  lui  fin-' 
foient  defirer  le  féjonr  de  Paris;  mais 
te  peu  d'aifance  de  fon  père  y  mettoit 
lin  grand  obftacle.  M.  Titon  du  TiUUf 
)ce  généreux  proteâtur  des  gens  die 
Lettres,  &  fur- tout  des  Poètes,  lui 
^rivit  pour  l'engager  à  fe  rendre  dans 
la  Capitale ,  oii  fon  talent  fe  perfec- 
tionneroit  par  le  commerce  des  Mau- 
très  de  l'Art ,  &  par  cette  émulaticb 
qu'on  ne  trouve  pas  communément 
€n  Province.  M.  Desforges  s'excuTa 
fur  la  modicité  de  fa  fortune.  Cet 
aveu ,  bien  loin  de  ralentir  la  bien- 
veillance de  M.T/rtwï,  lui  fournit  liiie 
cccafion  de  le  preiTer  plus  que  jamais 


At  venir  à  Paris  ;.  il  lui  offrit  fa  maifon; 
Xe  reçut  en  père ,  lui  fit.£Eiire  des  con- 
noiffances  utiles,  &  lui  conferva  toute 
la  vie  des  fentimens  que  M«  Dtsforgts 
paya  de  la  plus  jufte  &  plus  tendre 
reconnoi0ance.  Il  n'a  pas  négligé  de 
feire  connoitre  au  ^Public  tpùt  ce  qu'il 
devoit  à  cet  incomparable  anii  ;  on  le 
voit  dans  la  Préface  de  Tes  Ouvrages 
&  dans  plûGeurs  Pièces  qu^il  adreffe 
àM.Titondu  Tiiltt. 

M.  'Desforges  Maillard  ne  ta^da  pas 
à  être,  connu  dansParis  pour  Fauteur 
des  Poëiies  de  Mademoifélle  Malcrais 
de  là  Fiffi^iSoïi  retour  à  fon  sexe  ne 
trouva  pas  la  même  indulgence  dans 
fes  PanégyrHles  ;  ils  furent  piqués 
d'avoir  été  trompés.  Dès  que  la  chi« 
mère  dont  ils  s'étoîent  agréablement 
amufés  eut  difparu  ^  ils  regfettèrent 
l'encens  qu'ils  lui  avolent  prodiguée 
Cet  événement  fournit  à  M.  Piranïe 
fujet  de  fon  excellente  Métrômame, 
Quelques  autres  écrivains  célè- 
bres voulurent  rétraûer  les  •éloges 
^qu'ils  avoient  donnés  à  Mademoi- 
iellc  Malcrais  de  la  Figne,  Le  grand 
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.  .ïf  a  laiffé  plufieurs  tnanufcrits  aux- 
.quels  U   n^a.  pu  «nettre  la  dernièi^ 
main;  il  s'y  trouve  de  fort  bonnes 
Pièces  que  Ton  fe  propofe  de  donner 
:  tin  jour  au  Public.  Lldylle  eu  le  genre 
:  pour  lequel  l'auteur  fembloitêtre  né;. 
;  les  Idylles  des  ToururdUs  &  des  ^i- 
i  rondelles  font  dignes  de  Madame  Z?«- 
houliires;  Tldylle  des  Arhes  ^Vcdiàmto 
.en vers  Latins  par  k  Cardinal Quirinîy 
•  fie  en  vers  Italiens  par  un  Anonyme^ 
eft  très  -  intéreffante.  Parmi  fes  Odes^ 
;  it  en  eft  qui  ont  mérité  les  éloges  da 
igrand  Roujfeau.  On  lit  avec  plaifxr 
-  pUifieurs  de  its  Contes ,  de  fes  Eables 
:&  de  fes.  voyages.  Pour  fes  Epîtres^ 
le  ftyle  en  eft  aflez  naturel;  mais  les 
penfees  en  {ont  communes*  Un  méri- 
te %  doût  les  âmes  honnêtes  hii  fçau- 
ront  gré  ,  c*eft  qu'il  a  toujours  ref- 
peâé  dans-  fes  écrits  la  Relîgioa  ^  la 
.  décence  &  les  mœurs.  Membre  des 
Académies  Royales  de  Caen  ^  de  la 
Rochelle ,   àt^  Sociétés    Littéraires 
d'OrJéans,  de  Châlons-Sur- Marne  ^ 
d'Angers,    de  Nancy  ^  des   Aeadé* 
fiiies  .  des  Ricovraù   de    Padoue.  &: 
-.^Q^  Rinnwati  d'Aftblo  j  il  u'eut  ^  poui^ 


Strt  admi^  danâ  ces  Comp^gnSif 
Littéraires ,  d'autiies  fplhciteurs  ^oe 
fon  talent  &  fes  ouvifag^es^ 

M.  Des  forges  étoit  d'une  faille  att- 
deiTus  de  la  médiocre  ;  la  candeur  8c 
la  droiture  de  fon  cœur  femblbieaf 
commander  aux  traits  de  fon  vîfage^ 
il  n'avok  pas  dans  la  converfation 
cette  facilité  <)u'dn  remarque  dans  fes 
ouvrages;  &,  quoiqu'il  poffédât  à 
fond  les  meilleurs  Auteurs  de  la  Ltt^ 
térature,  il  parloitpeu.  Souvent  fod 
efprît  abforbé  dans  fes  idées  ne  ki 
pérmettoit  pas  de  placer  un  trait 
d'hiftoire  ou  un  bon  mot ,  qu'il  eah 
ployoit  fi  à  propos  dans  (es  écrits.  Sa 
correfpondance  avec  fes  amis  étoit 
agréable  ;  fon  mérite  per-fonnel  lui 
attira  la  confidération  la  plus  fatis&i- 
faute  de  plufieurs  perfonnes  de  dif* 
tinâion.  De  ce  nombre  fiirent  les 
Préfidens  Je  Mente fjuieu  &  BoukUr, 
le  Marquis  de  Robun  Préfident  à  Mo^ 
tier  au  Parlement  de  Bretagne  ,  ks 
Abbés  Durefnel  &  Gotijet.  Le  Maré- 
chal de  Lowendalh  Thonora  de  plu*' 
fleurs  de  fes  lettres.  Quelques  Sei- 
gneurs y  &  autres  perfos^iefi*  de-  qwK^ 


té  du  Royaufne  »  Uii  âceordèrtnt  leur 
fifthne.  Le  Cardinal  QuiHni  fUt  ett^ 
relation  avec  tui  jùf|p'à  fa  mort.  Leiâr; 
cofre.fpondance  étoit  eu  làngu€  ItâK 
tienne  qu'il  entendôit  (làr&ïtemeifl: 
biish ,  ainfi  que  la  tatigae  £(pegnote«r 
Cet  illu((fe  Prélat  Taidiok  fingulièré-: 
ment  >  comme  il  paroît  dans  une  let* 
txt  au  P.  f^n/t^i^  /éfttite  9  inférée  dail» 
une  brochure  intitulée ,  Difconrs  flw; 
k$  Bihliothiquts  PuiUques^  par  le  Pw 
FAloisy  invprimée  à  Brefce  en  1751^ 
dans  laquelle  fe  trouve  la  traduâiolr 
de  ridylle  des  Arbres  en  vers  Latins, 
tl  fut  toujours  intimement  lié  avec  le 
eélèbre  M.  Bouguct  fon  compatriote  j 
leur  goftt  (îneulier  pour  l'étude  .  les 
unit  dès  Ten&nce  ;  &  cette  amitié  , 
qui  s^accrut  encore  avec  les  années, 
ù  conferva  par  leur  corre^ondance 
réciproque. 

M.  Dtsforges  Maillard  avoit  époufé 
la  veuve  d'un  Gentilhomme  de  Van- 
nes ,  dont  il  eut  quatre  enfans.  Itfut 
tendus  époux  8jC  bon  père  ^fon  exem- 
ple ,  fa  conduite ,  Ion  exafiitude  à 
Templir  les  devoiris  de  la  Religion^ 
«n&i  toutes  les  belles. qualités  de  fon 


^me  le  rendoient  refpeâable  à  fe« 
compatriotes ,  comme  à  ceux  qui  ne 
•le  connoiflfoient  que  de  réputation. 
'Après  avoir  été  prefque  privé  de  la 
,Viie  pendant  les  trois  dernières  années 
de  fa  vie ,  ce  qui  n'a  pas  peu  contri* 
.  bué  à  Tabréger  par  1- ennui  où  il  ie  vk 
plongé,  il  fut  attaqué  d'une  hydro- 
pifie  qui  le  conduilit  au  tombeau.  U 

•  mourut  le  lo  Décembre  de  l'année 
dernière  ,  &  (a  mort  fut  accompa- 
gnée des  ftntimens  de  piété  dans  lef* 
quels  i(  avoit  toujours  vécu.      .  - 

•  Tableau  du  Syjiême  du   Monder  felm 

Copernic  ,  précède  £un  Avam-propGS 
fur  l*6ngine  &  les  progrès  de  CÀfit^ 
nomic  ;  ce  Tableau  offre  un  Prias 
d*Afironomie  Elémentaire^qui  contient 
une  Nomenclature  abrégée  du  Ciel  ;  // 
ejl  terminé  par  une  explication  des 
opérations  principales  qui  fe  praA* 
quent  fur  les  Globes  Céhfte  &  Ter* 
rejlre^  &  la  Spherè  Armiliair^  an  y  a 
inféré  les  notions  de  Géométrie  ,  «/• 
affaires  pour  Tintelligence  de  CoÊtm^: 


*    ^<:  dédié  à  MeJ^eurs  de  PAcadémU 

'  Roy  ait  Mi  Sciences^  Belles '^  Ltnrti 

&  Arts  de  Rouen  ;  par  M»  Maclot 

À^ocié  dt  la  même  Académie^  &  Prci* 

'  fejfiur  de  Cofmographie  ;  Brochure 
in-tz  de  pris  de  200 pages;  â  Paris 
chc[  Dejhos  rue  Saint  Jacques  ;  prin 
î  livre  /^  fols. 

X-i*ORDRE  confiant  &  wîîfbrmej 
félon  lequel  tous  les  corps  céleftçs 
paroiflent  fe  mouvoir  autour  de  notre 
;Iobe,  à  excité  l'admiration  ^des  hom- 
nesdetous  les  temps  ^  &  lésa  animé» 
ludefir  d<?  comprendre  des  merveilles 
i  relevées  &  fi  dignes  de  leur  atten- 
ion*. Mais  de  combien  d'erreurs  & 
[é  préjugés  cette  contemplation,  mal 
irîgée  ,  n'a-t-elle  pas  été  la  fource  > 
Lien  ne  prouve  mieux  les  bornes  ref- 
*rr€es*&  la  foibleffe  de  Tefprit  hu-^ 
lain ,  que  la  difficulté  qu'il  éprouve  à 
(dégager  des  entraves  aerilluilon*  Le 
kouvement  de  la  Terre  fur  elle-même 
:  autour  du  Soleil  fut  connu  des 
gyptiens  ^  qui  l'apprirent  aiix  Grccs^ 
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Cette  opinion,  que  lesPhilofophesPjTf 
thagoriciens  mirent  en  vague  dans  la 
Grèce ,  trouva  des  feâateurs  parmi 
ceux  qui  fça voient  n'être  point  cf» 
itlaves  des    préjugés  vulgaires»,  & 
leur  attira   des   perfécution»  ;   elle 
tomba  prçndant  une  longue  iiiite  de 
jiècles  dans  un  entier  oubli.  Le  Car- 
dinàl   de  Cufa  commença  vers  Fan 
1 460  à  en  faire  une  nouvelle  mentidn^ 
& ,  quatre-vingt  ârts  après,  Copernichk 
ternit  de  nouveau  en  Vogue  par  la 
force   des   argument  qu'il  employt 
pout  la  faire  valoir.  Tout  le  monde 
fçait  que  Galilée ,  cité  devant  le  tribu* 
iiâl  de  ITnquifition  pouravoif  foutenu 
le  mouvement  de  la  terre,  fut  obligé 
éi  faire  un  défavèu  folémnél  de  tout 
ce  qu'il  avoit  avancé  fur  ce  fujet.  Loi 
raifons   qui  ont  déterminé  les  plui 
grands  génies  en  faveur  de  ce  fyt* 
tême ,  &  qui  le  font  aujourd'hui  re- 
cevoir univerfellem^nt ,  font  déduita 
de  la  plus  faine  Philofophie ,  8c  ap- 
puyées d'expériences  qui  ne  permet-  ;; 
tent  plus  de  placer  tout  ce  que  l!oa 
a  coutume  d'en  dîre ,  dans  Pordrt  ■ 
des  afTertions  amplement  hyppthé? 
tiques* 


À  2f  jr  i  s  îjyp       if  3} 

ïi   ouvrages*  de-  nos    AftronOi^^ 
^  -pleins  de  calculs  compliquée 
[e  géométrie  tranfcendante ,  ^ne 
rcnt  fefvir  aux  perfonn^  qui^ 
t  le  goût  cïes  connoiâances  uni^ 
îUes,  ne  veulent  faire  de  TAflroi. 
ie  qu'une  branche  de  leur  fçâvoir* 
e  ces  ouvrages  fcientifiques  &  la 
itude  desTraitésEléçoientaires  que 
avons ,  rintervalleeft  in^enfe« 
ins  e:tfigent  une  trop  longue  6^ 
forte  supplication  ;  les  autres  na 
eut  que  mettre  dans  la  mémoire 
Vaine  nomenclature  de  cercles  ^ 
inesj  &Cc.  ;  .trop  peu  méthodi-« 
f  trop  peu  raifonnés  ,  ils  n'ap^ 
Mnt  exaâement  rien,  11  n'en  e(( 
rtflffi  d»  nouvel  ouvragée  de  îdë 
ùif  ^ue  je  vous  annonce,  il  n^eit 
émentaire  ;  maisil  éft  folidement 
rûîfypleîn  de  chofes  intéreffantes 
fE  agréablement  écrit  que  peu- 
rêtre  les  ouvrages  de  ce  genre» 
eur ,  fans  fortir  des  bornes  prefi 
r.  à  fon  fujet ,  en  a  flf  tirer  tout 
tî  poffible.  Ses  explications  biett 
« ,  bien  déduites  ,  font  d*uii# 
î  6c  d'une  préciûon  qui  dotmei^ 
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ridée  là  plus  avantageufe  de  fa 
nière  de  voir  &  d'approfondir.  V 
en^ugerez  par  l'explication  fuivan 

3U1  fe  trouve  à  là  fuite  de^  prindpiii 
'optique  qu'il  établit  -pour.  r«  * 
raifon  de  la  diminution  &  àél\ 
snèntation  progrefTives  dans  les  gi 
deurs  apparentés  des  corps  célci 
folon  qu'ils  paffent  de  Thorifoo 
méFidien ,  ou  du  méridien  à  rhoriii 
Vous  avez  éprouvé  ^  avec  tout, 
inonde  ^  qu'un  terrein  tout-à-É»t 
&  uni  paroit  *moins  grand  que 
étoit  planté  d'une  grande  quantité 
d^arbres  ;  qu'une  plaine ,  une  placo 
publique ,  remplie  de  monde ,  pi 
plus  grande  que  lorfqu'il  n'y  a 
tonne ,  &c.  Qu'il  fe  donne  une 
lur  Feâu  ^  ta  gfâride  quantité  de 
teaux  &  de  monde  vous  fait  ff 
roitre  le  fleuve  plus  large  qu'il  •< 
vous  paroiflbit  auparavant.  C'eftdav 
notre  imagination  qu'il  faut  cherdM 
la  caufe  de  toutes  ces  apparences  il!» 
foires.  Autant  d'objets  ,  autant  d^* 
preflions  féparées  ;  airtant  d'iiDtfd 
particulières ,  autant  d'idées  diftintU 
^  détachées  que  Timaginatipa 
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Te  ;  autant  d'étendues  particulières 
îlLe  (q  repréfente  &  dont  elle  fait 
linie.  L'étendue  totale  ,  quoique 
ifée  parla  multitude  d'objets  éxk 
grand  nombre  de  parties ,  refte 
jours  la  même  ;  elle  ne  s'aggrandit 
nt.  par  la  dççopipo/ition.  Il  en  e|k 
rement  de  l'idée  totalç  ;  plus  p{i 
décompofe  ,  plus  on  la  détaille  ^ 
S  on  y  conçoit  d'idées  particulières 
ifermées  ;  plus  elle  s'étend  ,  plus 
îs'aggrandit,  &  plus  l'ojîjet  qu'çUç^ 
iréfente  paroît  grand. 

Avis  Typographique^ 

l.ç^eQ:  à  la  fois  un  attiufemenf 
ïike  économie  poiH-  la  plupart  des 
îl^ de  Lettres,  de  fe  procurer  euK- 
[mes ,  &  fans  frais ,  les  Livrés  dont 
ont  befoin,  il  n'eft  rien  en  même- 
1^  (d/e  plus  commode  ppur  eux  que 
|à^e  infiruits  des  changement  4e 
diis  qir*éprouyent  ces  livres,quifQi>* 
l^^paiTent  à  de  nouveaux  Propriété!-» 


içauFont  pas  moins  de  gré 
ils  éviteront  des  erreurs  & 
jde  ports  de  lettres  ,  tout-à-i 
jgre^bles  pour  ceux  qui  les  < 
4poiiime  pour  xeux  qui  les  n 
iMtin  le  jeune  ^  Ubraire 
Jacques  ^  vient  d'acquérir , 
de  Ganoiu  6c  de  celui  de  I 
(Sarnkr ,  les  Livires  fuivafis 

;      1^.  Hijloin  d€  Mariinus  Si 
4)ar  Pûpt;  (c*e^  uuj^  plaifi 

2^.  EJfai  fur  Us  Lanttmt^ 

plaifanterie  )  Hifiorique  ,    i 

Philologique  9  Politique ,  jMbm 

*^rairt  &  galani  ;fur  leur  ôrig. 

'forme  ^  leur  utilité  f&c^  &c  ;  ù 

-^Hcs  ffotts  de  P Editeur  ^  4rim 
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ù^S'OmpU  des  mations  ;  par  me  SoçiiU 
4t  gen^  de  Lettres;  in- 12^    , 

*  3*^.  Les  Amufemtns  4^ t Amitié;  c^ft 
un  choix  de  Lettres  qui  infpirent  q% 
fentiment  j  nouvelle  édition  i/?-/^, 

4^.  Lettres  Jur  tEfle^rkiti;  par  U  P; 
jBpççaria  %  traduites  4^  Fltalien  }  in*iZf 

"  5®,  Hifioirt  dît  Sina%  Kimaiff^y  ex9 
Mlfent  Ouvrage  de  M^  Çkapman  ^ 
^adulte  de  l'Anglois  ;  voU  in-iz^ 

6^.  BiHioikèquc  Hijloriqfie  &  Çriti^uç 
4u  Poitou;  5  voU  in- 12. 

7*^.  Hljloirè  générale  du  4ou^ihm^ 
Siïcle  ,  conteriant  toutes  Us  ^Monarchies 
4^  fEurçpe^^  de  1 4fit ,  de  P  Afrique  j  le^ 
Jféréjies^  les  Conciles^  les  Papes  &  Us 
fiçavansj  5  vol.  i/2-/2. 

.  8®.  Retraites  &  Méditations  a  fufiig^ 
'4^$  Religiettfey  &  dtsperfonnesSécutùres 
^ui  vivent  en  communauté  ;  par  M.  Tïj 
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icrge^  Supérieur  d£S  MiJiMs  Etranghcss 
Vol.'i/2-/a. 

9^.  La  vit  de  Dona  CaniiHc  ,  Prinr 
4efe  des  Urjins  Borgkèfe  ;  vol.  iu"  iS,j,     . 

to®.  La  Religieufe  enfoUtudc^  nottr 
^elle  édition  ;  voL  in^-iz^ 

11*^.  Fifs  des  Saints  pour  tous  là 
jours  de  tannée ,  avec  des  prihres ,  its 
réflexions  &  des  maximes  tirées  de  tEcri^ 
tare  Sainte  ;  3  voL  in'^éi. 

11^  Fie  djss  Pauvres  &  dis  Richtsi 
i>u  leurs  obligations  prouvées  par  tEcri* 
ture  &  Us  SS.  P^res  ^  jtar  ViUf^thitrry  i 
voLin-ix. 

13^.  De  la  différence  du  temps  &  de 
F  Eternité  ;  petit  voL  in-ix^ 

Je  fuis,  &C;, 

W  Paris  ce  ZQ  Mai  177^% 


( 
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LETTRE    XIIL 

zblcs  Nouvelles ,  dédiées  à  MADAME 
tA  DAVPHlNÉfli.par  M.  Imbert  ^ 
un  Volume  in-S^  de  2J2  pages  ;  avec 
une  jolie  Gravure  ;  à  Paris  ckeij^ 
Delalain  Libraire  rue  de  Pancienn^ 

^Comédie  Françoîfe. 

)  O  u  R  faire  de  bonnes  Fables ,  il 
.  ne  fuffit  pas  d'avoir  de  refprit  ; 
îfprit  même  y  nuit  très  -  fouvent , 
)mme  il  eft  arrivé  à  la  Motce ,  celui 
;  tous  nos  Fabuliftes  qui  certaîne- 
ent  en  montre  davantage.  Ce  genre 
•mande ,  je  ne  dis  pas  de  la  naïveté  , 
eft  une  qualité  propre  au  divin  /^ 
ontaine  ,  &  fans  laquelle  Efope  & 
hèdre  ont  réufli ,  maiç  de  la  fimpli- 
Ann,  1 773 .  Tome  III.  ^^; 
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cité ,  de  Taifance ,  du  naturel  &  le  ta- 
lent  de  narrer  ;  il  faut  que  Fauteur  ne 
paroiffe  jamais  vouloir  briller ,  qu'il 
prenne  les  mœurs  &  le  langage  des 
animaux ,  qu'il  ait  l'air  d'être  entraîné 
par  fon  fujet,  &  non  de  faire  un  ou- 
vrage.  Pe  toutes  Içs  efpèces  de  Poe- 
fie  ,  il  n'en  eft  aucune  où  le  travail 
fupplée  le  moins  au  talent ,  où  la  pré* 
tention  &  le  mauvais  goût  foient  le 
plus  intolérables.  Maïs  un  écueil  ter- 
rible pour  tous  lej^Fabuliftes  de  ce 
temps ,  eft  cette  deilfpérante  compa- 
raîfon  qu'on  fait  toujours  de  leurs 
Apologues  avec  ceux  de  la  Fontaine. 
M.  Jmbert  a  fenti  ce  dangereux  pré- 
jugé ,  &  Ta  prévenu  avec  adreiTe  dans 
la  première  Fable  de  fon  Recueil, 

Le  RoJJtgnol  ù  le  Serin. 

Ouï,  je  Tai  lu,  relu,  ce  charmant  i^/a/î/ai/i^.— 
Et  tu  veux  faire  encor  des  Fables  ?  —  Eh  ! 
mais  oui» 
—Ça  ,  répète  ,  aî-je  bien  oui  ? 
Dçs  Fables?  —Juftement.  —La  chute  çn  cû 
certaine* 
r-Soit.  Je  veux  aufli  m'en  mêler; 
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îe  veux  pafTer  une  fi  douce  envie* 
Non  que  ie  penfe  l'égaler , 
Oh  !  non_,;  je  n'ai  fait  de  ma  vie 
D'auffi  beaux  rêves ,  Dieu  merci» 
Mais ,  pour  le  couronner  ,îl  afaîlu  l'entendre; 

Le  lire  ;  or ,  moi ,  j'ofe  prétendre  mt^, 

Que^  pour  mecondamner,  il  faut  me  lire  aufli; 
'  J'apporte  mon  encens  au  divin  ia  Fontaine  ; 
H  eut  fur  fes  rivaux  une  TÎftoire  pleine  ; 
Le  prix  lui  demeura  ;  mais  je  ne  puis  foutfirir 
Qu'on  vienne  écrire  aux  portes  de  l'arène  : 

DÉFENSE  A  TOUS   DE  CONCOURIR. 

Avant  lui  Phèdre  acquit  une  gloire  immortelle* 
Mais ,  dira  - 1  -  on  ,  l'on  -va  d'abord 
Vous  comparer.  — On  aura  tort. 
Je  fais  que  la  blonde  IfabcUc 
A  mille  appas  ;  eh  bien  !  après  ? 
Me  direz-vous  que  déformais , 
Sans  être  blonde ,  on  ne  peut  être  belle  ? 
Cenfeur ,  je  vous  démentirois , 
Et  hardiment  :  il  eft  au  monde 
Une  Zirphé,  qui  n'eft  pas  fans  attraits,' 
Et  Zirpké  pourtant  n'eft  pas  blonde. 

Une  Fable,  Lefteurs, me  vient  à  ce  propos;    ' 
Je  l'aurai  dite  en  peu  de  mots  : 

Ecoutez*  Les  oifeaux  ,  du  haut  "d'un  chSne    ^ 
antique,''  Nij 


Lç  Roffignol  9  au  gofier  harmonique' , 
Y  fit  des  merveilles  un  jour  ; 
Et  chacun  de  crier  :  ce  Chanteur  eft  uniqi 

Inimitable.  On  avoit  bien  raifon  , 
Jamais  un  fi  bçau  chant,  une  voix  fi  parfa! 
Néanmoins  un  Serin  >  à  qui ,  dans  fa  prjfc 
Quelquesleçonsde  ferinette     '  - 
Avoient  appris  mainte  chanfon  ,* 
Vint  débuter.  Ilchantoit  à  merveille  ; 
Mais  où  Iç  Rofifignol  avoit  déjà  chanté  , 
Quelle  voi^  n'eût  bleffé  Toreille  l 
A  peine  fut- il  écouté. 
De  grâce,  crioit  -  il  d'une  voix  fuppHante 
Ecoutez- moi.  — Fi  donc }  ah  !  le  fot  !  coi 
il  chante  ! 
Vainement  fa  voix  s'élançoit.— 
Ah  !  bon  dieu  !  quel  maigre  fauITet 
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Fi  !  fi!  Le  Roflîgnol.  Ce  n'eft  pas  là  fa  voix. 

Eh  !  non ,  Meffieurs  ,  difoit  -  il ,  c'eft  U 

mienne; 

Ecoutez ,  de  grâce.  II  fait  tant 

Qu'on  récouté  à  la  fin  ;&  bientôt  plus  content; 

On  dit  ;  mais cette  voix  efl  loin  de  la 

première  ; 

te  Roflîgnol  vaut  mieux. .  • .  ouï . . .  celui  -  ci 

pourtant 
Chante ,  non  pas  fi  bien  ,  mais  d*une  autre 

manière  : 

C*eftun  plaifir  de  plus.  La  Cour  s'accoutuma 

'    A  fon  ramage  ;  on  fit  plus ,  on  Taima. 

JSans  vaincre  fon  rivale  il  plaît  :  chacun  s'em* 
prefle 

Pour  l'écouter  ;  &  l'Aigle  enfin 

Dans  fes  concerts  voulut  avoir  fans  cefle 

Le  Roflîgnol  &  le  Serin. 

T'entends  déjà  crier  :  quel  orgueil  !  oh  1  ma  foi^ 
C'eft  fe  donner  au  moins  pour  le  Serin.—- 
Qui  ?  moi  ! 
Non ,  Meffieurs ,  je  ne  crois  pas  l'être  ; 
Mais  je  cherche  à  le  devenir. 
^  Au  refte  ,  concluons ,  car  il  faut  bien  finir  ; 

Devant  vous ,  tel  qu'il  eft ,  mon  Livre  va  pa* 
roitre. 

Niij 
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Si  vous  le  trouvez  long  (  j'en  connois  fur  c€ 
point , 

A  quî  les  vers  femblent  fort  longs  à  lire) 

D'après  Roûffeau^  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  : 

Faqtes-le  coure ,  en  ne  le  lifant  point. 

Ne  remarquez  -  vous  pas  dans 
cette  Fable  la  plupart  des  qualités 
qii*on  e:rige  dans  ce  genre  ,  de  la 
racilité ,  de  la  vérité ,  une  narration 
Êmpte  &  naturelle  9  point  de  fàile, 
point  de  faux  brillans?  Ce  volume 
vous  offrira ,  Monfi.eur  ,  un  très*grand 
nombre  de  Fables  qui  ne  vous  plai-' 
ront  pas  moins  que  celle  que  vous 
venez  de  lire,  &,  dans  prefque  toutes 
les  autres  ,  des  détails  piquans ,  qui 
naiffent  toufours  du  fujet.  Le  Confeiâ 
d^Etat  du  Lion  eft  une  de  celles  que 
vous  lirez  avec  le  plus  de  iatisfaâion. 

Un  Lion^  Monarque  puiflant. 
Voyant  divers  abus  attaquer  fon  Empire  J 
Réfolut  d*en  couper  la  racine  en  naiiTant  ; 
Car ,  difoit-il ,  le  mal  empire , 
En  vieilliffant. 
**"  Rendons  Tétat  plus  floriflant  , 
Ttxk  ferai  plus  heureux,  La  maximeétoit  belle» 


Ce  Lion  là  difoit  encore  ainfi  : 
Que  mes  fujets  foient  plus  heureux  auffij^ 
Car  plus  on  eft  heureux,  &  plus  oA  eft  fidelle* 

Par  lui  donc  il  fut  arrêté 
Que  chacun  des  états  vaflaux  de  la  Couronne,' 
Au  grand  Confeil  fe  rendroit  en  perfonne'^ 
Ou  tout  au  moins  par  Député* 
Le  jour  dit,  on  s'aiTemble.  Un  difcoursdé* 
bonnaîre. 
Du  Prince  annoncé  les  projets  : 
Je  veux ,  ait- il ,  rendre  heureux  mes  fujets; 
Mais  je  detfiande  un  confeil  falutaîrô 
Sur  les  moyens.  Je  viens  m'en  informer  f 
Or  que  chacun  de  vous  s'explique  fans  myfr 

tère; 
Que  dois*  je.dans  l'Etat  créer  ou  réfermer? 

/  Sire ,  un  grand  deflein ,  dit  l'Abeille  i 

Peut  fe  loger  dans  un  petit  cerveau» 

Dès  long- temps  je  rédige  un  projet  affez  beau; 

Et  qui ,  je  crois ,  feroit  merveille. 

Que  font  dans  nos  forêts ,  debout  foir  8è 
matin , 

Ces  grands  arbres  qu'en  fon  chemin 
On  trouve  toujours  là  plantés  fans  vous  riei| 
dire. 
Que  font -ils  là  ?  Je  voudroîs ,  Sire  j} 
Niv 
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Que  de  tant  de  forêts  on  ne  fit  qu*un  jardin; 
1À  du  moins  on  pourroit ,  pour  le  miel  &  la 
cire, 
Amaffer  un  riche  butin. 

Le  Loup  alors  fe  lève  ^  & ,  fecouam  la  tête,' 
Sur  Tes  pieds  de  derrière  aflis  fort  gravement: 
Sire ,  dit-il ,  permettez  qu*humblemént 
Je  vous  préfente  une  utile  requête* 
11  m'eft  venu  fur  les  Moutons 
Un  grand  projet  facile  à  fuivre: 
Unîflbns-nous ,  allons  Ôc  combattons 
jCes  coquins  de  Bergers  armés  de  longs  bâtons^ 

Pour  empêcher  les  gens  de  vivre. 
jSi^  de  cette  canaille  »  après  pluficurs  combats^ 
Nous  pouvons  purger  la  campagne  , 
Vous  fentez  comm.ent  vos  Etats 
iVont  devenir  un  pays  de  Cocagne.  • .  l 
£h  \  non ,  laiiTez ,  dit  un  vieux  Rat  ; 
Leur  mort  ne  fait  rien  à  l'Etat , 
£t  ces  Bergers  d'ailleurs  ne  font  que  fe  dér 
fendre  ; 
Mais  les  Chats ,  ces  coquins  à  pendre  ! 
tCes  maudits  Chats ,  qui,  depuis  trois  mille 
ans , 
yivent  du  fang  des  innocens  y 
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Leur  avoiis»nous  fait  quelqu'injure  ? 
Que  nous  reproche  enfin  ce  peuple  ingrat  ?. 
Vit-on  jamais  un  Rat  manger  un  Chat  i 
'   C'efl  donc  bien  méchanceté  pure. 

Le  Prince  alloît  répondre  à  ces  confeils  divers^ 

Lorsqu'une  Mouche ,  à  la  tété  vermeille , 
Du  milieu  du  Confeil  s'élança  dans  les  airs  4^ 

Et  fur  le  bout  de  fon  oreille 
.     Vint  fe  pofer  8c  dit  :  Sire ,  je  croîs 

(S'il  m'eft  permis ,  par  grâce  fingulière^' 
De  dire  mon  avis  au  plus  jufte  des  Rois  ) 
Qu'il  faut  à  Jupiur  faire  une  humbl«  prière  i 
Pour  que  ce  Dieu  forme  l'année  entière 
,  D'une  faifon  ;  qu'il  en  fupprime  trois  , 
Et  que  l'été  s'allonge  de  neuf  mois. 
Car  pourquoi  cet  hyver  qui  toujours  nousl 
,    amène 
Au  moins  la  fièvre  &  Te  friflbn  ? 
On  éft  malade,  on  meurt  ;  &  je  conçois  à  peîhifi 
Comment  ce  Dieu  qu'on  dit  û  boa 
A  pu  créer  une  telle  faifon* 
*  tort  bien ,  dit  le  Lion  eîi  fecouant  Toreille  ! 
J'entends.  Oh  l  que  chacun  s'en  retourne  chei^ 
foij     ■  ■  "   [' 
..    Vous.me.confeillez  à  tiierveille. 
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Mais  c'eft  pour  vous,  &  non  pour  mof; 

Doniieurs  d^avîs,(buyefit  llntérétYous  înfj^c; 
Quand  vous  nous  étalez  un  zèle  officieux  ^ 

Ce  qui  Vous  feit ,  voilà  le  mieux  ;. 

Ce  qui  vous  ntût^  voilà  le  pire. 

M.  Imhtn  ne  réuflit  pas  moins  dans 
les  Apologues  férîeux.  En  voici  un 
qui  m^a  paru  fubtime ,  &  dont  le  fujet 
n'a  rien  de  commun  avec  tous  ceux 
que  Pon  connoît» 

Le  Maître  &  tEfdasvu 

Un  merveilleux  ,  un  homme  unique;; 

Tel  qu*à  Paris  on.  en  voit  par  eflain  > 

folâtre  chez  autrui,  chez  foi  dur,  tyranniquey 

Pour  tout  dire  5  urriflant  enfin 

Le  convive  charmant  &  le  maître  inhumain  ^ 

Sur  un  cabriolet,  en  fort  lefle  équipage , 

Kouloit  ;  quand  fou  cheval^  cheval  de  haut 

parage. 

Qui  depuis  très -long -temps  trotoit  &  g^ 

lopoit  9 

Las  &  foîble,  arrive  au  paflage 

D'un  petit  pont  fans  parapet. 

Le  niaître  fouette  encore  Tanimal  hors  dlun 
leine, 
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(2ui  fouflai^t ,  haletant ,  rendu  l 
Chancelé,  tombe ,  &  fur  l'arène  i 
Les  pieds  levés ,  reûe  étendu.' 
Le  trajet  étoit  court,  mais  prefqu'imprattcable; 
Il  n'avoit  avec  lui  qu'un  Nègre ,  efclave  né  ; 
Qu'euillez-yous  fait  en  cas  femblable  ? 
Sui*  vos  deux  pieds ,  je  crois,  biea  ou  ma( 
réfigné , 
A  petit  pas  vous  auriez  cheminé , 
Donnant  le  char  &  le  courfier  au  Diable;; 
C'étoit  bien  le  plus  fage  ;  auffl 
Notre  fat  n'en  fit  rien.  Ce  defpote  endurci  j 

Cœur  revêtu  d'une  triple  cuiralTe  , 
Appelle  fon  laquais  :  viens  te  ranger  ici  i    * 
Lui  dit-il,  &  traîne  à  fa  place* 
Accoutumé  dès  long- temps  à  fouffrir,' 
l«e  valet  obéit ,  épuife  force ,  adrefle , 
Sent  des  flots  defueur  fur  fes  membres  courir|[ 
Tratne  toujours  ;  &,  loin  de  s'attendrir  « 
Le  maître  accufe  fa  parefle. 
Tout  alloit  bien  encor  ,  &  pour  le  fecourir  jj 
Ce  zélé  ferviteur  ràppelloit  fon  courage  ; 
jHjHi  la  barbarie  il  ajoute  l'outrage , 
^nié  traitant  comme  un  des  anîms^uz 
.    Qu'il  remplaçoit  :  va  donc,  vite,au  rivage, . 
Pit-il.  Et  de  fon  fôaçf  accDmpagnçr  c^  mn^^ 

WVJ 
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Il  le  frappe  avec  violence. 

Le  vglet  fe  redreffe ,  &  d'un  front  irrité  : 

barbare ,  x'en  eft  trop ,  dit-il ,  ta  cruauté 

Vient  de  fatiguer  ma  confiance* 

Meurs  ,.tu  l'as  mérité.  Soudain 

B  alloit  dans  les  âots  lancer  avec  furie 

Xtle  Maîtze  &  le  char  :  grâce ,  rends-  moi  ta 
vie , 

S*écrie  alors  le  Maitre,en  lui  tendant  la  main» 

Le  fervîteur  s'arrête  à'  cette  humble  prière  , 

£t  plus  humain  que  lui  :  je  fuis  aflîez  vengé  p 

Dit^  il  ;  vous  m'avez  outragé  ; 

!Mais  voti^  ayez  vaincu  ma  haine  &  ma  colère; 

FuiiTé-je  vaincra  auffi  votre  inhumanité  1 

Un  maître  y  en  nous  paj^ant ,  nous  enchaîne 

&  nous  brave  ; 

Mais  fouvenez  -vous  bien  que-^  malgré  à 
fierté,  , 

l^e  Tyran  dépend  de  TEfcla ve. 

Apres  ce  trait  de  férocité^  dont . 
rameur  a  (u  tirer  une  fi  belle  leçon  ^ 
on  a  befoîn  de  repofer  fon  Imagina* 
tion  fur  des  objets  plus  doux^  fiqMp^ 
n'eft  plus- propre  à  remplir  cetwÇet 
que  là 'jolie  Fable  intitulée  :  Le  Sça*^ 


-     \A  NN  È  E    1773;    .         î^^ 
Un  Sage  avoit ,  dès  Tâge  le  plus  tendre , . 
Pâli  fur  les  Livres  :  eh  l  bien  , 
Lui  dit-on»  que  fçais-tu  de  plus?  Je  vîesiaf 
d'apprendre , 
Répond  r  il  9  que  ^e  ne  fçais  rien. 
Ceft  bien  la  peine  en  vérité  de  prendre 
Tant  de foucis ,  &  d'abréger  fes  jours, 
■^<  '  Déjà  a  courts  l 

11  difoît  vrai  pourtant.  Lifez  cette  aventure^ 
.Vous  y  verrez  encor  un  Sçavant  confond» 
Par  un  enfant  qui  n'avoit  eu 
D  autre  maître  que  la  Nature. 

Depuis  ibixante  ans  un  François  ^ 

Etudiant  toujours  avec  fuccès, 

y  i  voit  aux  champs  comme  un  vrai  folitaîre; 

II  mangeoît  peu ,  ne  dormoit  guère  ,  ' 

Mais  lifoit  beaucoup.  Un  matin  ^ 

Chez  lui  vint  la  jeime  Perrette  ^  ' 

Bergère  encore  à  la  bavette  , 

Qui  le  falue>  &  d'uif  air  enfantin  r 

Mônfieur ,  un  peu.  de  feu ,  s'rl  vous  plak ,  W, 
dit-elle^  *■ 

Pour  allumer»  Oui-da  ,  répond -it;.  ma^ 
• comment 

Pourrez  -  vous  l'emporter ,  ma  bçlle  \ 

A  fon  fojrer,  en  ce  moment^ 
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Il  n'avoit  ni  cet  inftrament 
.Qui,  pour  prendre  le  feu  qu'on  veut  changer 
de  place , 
'De  Tes  deux;  bras  le  ferre  étroitement  ^ 
Ni  celui  qui  le  porte  en  fa  plate  fur£ace  : 
Cela  veut  dire ,  à  parler  nettement. 
N'ayant  ni  pelle  ni  pincette* 
Comment  s*y  prendre?  Le  voilà 
Cherchant  par-tout  d'une  vue  inquiète 
Dequoi  fuppléer  à  cela. 
Tandis  qu'il   fouille  envain  fes  tiroirs  de 
fclence , 
Aux  yeux  du  Sage,  un  peu  confus» 
Proprement  fur  fa  main  l'enfant  met  en  filence 
:Vne  couche  de  cendre  &  du  feu  par-deflos  , 
Puis  de  tirer  fa  révérence* 
Notre  Sçavant  demeure  émerveillé  : 
Eh  !  quoi ,  dit-il ,  fon  ignorance  » 
Quand  foixante  ans  j'ai  travaillé  , 
Donne  un  foufflet  à  ma  fcience  l 
Ah  !  c'en  efl  fait  ;  j'y  renonce  à  jamab; 
Je  voulois  fçavoir ,  déformais 
Je  veux  jouir.  Que  je  regrette 
lie  temps  que  m'ont  volé  les  livres  que  voilà  f 
Auflitôt  dit ,  il  les  brûla  ; 
Et ,  pour  toujours,  (oxû  d^  â  retr^^  ; 
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A  tout  venant ,  dès  ce  jour  là  » 
U  racontoit  Thiftoire  de  PirrctU* 

A  la  pUce  de  rauteuf ,  j'auroîs  fup- 
prime  le  Prologue  qui  n*eft  pas  nécef- 
faire ,  &  qui  offre  encore  un  Sage  qui 
avoir  pâli  fur  les  Livres,  ce  qui  tait 
un  double  emploi.  A  ce  petit  défaut 
près ,  cette  Fable  me  paroît  un  chéf- 
«Kœuvre  de  narration. 

Voici  une  autre  Fable  dont  la 
moralité  éft  bien  touchante ,  &  qui 
feit  préfumer  avantageufement  de 
Tame  de  celui  qui  Pa  imaginée.  Elle  a 
pour  titre  :  Le  Taureau  &  le  Mouton. 

Avec  un  Taureau ,  Jean  Mouton 

-  AUoit  chez  le  Boucher  ;  Dieu  fçait  pour  quelle 
affaire. 

Ehlbien,  dit •  il,  nous  tnoûrrons  donc  j 

mon  frère. 

Lors  le  Taureau  :  mon  frère  !  oh!  oh  I  me 

parle-t-on  ? 

De  quoi  s'avife  ici  ce  téméraire  ? 

Quoi  !  traiter  avec  moi  de  pair  à  compagnont 

Eh ,  mais ,  dit  l'autre ,  pourquoi  non  } 

.  ^^ttand  nous  mourons  tous  deux ,  votre  01^ 

gueil  s'évertue  î; 
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Parbleu ,  mon  beau  Mondeur ,  je  croi 
Que  fi  tout-à-l'heure  on  vous  tue , 
Vous  ferez  mort  tout  auffi  bien  que  moi. 

Hélas  !  ajouta  - 1  -  il  avec  un  doux  langage  » 
Ton  orgueil  te  fuit  donc  par-tout , 
Ceft  un  bien  trifte  perfonnage  l 

Qui  pourroit  adoucir  ton  cœur  dur  &  faavage^ 
Si  le  malheur  n'en  vient  à  bout  i 

Je  ne  puis  m'empêcher ,  Monfieufi 
de  vous  en  citer  encore  quelques- 
-unes ,  &  de  vous  faire  partager  le 
^plaifir  que  fax  eu  en  les  Hfant.  Le  Chi- 
wl  de  Fiacre  &  le  Cocher  eft  une  de 
celles  que  j'aimerois  le  mieux.  La 
moralité  en  eft  des  plus  utiles  ;  elle 
montre  l'inconvénient  d'accoutumer 
trop  les  hommes  ou  les  enfans  à  la 
f  punition.  A  la  fin  ils  n'y  font  plus 
îenfibles  ;  elle  manque  fon  effet. 

\Jn  Fiacre  vuîde ,  &  fur-tout  las  , 
Repofoit  fur  la  place  en  fort  irifle  apparence. 
Le  Cocher  eut  befoind  avancer  quelques  paiî 
Mais  Tun  de  fes  chevaux  prenott  iors  fou  repas 
-Dans  le  fac  coutumier ,  chargé  de  fa  pitant^j 
^1  écome  le  fouet  &  ne  s'tbràtUepas* 
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Notre  Cocher  ornant  fon  flyle 
De  grQs  jurons  y  vous  tance  le  cheval; 
Il  fouette ,  il  fouette , &  lanimal , 
Mangeant  toujours ,  refle  immobile. 
Bien  qu'un  bras  de  Cocher  fafie  aft  mieux  fodi 
devoir 
Pour  fuftiger  &  ne  fe  laffe  guëres ,' 
jLe  fien  fut  plutôt  las  (chofe  étonnante  à  voir) 
De  donner  des  coups  d'étrivières. 
Que  le  courfier  d'en  recevoir. 
Ce  dernier  à  la  fin ,  toift-nant  un  peu  la  tête  ; 
Lni  dit  uns  fe  troubler  :  mon  cher«  repofe-toi^ 
Il  eft  temps  que  ton  bras  sVrrête  ; 
Tu  dois  être  las.  Quant  à  moi , 
Fe  ne  bougerai  point.  Ton  fouet  outre  mefurCl 
Frappe  toujours  ;  mais ,  entre  nous  , 
Tu  m'as  tant  prodigué  les  coups , 
Que  j'y  fuis  fait ,  &  je  te  Jure 
^QC  je  ne  les  fens  plus.  Ainfi  dorénavant 
Autant  vaut  que  ton  fouet  fe  taîfe  ; 
Me  frapper ,  ç'eft  battre  le  vent  ; 
Ton  ferviteur  toujours  fort  à  fqn  aife 
N'en  perdra  pas  un  coup  de  dent. 

Vous  rencontrerez  auflî   dans  ce 
olume   beaucoup  de^  Fables   trèsr 
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courtes  :  elles  font  prefcîue  toutes  în- 
génieufes  &  bien  écrites.  Les  deux 
liiivantes  juftifieront  cet  éloge. 

Les  Chevaux  de  Catoffe, 

Deux  chevaux  attelés  enfemble  dans  Paris, 
Trainoient  un  char  :  oh  ^  voilà ,  ce  me 

femble , 
Deux  bons  amis ,  dît  un  âne  furpris  I 
Comme  ils  s^aiment  tous  deux  !  il  vont  toof 

jours  enfemble. 
tVa ,  fâche ,  dit  Tun  d'eux  ^  qu'on  peut  en  tout 

pays, 

£tre  enfemble  attachés,  fans  être  plus  unis; 
9<f'ayoir  rien  de  commun  qu'une  chaîne  pa^ 

reille. 

L'époux  de  la  jeuîie  Cloris 
Me  dit  hier  même  chofe  à  l'oreille^ 

Le  Suiffe. 

Une  Princeffe  mît  au  jour 
Un  fruit  d*hymen  j  je  ne  fçais  guères 
Si  Ton  peut  dire  un  fruit  d'amour  ; 
L*amour,  dit-on,  parmi  nos  gens  de  Cour^ 
Laiflie  l'hymen  tout  feul  vaquer  à  fes  affaires* 
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£lle  avoit  à  fa  porte  un  Suifle,  vîqux  Grifon» 

Epais  de  corps ,  &  d'efprît  aflez  mince. 
On  court  Tinterrogcr  :  eft-ce  une  fille  ? — Non, 

Répond  -  il.  —  A.h  !  c'eft  un  garçon. 
—Eh  !  non ,  vous  dis-je. —  Oh  !  oh  !  qu*eft*cf 
donc  ?  — Ceft  un  Prince. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut ,  Monr 
fieur,  pour  vous  donner  une  idée  du 
talent  de  M.  Imbcn  dans  ce  genre  d'é- 
crire. Il  y  a  dans  fon  Recueil  une  très- 
grande  quantité  d'autres  Apologues 
aui  ne  le  cèdent  pas ,  ou  qui  même 
font  fupérieurs  à  ceux  que  je  viens 
de  vous  rapporter.  Je  vous  indiquerai 
Cntt 'autres  U  Tigre  &Us  deux  Lièvres^ 
le  Maronnier  &   le  Fraïjitr  »  le  Chat 
peureux^  P Hymen  &  la  Mort^  tln-fo^ 
lia  &  ÛAlmanach ,  le  Coq  &  le  Linot  ,' 
la  Plume  du  bel  Efprit ,  la  Femme  &j€S 
Poules ,  la  Tête  &  les  Pieds ,  le  nouvel 
^mphion ,  le  Pêcher^  V Homme  dégoûté^ 
les  Habits ,  Chrijlophe  Colomb  ,  le  Poifà 
fôn  d^  Avril  y  la  Ga^^ette  des  Animaux^ 
le  Gland^  les  Enfans  &  la  Rofe^  &c.  &c. 
Dans  la  plupart  de  ces  Fables ,  on  eft 
fou  vent  furprîs  par  des  traits  d'un 
naturel  charmant,  Je  remplirois  une 
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Brochure ,  fi  Je  voulois  les  citer  tous,* 
ainfi  que  les  images  heuceufes  &  faos 
nombre  qu'ony  rencontre,&  qui  carac* 
térifent  le  Poëte.  Mais  un  des  grands 
mérites  de  ces  Fables  eft  la  variété 
des  fonds  &  Tefprit  d'invention  qu'ils 
décèlent  dans  Tauteur.  A  l'exception 
de  cinq  ou  fix  imitées  de  TAUemand, 
&  d'une  que  l'auteur  a  prife  dans  P/«- 
tarqucyçWts  font  toutes  de  lui.  Cet  avan- 
tage eft  compté  prefque  pour  rien, 
lorfque  l'exécution  n'y  répond  pas; 
mais ,  quand  elle  eft  heureufe ,  il  eft 
certain  que  cela  fuppofe  une  fécon- 
dité qui  doit  faire  honneur  à  celui 
que  la  Nature  en  a  favorifé. 

Il  me  refte  à  vous  dire  un.  mot  des 
Moralités  de  M.  Imbcn.  II  en  a  plu- 
iieurs  de  communes.  Mais  dans  quel 
Recueil  de  Fables  n'y  en  a-t-il  pas  ? 
En  revanche,  il  en  a  beaucoup  de  pré* 
cifes ,  de  bien  écrites ,  &  même  de 
très  ••  importantes  :  tantôt  l'auteur  la 
laiffe  deviner;  tantôt  il  en  donne  une 
cxpreffément;  tantôt  il  l'éclaircit  par 
un  trait  d'Hiftoire  dont  le  fens  çft  le 
même  que  celui  de  la  fiâion  que  l'on 
yient  de  lire.  Ces  différentes  manié- 
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res  font  difparoître  la  monotonie^ 
Enfin,  Monfieur,  les  beautés  qui  m'ont 
frappé  dans  ce  Recueil  m'ont  paru 
remporter  infiniment  fur  les  défauts 
que  j'ai  cru  y  appercevoir.  On  peut 
reprocher  à  M.  Imben  quelques  fujets 
un  peu  forcés,  quelques  endroits  ea 
petit  nombre  oii  il  y  a  un  pçude  fé-i 
chereffe ,  plufieurs  négligences  de  ri-; 
mes,  &,  pour  citer  la  plus  forte,  mets 

Îfu'il  fait  rimer  avec/ecree^  en  ôtant 
ort  commodément  l's  du  premier 
inot,&c.  Mais  en  général  je  penfe  qu'il 

Îr  a  peu  d'ouvrages  nouveaux  dont 
a  lefture  foit  plus  amufante ,  &  cette 
produâîon  ne  peut  qu'ajoiuer  beau- 
coup à  la  réputation  que  lui  a  faite 
fon  Poëme  du  Jugement  de  Pd/ism 
J'oubliois  de  vous  parler  des  Prolo-' 
gués  qui  font  à  la  tête  de  chaque  Livre. 
Je  vous  invite  à  les  lire  tous.  Si  M; 
Jmbirt  n'a  voit  pas  fait  fes  preuves  ,  ils 
fuffiroient  pour  vous  convaincre  qu'il 
eft  un  de  nos  jeunes  auteurs  qui  ont 
le  plus  de  talent  &  un  meilleur  touç 
de  verfification. 

Je  fuis ,  &c. 

\4  Paris  ce  %4  Mai  ///j; 
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LETTRE    XIV. 

£Iogc  Hifiorique  de  Jacques  "  Btnigne 
Bojfua  Evéque  de  Meaux  ^  Précepteur 
du  Dauphin^  &c  ;  par  M.  Talieri^ 
Chanoine  de  Pilluflre  Eglifc  Méero* 
politaine  de  Befançon ,  tun  des  Mem* 
très  de  t Académie    des   Sciences  , 
.    Belles- Lettres  &  Arts  de  la  mime 
Ville ,  &c  ;  Ouvrage  qui  a  remporté  U 
Prix  £  Eloquence  de  C Académie  de 
Dijon  en  7772  ;  à  Dijon  che[Cauffi 
Imprimeur  du  Parlement  &  de  PAcét- 
mie  des  Sciences  ^  &  à  Paris  che[  le 
Jay  Libraire  rue  Saint  Jacques  ;  Bro^ 
churc  in-S^  de  S  S  pages. 

IL  eft  étonnant  ,  Monfieur  ,  que 
l'Académie  Françoife  fe.  foit  laiflfé 
enlever  par  une  autre  Académie  Thon- 
neur  de  propofer  Péloge  d*un  des 
plus  grands  hommes  qu'ait  produit  la 
France ,  de  cet  Orateur  fubUme  ,  qui  . 
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Icul  nous  donne  le  droit  de  difputer  ' 
la  palme  à  ceux  de  Rome  &  d'Athè- 
nes ,  de  ce  Prélat  célèbre  à  qui  tout  le 
monde  chrétien  décerne  Tautorité 
d'un  des  Pères  de  TEglife ,  en  un  mot, 
de  ce  génie  dont  la  tranfcendance ,  les 
vertus  &  la  réputation  en  impofoient 
à  Louis XI f^*  lui-même,  l'homme  le 
plus  impofant  peut-être  qui  ait  jamais 
exifté.  Dijon,  la  patrie  de  tant  d'hom- 
mes diftingués  dans  les  Lettres,  fe  glo- 
rifie d'avoir  donné  la  naiflance  h  cet 
illuftre  Evêque,  &  l'Académie  de  cette 
ville,  Tune  des  plus  eftimées  du  Royau- 
me, a  faifi  la  première  l'occaiion  de 
rendre  un  hommage  public  à  fa  mé- 
moire. 

M.  TAbbé  Talkert  confidère  Bofuee 
comme  orateur  ,  comme  inftituteur 
de  rhéritiçr  du  trône ,  comme  défen- 
feur  de  la  religion  ;  ce  qui  fournit  na- 
turellement les  trois  divifions  de  cet 
éloge.  Il  fait  remarquer  combien  le 
miniftère  facrç  fournit  à  Téloquence  , 

*  Louis  XI V  voyant  un  Jour  Bojfuet  fe 

Sromener  dans  le  Parc  de  Verfailles,  dit  ànn  . 
e  fes  Court!  fans  :  Jt  ne  fçais  pourquoi  cette 
grande  cabuc  de  l' Evêque  deMeauxm'imprim\ 
du  refpea^     ^ 
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&  que  le  fort  des  Empires  qui  étoît  fî 
fbuvent  balancé  dans  les  dilcours  des 
Anciens ,  n'avoit  rien  de  plus  propre 
à  élever  les  âmes  que  la  fonâion  d'un 
Orateur  qui  vient  parler  aux  hom- 
mes de  la  part  de  Dieu  ,  jetter  dans 
les  cœurs  la  confolation  ou  la  terreur, 
fonder  les  profondeurs  de  l'avenir  & 
traiter  de  la  future  deilinée  du  genre 
humain.  Bojfuet  chercha  d'abord  à  fe 
dérober  au  pref^ige  de  la  gloire  dans 
robfcurité  des  MifSons  ;  mais  un  ta- 
■  lent  tel  que  le  fien  ne  pou  voit  refier 
long-temps  inconnu.  La  renommée  le 
trahit  &  Tannonce  à  la  capitale;  Louis 
XIV  veut  l'entendre  ;  tout  ce  qui 
portoit  l'empreinte   de  la  grandeur 
avoit  des  droits  fur  ce  Prince  :  il  fait 
écrire  au  père  de  BoJJuet  pour  le  félici- 
ter d'avoir  un  fils  qui  lui  fait  tant  d'hon- 
neur ;  le  jeune  Orateur,  dans  l'efpace 
de  neuf  ans  ,  remplit  cinq  fiations 
d'avent  ou  de  carême  avec  le  plus 
grand  éclat.  L'Evêché  de  Condom  eft 
la  récompcnfe  de  fcs  travaux  apofio- 
liques.  Les  Bénédiâins  viennent  de 
nous  donner  plus  de  cent  de  ces  fer- 

sioos 


mons  que  Ton  cvôyoit  perdus  *.  La 
brièveté  &  les  lacunes  de  la  plupart 
marquent  qu'il  ne  les  écrivoit  pas  ea 
entier  ;  mais  ce  font  toujours  des  mo- 
numens  précieux.  M.  TAbbé  Talbert 
paroît  avoir  eu  entre  les  mains  cette 
vafte  colleftion.  Il  caraftérife  avec 
beaucoup    d'énergie   refpèce    d'élo- 
quence qui  brille  dans  ces  difcours ,  & 
par  ce  que  tout  le  monde  connoît  de 
Boffuet ,  il  efl  impoffible  de  ne  pas 
voir  que  les  traits  dont  il  les  peint  ne 
peuvent  être  que  très  -  reffemblans. 
Soyez-en  juge  vous-même,  Monfieur. 
H  uts  autorités  choifies  &  décifives, 
j»  dit-il,  prenoient  entre  fes  mains  une 
H  force  nouvelle ,  &  perfonne  ne  fît 
H  mieux  fentir  que  l'Orateur  chrétiea. 
n  ne  doit  être  ni  un  Rhéteur  élégant  ; 
H  ni  un  Théologien  aride.   Quoique 
H  familiarifé  avec  l'Antiquité  profane, 
n  4e  tout  temps  il  aiflit  reconnu  que 
W  l'éloquence    a    des   fourees    plus 
0  hautes ,  &  que  les  livres  faints  ren* 
H  ferment  des  beautés   que  n'a  pu 

*  Ils  forment  neuf  Volumes  i/i-  u^  &  fe 
vendent  à  Paris  chez  Soudet  rue  S.  /acques. 
Je  vous  en  rendrai  compte  aupremier  )our^ 

Ann.  1 773 .  Tom^  III ê  0. 
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>>  atteindre  le  langage  des  hommes' 
»  Là ,  cet  efprit ,  naturellement  élevé, 
»  avoit  rencontré  fori  véritable  clé- 
»  ment  ;  aufU  l'Ecriture  fut  -  elle  fa 
»  première  fcience  ,  &  celle  qu'il 
yt  poficda  le  mieux  ;  lors  même  qu'il 
»  ne  la  cite  point ,  ç'eft  toujours  elte 
»  qu'il  fait  parler  ;  ce  font  fes  tours 
»  qu'il  adopte  ,  c'eft  fa  fubftance  qu'il 
»  exprime.  Quel  Orateur  fçut  comme 
»  lui  s'en  approprier  les  richefles ,  y 
»  puifer  ce  fublime  qui  tranfporte, 
»  cette  onâion  qui  attendrit ,  ce  pa- 
»>thétique  qui  maîtrife  toutes  nos 
»  facultés,  cette  pompe^cette  noblefle 
»  d'expreflions  qui  donnent  du  poids 
»  aux  idées  les  plus  communes  ;  cette 
»»  variété  qui  réunit  les  reflburces  de 
»  trois  langues  ;  cette  énergie  qui  en- 
<H  hardit  la  timide  circonfpeâion delà 
»  nôtre  ;  cette  audace  de  couleurs  & 
^  d'images  qi|||pft  la  vie  du  ftyle  & 
jM  l'ame  de  l'éloquence  ?  Non,  ce  n'eft 
»  point  un  homme  ordinaire  que 
V  Bojfuei  nous  fait  entendre ,  c'eft  un 
»  homme  infpiré ,  qui  a  toute  la  ma- 
^  jefté  des  Prophètes.  Je  ne  fçais  quel 
9f  tpn  de  maître^  quelle  dignité  impoi 
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>>  fànte  9  quels  caraâères  de  grandeur 

>>fe   font  fentir  dans  fes    difcours. 

n'Elevé  fans  efForts  ,  il  ne  paroît  fc 

^  foûtenir  que  par  la  hauteur  même 

>>  des  chofes  &  la  vigueur  de  fes  pen- 

»  iies.  Tels  que  ces  Architeftes,  dont 

»  les  chefs-  d'oeuvre  nous  offrent  en- 

jt  core  des  modèles  dans  leurs  ruines  , 

♦t  il  fe  fait  admirer  jufques  dans  ces 

n  lambeaux  épars ,  échappé;  à  la  def- 

#»  truâion  ;  toujours  il  évite  de  dégra*  ^ 

.   »>  der  la  magnificence  des  ouvrages 

.   n  par  des  ornemens  trop  légers  ;  la 

'   H  négligence  même  ne  lui  mefliedpas  ; 

;    0  à  m  chaleiir  de  fon  éloquence  elle 

•  >»  ajoute  cette  liberté  noble  qui  la 
.   0  fait  paroître  indépendante  du  trà- 

»  vail  ;  c'eft  un  rocher  qui  roule,tonîbe 

n  &  bondit  par  fa  propre  mafle ,  fans 

I»  -avoir  befoin  de  la  pénible  impuliion 

.  n  d'une  force  étrangère.  Facile ,  plein 

m  &  hardi ,  fon  ftyle  étonne  quelque* 

I»  fois  le'Grammairien ,  mais  le  fenti* 

v^  ment  &  le  goût  lui  applaudiâent  ; 

1;  I»  lorfqu'il  choifit  moins  fon  expref« 

['niion  9  qu'il  arrondit  moins  fa  pé« 

•  »  riode  &  fes  chûtes  »  c'efl  qu'il  paroîi 
:  ^  plus  occupé  des  chofes  cjue  du  lai^ 

"  O  1  j 
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^  gage  ;  c'eft  qu'il  a  pour  principe,^ 
f>  que  rOrateur  doit  le  faire  oublier 
^  pour  ne  laiffer  voir  que  fon  objet; 
»  en  un  mot  ,  (i  Peau  de  ce  fleuve 
»  n'eft  pas  toujours  pure ,  elle  eft 
»  toujours  abondante  &  rapide ,  & 
»  n'a  jamais  plus  de  véhémence  que 
»  lorfqu'elle  a  perdu  de  fa  limpidité. 
>»  Malheur  à  l'écrivain  qui  ne  par« 
»  donne  point  d'inégalités  au  talent, 
»  &  qui  préfère  à  fes  heureux  écarts 
»  la  marche  foutenue  de  la  niédio- 
M  critc  !  Ses  organes  ne  font  point 
»  faits  pour  le  fublime  ;  il  ne  fait  ni  le 
>»  fentir ,  ni  le  produire ,  &  il  me  re« 
^  préfente  le  guerrier  efféminé  qui 
^  prcféreroit  l'arme  légère  &  dorée 
»  du  Sibarite  à  la  maiTue  ^Htrcult  i». 
On  a  cru  long -temps  ,  d'après  le 
Père^e  laRm^  que  Bojfuu  n'écrivoit 
point  fçs  fermons  ;  mais  aujourd'hui 
il  eft  conftaté  qu'il  ne  prit  cette  ha» 
bitude  que  de  l'époque  de  fon  épif* 
copat.  L'auteur  difcute  les  deux  ma* 
nières  avec  beaucoup  de  fagacité,& 
fe  décide  contre  celle  de  parler  fans 
avoir  écrit.  »  Heureufe  liberté ,  fans 
^  doute ,  qui  çonferve  aux  traits  ds 
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magination  toute  leur  rapidité ,  &C 
t  difparoître  cette  empreinte  du 
ïvail  fi  contraire  au  pathétique; 
MS   difficile   &  dangereufe  mé- 
pde ,  qui ,  employée  par  des  Ora- 
XXTS  médiocres  ou  timides  ,  jet- 
rôit  leur  ftyle  dans  le  défordre  , 
ns  de  vaines  déclamations ,  dans 
e  familiarité  baffe:  il  faut  mênie 
Y jijer  ^  les  Orateurs  doués  de  cette 
cilité  rare  ,  auroient  eu  plus  de 
cçès,  fi  le  travail  de  la  rédaûion 
xt    (uivi  leurs    méditations  pro» 
►iîdes  :  Milon  peut-être  eût  triom- 
lé  ,   fi  fon  apoiogitte  eut  parlé 
pmme  il  écrivit  ;  Bourdalouc  n'eût 
ifu  qu'un- homme  ordinaire  ,  s'il 
/oit  moins  préparé  Tes  difcours  ; 
:  pour  avoir  fur  lui  tous  les  avan- 
îges  ,  il  n'a  manqué  à  Bojfutt  que 
e  compofer  avec  le  même  foin, 
lais  que  l'on  conçoive   tout  ce 
ii'ajputoient  au  poids  de  fa  parole 
nt  figure  noble ,  une  voix  fpnore  » 
C  fur -tout  cette  aftion  libre  & 
raie ,  oii  le  gefte ,  le  coup  d'œil  & 
accent  dirigés  fans  contrainte  par 
?  fentiment  &  la  penfée  ^  fecQA* 
Oiij 


ji8    ï^AîfvkE  Littéraire: 

»  dent  Texpreffion  ,  la  répètent ,  la 
M  multiplient  :  tel  eft  tout  le  myftère 
M  de  cette  aâlon  oratoire  ^  fi  puiflante 
M  fur  la  multitude  &  fi  négligée  parmi 
>p  nous ,  qui  coûta  aux  Anciens  d'in- 
>3  croyables  efforts  ,  &  dont  Boffiut 
9%  fçut  donner  d'excellentes  leçons. 
>>  Lors  même  qu'il  employoît  fa  mé» 
»  moire,  il  paroiffoit  ne  la  point  Con- 
n  fulter  ,  &  c*eft-là  ce  qu'un  exercice 
>►  alfîdu  doit  apprendre  à  TOrateur  ;  it 
»  en  eft  peu  qui  puiflent  afpirer  à 
»  parler  de  fource  ,  mais  tous  pour- 
»  roient  le  faire  comme  s'ils  nWoient 
»  point  écrit  »».  Ce  point  de  difcuifiont 
Monfieur ,  eft  de  ceux  dont  on  peut 
dire  qu'il  y  a  de  grands  exemples  pour 
&  de  bonnes  raifons  contre.  On  VOÎt 
dans  la  lettre  de  Fênelon  à  rAcadémie 
Françoife ,  que  l'Archevêque  de  Cam- 
brai préféroit  de  parler  d'abondance 
&  feulement  après  avoir  médité  fur 
fon  fujet.  Boffiiet  &  Fénelon ,  quelles 
autorités  !  Cependant  je  penfe  qu'il 
n'appartient  qu'à  des  génies  de  cette 
trempe  de  fuivre  cette  méthode ,  & 
qu'en  les  imitant ,  les  hommes  ordi- 
naires courent  grand  rifque  de  tomber 
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'.  dans  la  profufion&  le  galimatias.  J'oii-» 
bliois  de  vous  dire  qu'en  parlant  des 
Oraifons  fiinèbres  de  TEvêque  dô 
Meaux,  M.  FAbbé  Talbcn  peint  ceS 
chefs-d'œuvre  d'une  manière  ingé- 
nieufe,  &  par  un  trait  fublime  tiré  de 
chacun  d'eux* 

Dans  la  féconde  Partie  ,  l'auteui* 
nous  offre  Bojfuet  enfeignant  la  fciencô 
des  Rois  au  nls  de  Louis  Xlf^i  il  déve- 
loppe le  plan  de  l'éducation  dont  fe 
fervit  ce  Prélat,  qui  en  rendit  compte 
lui-même  au  chef  de  l'Eglife  d'une 
manière  fi  digne  de  lui,  Enîuite  il  par- 
court les  ouvrages  auxquels  cette  édu-* 
cation  a  donné  lieu ,  le  Traué  de  la 
connoijfance  dt  Dieu  &  de  foi-même ,  unt 
Abrégé  de  CHifioire  de  France ,  la  Po^ 
Utique  tirée  de  C Ecriture  fainte  ,  pro-* 
4uâion  dont  l'idée  eft  admirable  ^ 
mais  dont  l'exécution  eft  cjuelquefois 
foihle  &  commune ,  quoiqu'en  dife 
M.  l'Abbé  Talbert.  Mais  un  ouvrage 
fur  lequel  tous   les  lefteurs    feront 

'  d'accord  avec  lui ,  ce  font  les  fublimes 
Difcours  fur  CHiftoire  UniverfdU. 
H  Jufqu'à  Boffuety  dit-  il,  on  n'a  voit 
n  point  imaginé  qu'un  Abrégé  fîit  ca«5 
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^  pable  d'infiruire  ,  &  que  les  anna* 
»  les  de  tant  de  fièles ,  reiTerrées  dans 
n  un  feul  volume  ,  puffent  former  un 
n  ouvrage  fçavant  &  fublime.  Telle 
»  eft  cependant  cette  narration  ra« 
ai  pide  oii  l'érudition  ,  éclairée  par  la 
y^  critique  ,   appelle  en  témoignage 
^  toutes  les  Nations  en  faveur  du 
^  Chriftianifme  ;  oh  Ton  voit  toutes 
>>les   révolutions    attribuées  à  leur 
f>  vrai  principe  ;  le  nuage  qui  couvre 
^  la  mam  de  la  Providence ,  écarté  par 
^  une  faîntc  audace  ;  Dieu  prouvé  par 
»  les  reflbris  du  monde  moral,  &  lesfe* 
y>  couiTes  des  Monarchies;  la  Religion 
»  qui  fort  des  Cieux  dès  la  création 
^  môme ,  couvrant  fa  tête  divine  d'un 
j»  voile  qui  laiffe  échapper  fa  fplen- 
^  deur  ;  s'annonçant  à  la  terre  parla 
»  Loi ,  les  Oracles  ^  les  triomphes  , 
M  les  châtimens  du  peuple  Juif  ;  rap- 
»  portant  à  elle-même  la  chute  des 
^>  Troncs  ,   le  bouleverfement   des 
»>  Empires  ;  &,  après  quarante  Ç\kdt$ 
»  de  préparation  &  d'attente  ,  fe  re- 
»  vêtant  de  toute   fa    majefté  pour 
;^  s'élancer  de  fon  berceau  &  s'ém- 
it parer  de  l'Univers. 
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>>  Depuis  que  Ton  rctracp  Thiftoire 

ift  4e  cette  Religion»  elle  n'avoit  point 

>>  encore  paru  u  grande.  Dans  cet  in- 

»  comparable  tableau,  où  tout  eil  force 

>»  &  lumière ,  un  mot  réfout  une  clifH« 

»  culte ,  explique  un  myftère  »  établit 

^  une  maxime.Profond  &  ferré  comme 

»  Tacite ,  Bojfuct  a  plus  de  naturel  &C 

H  de  clarté  ;  Tenfant  le  conçoit ,  &  le 

H  fçavant  l'admire.  Je  ne  Içais  quel 

»  pouvoir    invincible    maîtrife   foa 

»  leâeur  ,  quel  poids  réfulte  de  la 

»  réunion  de  fes  preuves ,  qui ,  frap- 

9>  pant  toutes  à  la  fois  ,  ébranlent  ^ 

H  terraffent  Tame  la  plus  rebelle,  Ceft 

^^  en  même -temps  comme  Prince  & 

>»  comme  Chrétien  que  fon  Elève  eft 

»  inftruit.  L'Egypte ,  la  Grèce ,  ritalie 

n  paiTent  r<ipidement  fous  fes  yeux  ^ 

^  en  lui  laiifant  des  idées  juiles  de  la 

^ folide  gloire  ^  de  la  vraie  politique, 

^  de  la  faine  légiflation ,  des  règles 

»  du  beau  dans  les  Arts ,  &  des  prin« 

»  cipes  certains  de  toute  profpérité. 

^  Mais ,  pour  lui  apprendre  en  même- 

9  temps  comment  il  doit  apprécier 

h  tout  ce  qui  nous  éblouit  fur  la  terr^ 

O  V 
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»  on  Ini  montre  des  tombeaux  daos 
f^  les  pyramides  ,  la  main  de  Dieu  fut 
»  toutes  les  grandeurs,  & /^iJ^c^y^m* 
I»  mcsqi{i  meurent  comme  leurs  Maures ^w 
Cette  féconde  Partie  finit  par  un  pa* 
rallèle  dont  l'idée  eft  neuve  Se  que 
vous  me  (çaurez  gré  de  vous  avoir 
tranfcrit.  »  Ici ,  dit  TOrateur  ,  des 
f»  rapports  &  des  contraftes  intérei^ 
^  fans  fixent  mes  regards  fur  tes  deux 
»  plus  célèbres  Inftituteiurs  qui  aient 
n  formé  les  Enfans  àts  Rois.  Boffku 
^  &jFV/z^/(7/r, appelles auxmêmestonc* 
f>  tions  par  leur  mérite  &  dans  la  vî* 
j^  gueur  de  l'âge  ,  fécondés  par  les 
n  nurrhus  de  la  Cour ,  marchent  au 
9^  même  but  par  des  votes  différentes , 
9f  &,en  fe  conformant  au  caraâère  de 
M  leurs  Elèves  ^  nous  dépeignent  le 
n  leur.  Celui*  là  >  defcendant  rarement 
^  des  hauteurs  oit  il  aime  à  planer  t 
9»  s'efforce  d'y  élever  fon  difcipte  St 
9»  d'aggrandirfon  ame.  Celui-ci ,  plus 
n  infinuant ,  ayant  à  combattre  un  na* 
>^  turel  difficile ,  employé  plus  d^rt  i 
»  rend  l'inflruâion  moins  direde  & 
»h  multiplie  fous  plus  de  formes  ;[ 
I»  Poète  6c  Philofophe  ^  il  raflemîde 
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^  dans  le  TcUmaque  toute  la  fcîence 
^  des  Rois  ;  &  revêtant  (ts  leçons 
9¥  d'un  cotons  enchanteur  ,  enfeigno 
»  par  la  fîâion  ce  que  Tautre  «'attache 
M  à  enfeigner  par  THiftoire.  Égale* 
»  nient  irréprochables  ,  ils  font  à  la 
^  Cour  les  apôtres  de  la  vérité  &  de 
»  la  vertu  ;  mais  l'un  poffède  une  ame 
9¥  plus  forte  ,  &  l'autre  une  ame  plus 
f^  fenfible.  Boffuct^  dont  le  coup  d  œil 
M  efl  toujours  jufie  ^  cherche  le  bien 
ln^  qui  eft  praticable  ;  des  vues  trop 
n  vaftes  portent  Fintlon  à  defirer  le 
»>  mieux  ,  &  le  livrent  à  l'efprit  de 
^  fyftême  :  mais  tous  deux  éclairent 
^  le  monde  ,  lorfqu'its  croient  n'inf- 
u^  truire  que  des  enfans  v^. 
r  Enfin  M.  l'Abbé  Talbtrt  nous  repré- 
fente  Baffuet  dans  ks  travaux  théolo- 
logiques  ^  &  Tilluflre  Prélat  n^eft  pas 
moins  grand  au  milieu  de  ces  difputes 
de  controverfe.  De  quelque  côté  que 
fe  tournât  cet  étonnant  génie ,  il  y 
portoit  fa  force  &  fon  élévation.  Son 
Expojinon  dt  la  Doctrine  Catholique  ^ 
cet  ouvrage  immortel  ,  approuvé , 
applaudi  par  le  Clergé  de  France  & 
par  l'élite  entière  ^  eâ  traduit  dami 
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toutes  les  langues ,  &  Turennt  cède  à 
la  conviâîon.  Bojfuct  n'a  pas  moins 
d'avantage  de  vive  voix  que  par  écrit. 
Une  femme  de  qualité  ,  connue  par 
fon  efprit ,  mais  nourrie  dans  Terreiu*, 
le  met  aux  prifes  avec  le  plus,  fameux 
de  fes  minières.  Claude  foutîent  fa 
caufe  avec  éloquence  ;  BoJJiut  fait 
triompher  la  iienne ,  &  la  converfion 
de  Madame  de  Duras  eft  le  prix  du 
vainqueur,  h  Mais ,  pour  confondre 
•I  rheréfie  par  un  moyen  auffi  efficace 
^  que  nouveau ,  il  imagine  d'en  tracer 
»  le  portrait,  de  l'élever  aux  yeux  des 
^  nations  ^  en  leur  difant  :  voilà  le 
5>  monftre  qui  a  pu  vous  féduire  î  Ce 
ji  projet  imprévu  &  terrible ,  il  l'exé- 
5>  cute  dans  fon  Hijloirc  des  VariatioMS^ 
»  chef-d'œuvre  conçu  par  le  génie  , 
H  exécuté  par  tous  les  talens.  L'Ora- 
»  teur  ,  l'Hiftorien  ,  le  Sçavant  ,  le 
»  Philofophe  fe  réunifient  pour  çont 
>f  tmire  ce  monument .  immortel» 
»  Douze  luflres  accumulés  fur  la  tête 
»  du  Pontife ,  ne  lui  ôtent  rien  de  fa 
»  vigueur.  C'eft  avec  toute  l'énergie 
»  de  its  premiers  ans  qu'il  nous  jMré- 
1^  feate  des  feâts  nouvelles  >  formées 
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îf  au  feîn  de  Torgueil ,  de  la  révolte  , 
>»  de  la  licence  ;  des  Apôtres  qui  prê-^ 
y^  chent  l'Evangile  le  glaive  à  la  main 
>>  &  le  blafphême  à  la  bouche  ,  qui 
>»  tantôt  fe  prêtent  aux  paffions  des 
»  Princes  ,  tantôt  favonlent  l'indé- 
>>  pendance  des  peuples  ,  des  réfpr* 
'  »  mateurs  ennemis  de  toute  auftërité  ^ 
>»  qui  anéantiâent  la  continence  &  le 
j*  jeûne.  Là  rbérétique  frémiflant  vpit 
M  expofer  au  grand  ]our  le  nombre  & 
>»  la  différence  de  fes  profeffions  de 
Vf  foi  \  la  naifiance  fucceffîve  de  fes 
>*.  dogmes >  la  multiplication  des  partis 
Mt  ifTus  les  uns  des  autres ,  &  qui  tour 
nà  tour  fe  réunifient  ou  fe   difent: 
nanathêmes  ;  les  féditions  condam- 
y^  nées  d^abord  par  les  chefs ,  puis  tout 
>>  à  coup  autorifées  par  les  Synodes  ; 
VI  chaque  point  de  notre   croyance 
VI,  juftifié  par  les  feâaires  mêmes  dont 
vh  l'un  admet  &  prouve  ce  que  l'autre 
VI  rejette  &  combat  ;  t'inflabilite  de 
VI  tout  édifice  fondé  fur  une  bafe  mo* 
H  bile  ,  &  l'invariable  doârine  de 
VI  notre  Eglife  toujours  belle  &  forte 
y^  dans  fo^  unité  qui  ré£ile  à  tant  d^. 
|iti$coufiçs>H 
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Dans  le  même  temps  on  conçut  xuS 
projet  bieo  digne  d'être  conduit  par 
Î-Evêque  de  Meaux,  &  dont  la  reut 
fite  auroit  mis  le  comble  à  fa  gloire* 
K  s'agiflbit  de  la  réunion  de  1  Eelife 
Romaine  avec  celle  de  la  Confemon 
d'Ausboùrg.    L'Evêque  de  Neufiad 
avoir  formé  cette  entreprife  fous  les 
aufpices  de  l'Empereur  Uopoldj  &  la 
Cour  de  Hanovre  y  étoit  favorable. 
Elle  a  voit  nommé  Molanus^  Abbé  de 
Lokum ,  pour  traiter  avec  l^vêque^ 
&  celui-ci  en  a  voit  écrit' à  M.  de 
Meaux ,  qui ,  chargé  de  cette  grande 
négociation^r  donna  des  preuves  tou* 
diantes  de  fa  prudence  oc  de  fa  droi- 
ture. »  Déjà  Ton  faififfoit  les  prin- 
H  cîpairx    moyens   de   conciliation  ; 
H  Boffiict  qui  n'avoit  que  de  grandes 
n  vues , s'attachoit  à  fauver  le  dogme, 
n  &  f e  relâchoit  fur  quelques  points 
>>  de  difcîpline.  Tout  promettoît  la 
H  concliifîondecet  heureuxTraité,  qui 
^  eut  couronné  fi  noblement  les  vaftes 
^y  travaux  du  Prélat  François  ,  lorf- 
H  que  ,  pour  le  malheur  des  Eglîfes, 
9fUibniti  eft  affocié  à  MolÈkus.  Que 
»  ne  peuvent  rambition  ^  Targuei^ 
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•►far  les  plus  fortes  têtes  !  Loia  4e 
»  feconder  fon  Collègue  j  Lùbnit[  àf- 
n  pire  au  premier  rôle  ^  &  ne  cherche^ 
»  çiti^à  l'écarter.  Fier  de  fa  fubtilitë  ^ 
»  il  erobarrafFe  les  q^eÔions  ,  &  fe 
^l'fait  un  jeu  de  cette  importante: 
n  affaire.  S»  gloirp  lui  paroît  intérefleee 
»  à  faire  échouer  Boffutt  ;  le  goût  de 
>f  la  difpute  eft  fubffatué  à  Tamour  der 
»»  la  vérité  ^  &  laî  chicane  au  raifon-». 
H  nement  ;  te  temps  fe  confume  tvk^ 
»  vain  ,  tes  circonÔances  changent  ^ 
>»  &  le  projet  s'évanouit»  Eut-onr 
n  penfé  que  ce  Sçavant ,  dévoué  à  1» 
»»  Philofoplûe ,  éloigneroit  la  pabc  pré** 
H  parée  par  des  1  béotogiens ,  &  que. 
^  dans  cette  négociation  ceux-ci  fe-» 
yi  roient  les  véritables  Philofophes  vtV 
Le  morceau  te  plus  difficile  de: 
l^éloge  de  Féncton  comme  de  celui  de 
BojJiM  eft  ladifpute  furie  Quiétirme» 
On  n'aime  point  à  voir  l'un  de  cm 
deux  grands  hommes  loué  aux  dépensr 
de  l'autre-  M.  l'Abbé  Talbtrt  avoue 

?u'il  eft  plus^  naturel  d'être  porté  poui> 
Archevêque  de  Cambrai  ;  cependant 
jliuit  fa  rouie  que  fon  fujet  lui  indi-< 
|i|iije^  &  juitifiepleiaement  fon  hérpi| 


^l8      L^AnNÈE  LlTTÈRMRE^ 

des  imputations  odieufes  que  Ton  n'a 
pas  craint  de  répandre  fur  l'on  compte. 
H  Téméraires  écrivains  ,  qui  ofez 
»  flétrir  des  hommes  dont  votre  en« 
i»  cens  n'eft  même  pas  digne  ,  fur 
M  quelle  autorité  accufez  -  yoiis  le 
n  grand  Evêque  de  Meaux  des  baf- 
>»  iefles  de  la  jaloufie ,  des  horreurs 
H  de  la  délation  ,  &  d'utie  hypocrifie 
n  faite  pour  les  Cromwclsi  Quoi!  vous 
M  ne  diflinguez  point  la  vivacité  &  la 
9»  noirceur  ;  &  en  exagérant  la  févé- 
.  H  rite  de  Bojfuet ,  vous  oubliez  que 
9>  fon  rival  y  donna  lieu  ?  Et  de  quel 
^  droit  lui  imputez- vous/ans  preuves, 
M  &  la  colère  du  Monarque ,  &  Texil 
9>  de  l'Archevêque  ,  &  les  emprifon* 
»  nemens  de  Madame  Guion  ?  Le  mé- 
>»  rite  manque-t-il  donc  d'ennemis  à 
»  la  Cour  ,  &  Fenclon  pouvoit  -  il  fe 
»  flatter  de  n'en  point  avoir  ?  Que  dis- 
M  je!  en  étoit-il  de  plus  redoutables 
n  pour  lui  que  les  principes  de  Louis 
»  Xir}  Penfera- 1 -on  que  ce  Prince 
9f  religieux  ne  fut  pas  effrayé  lorfqu'il 
»crut  entendre  l'Europe  Catholique 
>f  &  la  poftérité  lui  adrefTer  cette 
^  plainte  :  Tu  as  confié  Théntier  de  t4 
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>>^  couronne  à  un  vifionnaire  ,  à  un 
>>  novateur  ^  Penfera-t-on  qu'il  ne  fut 
»  pas  humilié  lorfquM  crut  s'être 
w  trompé  dans  fon  choix  î  &  ne  fait- 
^  on  pas  que  fa  religion  &  fa  fierté 
»  n'aimoient  point  à  fe  faire  de  fem- 
>>  blables  reproches  ?  Non,  celui-là 
»  n'auroit  aucune  idée  de  fon  caraâère 
Il  qui  s'étonneroit  dé  fa  rigueur. 

»  Bojfmt  étoit-il  donc  de  ces  Ecrî-^ 
»  vains  qui  ne  peuvent  permettre  de 
»  célébïité  à  perfonne ,  &  qui  fe  ven- 
^  gent  des  talens  d'autrui  en  les  per- 
^  lécutant  ?  N'avoît -il  pas  conftam- 
1^  ment  applaudi  aux  premiers  hom- 
j^  «mes  de  fon  fièclei  ^wxArnauds^  aux 
^Nicoles  ,  ZVLX  Pafcals y?L\xx  Bourda» 
h  loues  }  Pouvoit-il  affez  méconnoître 
^fà  fupériorité  pour  être  jaloux  de 
^  Féndon  qui  n'avoit  pas  encore  pu- 
»  blié  le  Télémaijuc  }  En  vouloît  -  il  à 
»  fa  place  ,  à  fa  faveur  ?  Ah  !  s'il  eût 
n  dit  un  mot  pendant  les  conférences 
»  d'Iffy ,  il  Teût  é^rté  de  répifcopat 
>f  pour  jamais.  Et  d'ailleurs  ,  accablé 
f»  du  poids  des  ans  ,  &  comblé  de 
*». gloire  ,  pouvoit-il  defîrer  autre 
H-chofe  que  le  règne  de  la  vérité»? 
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L'auteur  a  même  Tadreffe  de  faire  re^ 

tomber  fur  Bojfuet  la  f  loîre  d*^  la  fou- 

miflion  de  fon  rival.  •*  Effaçons  de- 

»  notre  foi' venir  le  fcaiidale  de  cette 

wdifpute,  pour  ad:  irer  !e   fingulier 

»  effet  de  ce  jugeiDviit ,  qui  fît  triom- 

>f  phér  à  la  fois ,  Rcme ,  la  Religion^ 

^  Bojfuet  &  Findon  \\\\  -  mcme.  Elle  cft. 

»  confacrce  à  jamais  dans  les  faites  de 

^  rEglife,  cette  touchante  docilité  qiii 

^  vengea  TA  relie  vêque  d'urte  manière 

»  fi  lainte ,  qui  changea  fa  défaite  en 

4^.viâoire ,  &  la  fît  prefqii'envier  à 

»  fes  adverfaires.  En  foufcrîvant  à  la 

»  cenfure  Se  en  la  publiant  le  premier, 

»  il  fut  femblable  à  la  palme  qui  plie 

H  fous  l'effort  de  l'orage ,  qui  fe  relève 

»  fans  être  brifée  ,  &  reparoit  avec 

»>  toute  fa  gloire.  Mais  cette  gloire  de 

>»  Fintlon  ne  fut-elle  pas  auflî  celle  de 

»  l'Evêque  de  Meaux  ?  N'étoit-ce  pas 

»Iui  qui  procuroit  à  la  Chaire  de 

»  Saint  -  Pierre    l'hommage    profond 

»  d'un  il  grand  homme  ?  Non ,  l'Eglife 

>>  Romaine   n'oubliera  jamais  qu'au 

i^  milieu  des  héréfies  &  des  fchifmes^ 

»  deux  Prélats  François  ,  les  plus  cé- 

^  lèbres  de  leur  fiècle ,  lui  rendirent 
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nun  parfait  témoignage  y  \\\n  par 
^  d'infatigables  travaux  ,  l'autre  par 
i>  une  foumiffian  fans  exemple.  Ils  ne 
I»  furent  pas  revôtus  cependant  de 
>f  cette  pourpre  fi  révérée  ;  Aiais  ils 
w  n'en  avoîent  pas  befoin  »>. 

En  général  y  Monfieur ,  j'ai  trouvé 
iseaucoup  de  talent  dans  ce  difcours  ; 
'auteur  eft  fouvent  digne  de  louer  Bop 
Qifii.  Mais  je  ne  puis  comprendre  com- 
Ment  un  écrivain  fi  capable  de  f(i  diftin* 
juer  par  lui-  même,  qui  fait  éclater  tant 
ie  zèle  &  de  refped  pour  la  Religion 
que  BoJfueB  a  défendue ,  &  qui  paroît 
»dmirer  les  beautés  fimplcs  dès  ou- 
irrages  du  dernier £ècle ,  s'abaiffe  juf-^ 
gii'à  prendre  quelquefois  Je  flyle  em- 
phatique de  nos  Philbfophes»  Leur 
août  en  littérature  n^eft  pas  moins 
lëpravé  que  leur  doârine  en  morale  ; 
k  fi  TEveque  de  Meaux  eut  vêcrt  de 
yos  jours ,  on  peut  croire  hardiment 

Îii'il  eût  terraffé  leurs  opinions  &  dé- 
aigné  leur  manière  d'écrire*  Je  le 
lemande  à  M.  l'Abbé  Talbtrt  lui-même: 
u'eft-ce  quec'eftque  la  Nature  qui 
lit  à  Bojfutt  en  le  formant  :  choijîs  ton 
auricr  ou  rafcmblc-lcs  tous^  &  donne  ai^ 


i 
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monde  une  preuve  de  mes  forces  ;  &  a 
nom  qui  s^avance  dans  les  dges  &  le 
tonnerre  dufublime  qui  gronde;  &  tau^ 
dace  des  couleurs  ;  &C  ce  rocher  qui  roule ,  - 
tombe  &  bondit  par  fa  propre  maffc;  & 
la  Religion  quife  revêt  de  fa  majepêpour 
^élancer  defon  berceau  &  s^mparer  de 
V univers  ;  &  la  mort ,  qui ,  dans  un 
catafalque ,  écoute  l'Orateur  du  haai 
defes  trophées;  &  les  nuances  despaffioni 
qui ,  réduites  ainfi  que  les  couleurs  àutf 
nombre  borné  d^efphces  primitives  ,  fe 
combinent  comme  elles  à  1^ infini ,  &  dpn* 
nentfans  cejfc  des  réfultats  nouveaitx  ; 
&  PEvêque  de  Meaux  qui  fort  chargé  de 
lafcitnce  desfihcles?  &c.  &c.  &c.  &C. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  tout  ce  jargoa 
philofophique  ?  Il  eft  d'autant  plus 
fingulier  dans  M,  TAbbé  Talbert ,  au*au 
fond  il  ne  paroît  pas  goûter  extrême- 
ment les  innovations  de  cette  Séâe 
dangereufe  en  tout  genre*  Voici  une 
allufion  facile  à  faifir  &  qui  fe  trouve 
à  la  fin  de  fon  difcours,  »  Boffuet ,  dit* 
»  il ,  ne  nous  enfeignera  pas  à  porter 
H  Tefprit  de  fyftême  dans  les  matières 
w  de  goût  ;  à  fatiguer  Texpreflion  & 
I»  la  penfée  pour  en  tirer  des  beautés 
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V  nouvelles  qui  ne  feront  quebifarres  : 
«  à  dégrader  le  difcoiirs  par  le  faux 
^  éclat ,  rhiftoite  par  Tépigramme  ^  le 
»•  raifonnement  par  Taudace  du  fo- 
»  phlfme  ;  mais  il  élèvera  nos  penfées  , 
f>  &  fon  langage  enhardira  le  nôtre. 
»  Nous  apprendrons  de  lui,  que  Télo- 
w  quence   puife  fes  grâces   dans  la 
»  nature  &  fa  force  dans  la  vérité; 
»  qu'elles  feules  impriment  à  nos  écrils 
.»  ce  grand  caraftètie  de  raifon  &  de 
.  »  majcfté  qui  réfifte  au  temps ,  &  voit 
:»  mourir  la  cenfure  ;  que  dans  tous 
H  les  genres ,  l'érudition  eft  le  fond 
.  »  folide  oti  le  talent  doit  appliquer  fes 
»  couleurs  pour  les  rendre  durables  : 
»  il  nous  prouvera ,  fur  toutes  chofes  , 
»  qu'on  peut  fe  faire  un  nom  célèbre 
»  en  confacrant  (es  veilles  à  la  Reli- 
»gion,.&  quil  n'eft  rien  de  fi  grand 
»  fur  la  terre  que  le  génie  aflbçié  à 
^  la  fageffe  ». 

L'auteur  a  mis  à  la  fin  de  cet  éloge 
.des  nqtes  très- curieufes.  On  y  apprend 
^uneanecdote  bien  honorable  à  l'Eve- 
jque  de'Meaux.  Au  commencement  de 
fa  carrière  ,  il  fut  Chanoine  de  Metz; 
^  digûitç  de  ppyen  vient  à  VcUjUeçi 
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Bolfjxt  îillci?  otre  éki  :  un  vieillard  i 
<jui  il  (levoitfon  canonicatle  pria  de 
lui  céûcr  cette  place  ;  Boffutt  nliëfita 
point.  Deux  ans  après  le  vieillard 
mourut ,  &  il  lui  fuccéda  dans  cette 
place ,  dont  il  s'étoit  rendufi  digne  enla 
refufant. 

»  Rien  n'égak)it  (a  &cilité  dans 
»la  compofition  ,  même  avant  qae 
}»  d'en  avoir  acquis  l'habitude.  Il  nV 
»  voit  pas  encore  vingt-cinq  anslorf- 
♦>  que  M.  de  Montàujier  annonça  à  Mt- 
^  dame  de  RambottilUt  qu'elle  pouvoit 
»  l'enfermer  dans  une  chambre ,  ikns 
Yf  livres ,  &  qu'il  y  prépareroit  fur  le 
H  champ  un  fermon  qu'il  débiteroit. 
y^  Elle  lui  fit  fubir  cette  épreuve  ;  il 
^  prêcha  ce  difcours  à  onze  heures  du 
»  Ibîr,  en  préfence  des  beaux  efprits 
M  de  l'Hôtel  <le  Rambouillet.  Voutin 
»  difoit  àcette  occafion ,  qu^il  n'avott 
»  jamais  entendu  prêcher  ni  fi-tôt, 
»>  ni  il  tard.  Il  donna  plus  d'une  fois 

v^  ce  finguUer  fpeftade  h 

»>  Pendant  l'éducation  du  Dauphin , 
^  Bojfuct  tenoit  une  efpèce  d'Acadé- 
êf  mié.  Pilijfon  ,  FUury ,  Finelon  y  af- 
j^ûûoient.  On  y  lifoit  d*abord  des 
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.  I»  ouvrages  de  toute  efpèce  ;  mais  on 
"it  y  entreprit  enfuite  des  commen- 
»  taires  liir  toute  l'Ecriture,  FUuty , 
♦»  l'Auteur  de  l'HiftoireEccléfîaftique, 
»  tenoit  la  plume  &  éçrivoit  les  re- 
»  marques;  Bojfmt  les  revoyoit  &  les 
>♦  rédigeoît  en  particulier;  c'eft  delà 
H  que  nous  font  venus  fes  ouvrages  fur 
»  l'Ecriture ,  que  d'autres  occupations 
»  ne  lui  permirent  pas  d'étendre  à  la 
I»  Bible  Mtièt^.  Boffuci  donnoit  à  dîner 
>»les  jours    d'aiTemblce  ;  l'Abbé  Je 
.  n  Loneueruc  prétend  qu'il  faifoit  oiau- 
»  vaiie  chère,&,  que  lorfqu'on  Véjroit 
.  »  arriver  chez  M,  Je  Condom  fes  Aca- 
>>  démiciens  avec  leurs  figures  de  Sça- 
»  vans  ,  on  difoit  :  voici  les  Condomo'» 
H  phages.  Tandis  çi^ Arnaud  admiroit 
>»  les  remaraues  de  Bàjpiet  fur  TEcrî- 
»  ture ,  rAboé  de  Langeron  &  l'Abbd 
.  M  d$  Fleury ,  depuis  (ordinal  ,    qui 
I»  étpient  attachés  à  Fcnelon  ,  les  dé**. 
I»  prifoient  ;  mais  M.  U  T pilier  ^  Arche* 
f>  vçque  de  Reiins  9  homme   d'une 
M  franchife  dure  ^  leur  difoit  :  taifet^^ 
.  #»  vous  y  cejl  notre  maître  ^, 
Je  fuis ,  &c. 
4  Paris  cç  -,27  Mai  ///Jé 


536    i^ ANNEE  Littéraire^ 
LETTRE    XV. 

Parnajfc  des  Dames ,  Tome  Jcconi  ;  à 
Paris  che[  Buault  Libraire  rue  de  la 
Harpe  ;  un  Volume  iii*  8^  dt  24S 
pages, 

iSfi.  de  Sauvîgfvy  a  placé  à  la  tête 
de  ce  fécond  volume  des  Rëfléxioos 
fur  les  progrès  &  la  décadence 
des  Lettres  parmi  les  Romains; 
il  trouve  entr*eux  &  les  Fîànçôis 
cette  reifemblance  :  que  le  goût  de  la 
Littérature  fut  introduit  chez  les  deux 
Peuples  par  un  feul  homme ,  à  Rome 
par  Scipion ,  en  France  par  François!^ 
&  qu'il  fut  également  corrompu  chez 
les  deux  Nations  par  la  Seâe  des  So- 
phifles  qui  fe  paroient  du  beau  nom 
de  Philofophes.  >>  Bientôt,  dît  «il  en 
^  parlant  de  Sénique ,  il  ne  fut  plus 
M  poffible  de  fe  faire  un  nom  dans  les 
^  Lettres,  qu'en  adoptant  fa  manière 
H  d'écrire,  &  fur-tout  fa  façon  de  pen- 
^  kr.  Dks  qu'il  fe  furpermis  de  tour- 

nner 
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^  ner  en  ridicule  la  profe  nombreu- 
I»  fe  de  Cicéron  &  de  parodier  les 
^  vers  enchanteurs  de  Virgile ,  il  fe 
^  forma  une  feue  qui  arbora  i^s  éten-i 
^  dards  fous  le  titre  modefte  de  Philo^ 
^fophcs  ,  &  qui  renverfa  toutes  les 
^  opinions  reçues  en  matière  de  Re- 
^  ligion ,  de  mœurs  &  de  Littérature.»^ 
Jamais  rapport  ne  fut  plu^  frappant  s 
changez  les  noms  y  &  voilà  notre 
hiftoire. 

Les  Dames  Romaines  mettoient 
feur  plus  grande  gloire  à  vivre  labo- 
tieufes  &  retirées.  Uiiiquement  occu- 
pées du  foin  de  leur  maifon ,  elles 
prétendoient  plus  au  nom  de  mères 
tendres  &  d'époufes  fidelles,  qu'au  ti- 
tre de  bel-efprit.  M.  de  Sauvigny  na 
nous  donne  qu'une  pièce  de  Poefie 
d'une  feule  d'entr'elles ,  de  Sulpicia^ 
femme  d'un  Pbilofophe  appelle  Cala^, 
nus  y  qui  vivoit  du  temps  d^  l'Empe- 
reur Domitien.  Cet  Empereur  avoit 
chaiTé  de  Rome  les  faux  Philofophes^' 
ainfi  que  les  Poètes  &  les  Orateurs  qui 
marchoient  fous  leurs  enfeignes.  Sul" 
picia  fit  contre  cette  profcription  une 
Satyn  à  Càlliopc ,  qui  eft  allez  médiO;j 
Ann.  r773  •  Tome  IIU  J?l 
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cre  ,  &   dont  M.  de  Sauyigny  s*cft 
donné  la  peine  de  faire  une  traduc- 
tion en  Vers. 

L'Editeur  franchît  un  long  inter- 
valle ,  &  paffe  aux  Dames  Françoifes 
qui  ont  cultivé  les  Lettres.  Leur  arti- 
cle commence  par  la  Vie  de  la  célèbre 
Marguerite ,  Reine  de  Navarre ,  fœur 
de  François  L  Elle  n'avoit  pas  moÎDS 
de  talent  pour  les  affaires  politiques 
que  pour  la  Littérature.  Brantôme  rap- 
porte que  le  Roi  lui  renvoyoit  fou- 
vent  les  AmbaiTadeurs  qu'elle  fçavdft 
entretenir  par  de  beaux  difcours.^i;^, 
fuivant  cet  Auteur,  itoit^clUJon  habiU 
à  tirer  les  vers  du  ne[  d!eux ,  dont  le  Roi 
difoitfouventqu^elle  lui  ajpjioit  tres-bicn 
&  le  déchargeait  de  beaucoup. 

Marguerite  étoit  très-fenfible  au  fort 
des  malheureux  perfécutés  pour  caufe 
de  Religion  ;  elle  employoit  prefque 
tous  hs  revenus  pour  fubvenir  à  leurs 
befoins,  dans  le  temps  même  qu'elle 
donnoit  les  preuves  de  Catholicifme 
les  moins  équivoques.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  de  fon  vivant ,  & 
publiés  deux  ans  avant  fa  mort.  St% 
Contes  qu'elle  compofoit  dans  fa  li* 


( 
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tîère  ,  tn  allant  par  le  Pays ,  dit  le 
même  Brantôme ^  font  des  modèles  de 
naïveté ,  &  ont  été  foiivent  réimpri- 
més. Pour  fes  Poëfies,  elles  leur  font 
très  -  inférieures.  L'Editeur  en  rap- 
porte quelques-unes.  Ce  font  des  Can- 
tiques ,  une  efpèce  de  Poëme  ayant 
pour  titre  Us  Satyres  &  les  Nymphes  de 
Diane  y  &  des  Drames  comme  on  en 
faifoit  dans  ce  temps-là  :  la  Nativité  de 
Jifus-Chrifiy  V Adoration  des  Rois  ^  les 
Innocens  ^  &C. 

Après  les  ouvrages  de  la  Reine  de 
Navarre  vient  im  extrait  de  la  vie  de 
Loidfe  Labbéj  cette  Cordière  de  Lyon, 
fameufe  par  fes  v  ers  &  par  fes  intrigues 
galantes.  Cette  même  femme  pour^^ 
roit  être  comptée  parmi  les  héroïne^ 
de  fon  fiède.  Elle  n'avoit  pas  atteint 
fa  feizième  année ,  quand  elle  arriva 
devant  Perpignan ,  dans  l'armée  du 
jeune  Dauphin  de  France  :  ce  fut  U 
qu'elle  donna  des  marques  de  la  plus 
grande -valeur,  &  que  le  bruit  de  fa 
gloire  éclata  fous  le  nom  du  Capitaine 
Loys.  Douée  de  la  figure  &  de  la  voix 
la  plus  féduifante ,  elle  excelloit  dans 
)a  Mufîque;  elle  fçavoit  le  Grec,  le 
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Latin ,  Tltalien ,  rEfpagnoK  A  l'armée 
elle  conçut  la  pailion  la  plus  vive 
pour  un  jeune  guerrier  dont  le  %iion| 
eu  refté  inconnu  ;  il  la  ramena  à  l^yon^ 
&  la  fit  renoncer  à  la  guerre  pour  fe 
livrer  à  Tamour.  Son  bonheur  fut  de 
courte  durée  ;  elle  perdit  cet  amant 
chéri ,  &  ferma  long  -  temps  Foreille 
aux  prenantes  follicitations  de  ceui( 
qui  fe  préfentèrent  pour  la  confoler. 
Le  trifte  état  de  fa  fortune  lui  fit  enfip 
donner  la  préférence  à  un  homme 
enrichi  dans  le  commerce  de  corda? 
ges.  M.  de  Sauvigny  juftifie  la  bellç 
Cordière  de  toutes  les  imputations  in- 
jurieufes  répandues  contr'elle  par  Us 
ennemis  ,  &  répétées  fidèlement  par 
les  Compilateurs.  Il  prouve  très-bien 
qu'elle  a  été  fidelle  à  fon  mari  qu} 
l'aima  toujours  tendrement  ,  &  dif- 
pofa  de  tous  fes  biens  en  fa  faveur, 
&  que ,  s'il  lui  arriva  d'enlever  un 
amant  à  une  de  fes  amies  intimes  >  ce 
fait  efl  poftéricur  à  la  mort' de  fon 
époux. 

Les  ouvrages  de  Louîfc  Lablè ,  que 
M.  àc  Sauvigny  insère  dans  fon  Par^ 
najft^  font  une  efpèce  d'allégorie  inv 
liîVilée ,  Dibat  d^  Folk  ^  d^^tmour^ 
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à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Corné* 
die  de  fapro'pte  autorité;  ( cette Piècp 
fort  connue  fe  trouve  dans  tdus  les 
anciens  Recueils)  puis  des  Elégies^ 
des  Madrigaux  &  plusieurs  autres  Piè-* 
ces  de  vers  quife  reffentent  du  temps 
oîi  elles  ont  été  compofées ,  mais  oh 
Ton  trouve  cependant  une  imagina- 
tion vive ,  de  la  fenfibilité  &  du  ta- 
lent pouf  la  Poëûe.  Je  n'en  rapporte- 
rai qiie  la  Pièce  fuivanté  adreffée  à 
fon  amant,  &  dont  l'idée  a  été  depuis 
reflaiTée  bien  des  fois  de  différentes 
manières  : 

Tout  auffitôt  que  je  commence  à  prendre  i 
Seule  en  mon  Ut ,  le  repos  defiré , 
Mon  trifte  efprit  hors  de  moi  retiré 
S*en  va  vers  toi  incontinent  fe  rendre. 
Lofs  m'eil  avis  que  dedans  mon  fein  tendra 
7e  tiens  le  bien  ob  j'ai  tant  afpiré , 
Et  pour  lequel  j'ai  fi  haut  foupîré 
Que  de  fanglots  ai  fouvent  cui  défendre." 
O  doux  fommeil  !  o  nuit  à  moi  heureufe  ! 
Plaifant  repos,  plein  de  tranquillité , 
Continués  toutes  les  nuits  mon  fonge  ; 
Et  fi  jamais  ma  pauvre  ame  amoureufe 
Ne  doit  avoir  de  bien  en  vérité, 
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Faites  au  moins  qu'elle  en  ait  en  menfonge* 

Un  des  monumens  les  plus  précieux 
non -feulement  de  ce  Recueil-,  mais- 
encore  de  toute  notre  ancienne  Lit- 
térature,  eft  le  petit  Poëme  en  profe 
intitulé,  La  belle  Rofemonde  &  lépreux 
Chevalier  Andro.  Cet  ouvrage  eft  de 
Jeanne  Flore  ;  M.  de  Sauvigny-  croit 
qu'elle  vivoit  fous  le  règne  Louis  XIL 
La  Mythologie  y  eft  un  peu  mêlée  avec 
la  Féerie  &  le  coftume  des  aventures 
des  Chevaliers  errans.  C'eft  un  vieil 
homme  très-laid  &  très-richfe,  nommé 
Pyraliuiy  qui  renferme  la  belle  &  îeune 
Rofemonde  fa  femme  dans  un  château^ 
appelle  le  Château  Jaloux.  Ce  Château 
eft  fortifié  par  trois  Tours  ,  &  gardé 
par  trois  monftres  horribles,  un  Géant 
plus  avide  de  fang  humain  qu'un  Cy- 
clope  ,  un  Lion  affamé  &  un  énorme 
Dragon  attachés  à  deux  groffes  chaî- 
nes de  fer.  La  Déefle  Vénus  envoyé 
fort  fils  Amour  ^  qui  rend  le  Chevalier 
Andro  ,  jeune  &  beau  Gentilhomme, 
énamouré  de  la  belle  Rofemonde  qu'il 
voit  à  fa  fenêtre ,  &  la  belle  Rofe- 
monde pareillement  énamourée  du  preux 
Chevalier  Andro.  L'Amour  a  pitié  de 
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ces  deux  amans ,  &c  fe  prépare  à  leur 
donner  prompt  fecours.  »  Donc  va 
^  tôt  prendre  la  femblance  d'une  Da« 
$^  moifelle ,  (les  Dieux  fe  tranfmuent 
•»  60  GUiplcônque  efpèce  qu'ils  veu* 
^lent).  Voilà  donc  qu'Amour  fe  f^it 
i^MefTagère,  en  tel  ordre  qu'étoient 
p  anciennement  les  DamoifeÛes  Mefla^ 
légères,  allans  par  le  Royaume.  Jà  il 
^eft  monté  fur  un  paiiible.  &  bien 
0  allant  palefroy,  richement  enhar- 
}>  naché  de  velours  bleu , .  femé  de 
I»  mêmes  penfées  d'or  par-deffus.  Si 
**  vint -il  trouver  le  jeune  j^ndro  en 
>»fon  hoftel,  &  le  falue  prolixement 
y>  de  part  fa  dame  Rofcmondc.  O  fieur 
»  Andro  ,  vaillant  &  amoureux  Che^ 
I»  valier ,  dit  Amour  !  Madame  ,  qui 
>>  eft  fi  malheureufe  que  plus  ne  peut 
I»  foùffi-ir  ,  m'envoye  ici ,  &  vous 
^  mande  que  fi  on  n'a  pitié  de  fon 
H  infortune ,  fa  vie  aflfés  prochaine- 
If  ment  en  douleur  &  angoiflîe  elJe 
Î9^  finira.  Tous  Gentilshommes  &  Che* 
»  valiers  doivent  foutenir  les  Damoi-» 
H  felles  f  &c  aider  de  tout  leur  pouvoir, 
i^Les  anciens  Chevaliers  du  KoyAr'- 
H  tus  mettoient  leur  vie  en  abandon 
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^  pour  Tamour  de  leurs  belles  amîes  : 
»  4ont  ils  ont  par  après  mérité  lo! 
^  étei'nel.  Mais  en  quelle  entreprinfc 
^  &  douteufe  avanture  pleine  de  pé- 
9f  rils ,  n'entrèrent  pas  Meffire  Lancc' 
•^  lot  y  Gaulvain  ^  Trifian  ,  Miliadus , 
>>  Saigremors ,  Caracdos  ,  le  bon  Che- 
M  valier  Sans  Peur ,  &  autres  infinis 
5>  tous  Chevaliers  de  Ja  Table  Ronde  \ 
vPjritous  ne  fe  tranfporta-t-il  pai 
^  Jufqu'aux  Enfers  ,  pour  fon  aniii 
.  >►  ravoir  ?  Or  n'avés  ,  fieur  Andro 
»  affaire  au  cruel  Roi  Pluto ,  ains  à  ui 
y>  foible  &  jà  non  pKis  homme  vieil 
»>lard.  Allés  &  ne  craignez  que  lei 
5>  barrières  &  fortereflls  retarden 
5>yos  forts  &  puîflans  affauts.  Allé 
»  &  fongés  que  vous  avés  Amour  à 
^>  votre  côté. 

M  Ce  difant ,  Amour  de  fon  haleîn( 
5>  enflammée  excitoit  le  Chevalie 
»  Andro.  Alors  lui  accrut  tant  le  cou 
»  rage ,  qu'il  lui  fembloit  que  déjè  i 
»  avoit  le  Chafteau  Jaloux  conquis ,  8 
»  qu'il  baifoit  à  plein  defir  fa  bell( 
»  amie.  Si  mercia  Amour  ,  qu'il  pen 
>>  foit  être  une  Damoifelle ,  mille  foi 
»  de  la  peine  prife  &  des  bonnes  non 
»>  velles.  Il  lui  bailla  un  riche  diaman 
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S  qu*il  tîra  de  fon  doigt  ^  pour  porter 
i>  à  fa  Dame ,  priant  le  recommander 
^  très-afFeâueufement  à  fa  bonne  gra* 
3*  ce  ,  &  lui  dire  qu*il  étoît  fon  hum- 
.  »  ble  Chevalier;  qu'elle  fe  foutint  de 
H  bonne  efpérance  ,  &  qu'en  brief 
»èlle  feroit  délivrée. 
.    »  Amour ,  fans  plus  là  s'arrêter  J 
^  defpart,  &  fait  tant  qu'il  parvint  en 
»  la  préfence  de  la  Damoifelle  -Ro/è- 
n  monde ,  laquelle  il  trouva  lors  en  fa 
f>  garde  -  rohe  ,   oh  à  genoux   elle 
i>  prioit  la  DéefTe  Venus  la  vouloir 
,n  regarder  en  pitié  ,  &  la  bientôt  déli- 
ât vrer  des  mains  de  fon  jaloux  mary. 
»  Adoncques  fut  la  Dame  toute  éper- 
M  due,  pour  ce  que  Amour  ]Qttz  grande 
»  lueur  partout  le  lieu ,  qui  lui  esblouit 
H  lés  yeux.  Rofemonde^  dit- il  ,  Mada* 
f^  me  Vénus  y  ma  mère,  &  moy ,  qui 
f^  fuis  le  puiflant  Dieu  d'Amour ,  pre-^ 
>>  nons  pitié  de  tes  langueurs.  Les  fa- 
^  crifices  ont  été  de  nous  agréable- 
♦>  ment  reçus.  Mets  fin  à.tonj^eur,' 
>►  car  de  brief  auras  la  jouiflanceyde 
»  ton  amy  Andro ,  &  ton  vilain  mary 
n  fera  puny  félon  fes  mérites.  Adonc 
p  la  jok  U  lieâc  de  la  jeune  Dame  fut 
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»  celle  d'un  pauvre  criminel,  quîponr 
^  Tennuy  &  fâcherie  de  là  prifon ,  les 
n  gros  fers  aux  pieds ,  s'endort  ;  &  » 
»  dormant ,  fonge  qu'il  eft  mis  à  pleine 
ff  délivrance  puis  il  fe  réjouit  outre 
'>>  meiure ,  &  déjà  Tentant  la  douceur 
»  de  liberté  ,  fe  tranfporte  librement 
»  en  touis  lieu^ ,  fe  fait  fête  en  fon 
»  cœur  de  fa  délivrance ,  ne  pouvant 
»  encore  affez  expliquer  par  gefles 
y>  extérieurs  Fextrême  lieflTe  qu'il  fent.» 
Le  Chevalier  députe  un  Nain  à  Pyra^ 
iius  9  &  lui  écrit  une  lettre  où  il  lui 
mande  qu'/7  veut  conquérir  la  Do- 
moi/elle ,  &  que  pas  ne  lui  appartiem 
de  f  avoir ,  vu  la  raifon  de  Jes  antiques 
&  invalides  ans.  Pyralius  ne  tient  aucun 
compte  de  la  lettre  HAndro ,  qui  s'ar* 
me  de  toutes  pièces  &  s'avance  vers 
le  Château  Jaloux.  Comme  il  eft  en 
chemin,  la  Déefle  Vénus  lui  apparoît; 
elle  le  parfume  elle-même  d'ambroi* 
fie ,  &  il  reflent  une  ardeur  qui  le  rend 
invincible.  Vous  ne  trouverez  dans 
aucun  Poëte  une  defcription  plus  vo- 
iuptueufe ,  plus  poétique  que  celle  de 
l'apparition  de  Vénus.  »  Jà  voici  à  tra» 
\i  vers  un  petit  bofquet  apparoître  II 
»  grande  Vénus ,  (les  immortels  fou- 
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^>vent  s'apparolffent  aux  humains) 

-  »  montée  fuperbement  fur  un  chariot, 
>»  lequel  elle  eut  en  don  de  Vulcait 
M  fon  mary,  le  jour  qu'ils  flirent  ef- 
»poufés  enfemble.  Les  roues  étoient. 
»  d'argent  adroitement  ouvrées.  Les 
»  rayes  autant  rendoient  de  lumière 
»  que  ceux  de  PhœhcQn  robfcurité  de 
>»la  nuit.  Le  fiége  de  la  Déeffe  fut  d*or 
>>  fin  d'Arabie ,  où  étoient  tout  à  Ten- 
M  tour  dès  bords  enchafiés  ,  de  gros 
H  rubis  9  diamans  ,  émeraudes^  faphirs 
»  &(  perles  orientales.  Au  milieu  on 
»  voyoit  retracées  nombre  d'hiiloires 
H  amoureufes  que  Pygmalion ,  le  fubtil 
M  Orfèvre  des  Dieux ,  avoit  là  dîli- 
>»  gemmenttaillées.  Ledit  chariot  étoit 
»  traîné  par  douze  blancs  cygnes  & 
»  autant  de  colombelles,  ayant  autour 

-  >>  du  col  chacune  un  petit  cercle  d'or, 
»  oii  étoient  attachés  rubans  de  cou- 

H  leur  bleue  célefte  ;  lefquelles  colom- 

^  bes ,  deux  à  deux,  s'alloient  balfans 

*  H  fi  amoureufement,  que  qui  les  voyoit 

.H lui  étoit   force    de   s'échauffer   en 

j^?^mowY.  Beau  Cupidon  étoit  le  con- 

n  dufteur  du  char  ,  &.  à  travers  le 

^  cœur  de  quiconque  il  rencontroit , 
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M  defcochoit  fes  violentes  fagettes;  S 
»  ceux-ci  pour  les  faire  aimer ,  &  à 
»  ceux-là  fantafquement  pour  leur  faire 
»  haïr  &  fuir  l'amour,  comme  la  bre- 
»  bis  craintive  &  fimple  fuit  de  nature 
»>  la  cruauté  du  loup.  Autour  de  Vénus 
»  cheminoient ,  s'entretenant'  par  les 
^  mains ,  les  trois  Grâces  toutes  nues,  . 
>>  dont  la  blancheur  de  leur  tendre  & 
^  délicate  chair  furpaiToit  la  candeur 
»>  des  fleurs  de  cerifiers  récens ,  & 
»>  feifoit  montrer  la  clarté  dû  jour  pâle 
»  &  cendrée.  Elles  avoient  leurs  che- 
5>  veux  trefTés  à  Tantique,  en  derrière, 
5>  bien  mignonement.Là  grande  Fénus 
-»  féant  au  char,  a  voit  de  côté  elle  fa 
:»  délicieufe  fîUe  Volupté ,  &  remplif- 
.>foit  l'air  à  Tenviron  d'une  célefte  & 
»  lumineufe  clarté,  fi  que  l'œil  humain, 
»  afTés  â  plein  ,  ne  la  pôuvoit  voir  ne 
-»  contempler.  La  vertu  de  fa  puifTance 
»  faifoit ,  là  cil  elle  pafToit ,  germer  & 
5>  produire  à  larerre  diverfes  efpèces  de 
M  fleurs.  Les  animaux  fondain  refTen- 
>>toient  une  vigueur  &  une  gaieté 
M  nouvelle.  Sur  les  arbres,  les  petits 
yi  oifillons  vacquoient  à  fe  carrefTer 
»  &  becqueter  plus  amoureufement 
5>avec  leurs    compagnes.   Bref,  au 
v>  paffçr  dç  la  Péçffe ,  toute  la  région 
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fe  alors  fut  inacoutumément  pltis  fc- 
»  conde  &  plus  belle.  » 

Cependant  le  Chevalier  Jndro  ât** 
taqvie  le  Château;  il  pourfend  le 
Géant  jufqu'aux  dents ,  tue  le  Lion  , 
&è  contraint  le  Dragon  à  s'envoler 
par  les  airs.  Pyralius  fe  voyant  dans 
rimpoffibilité  de  fe  défendre ,  s'enfuit 
par  une  faufle-porte.  »  La  belle  /îo/^- 
»  monde  plus  joyeufe  qu'on  ne  fçaiv-v 
»  roit  dire  ;  (  ainfy  qu'eftoient  les 
»  Matrones  &  Pucelles  Trpyennes 
»  quand  elles  virent  le  fiége  des  Grecs 
»  levé  de  devant  leur  ville  de  Troye) 
.»  s'en  vînt  au-devant  de  fon  bel  amy^ 
.»pour  lui  faire  chère  belle,  comme 
»  une  Déeffe.  Veftue  d'une  robe  faite 
»  d'un  blanc  taffetas  armoify  ,  dont 
^  les  bords  eftoient  de  paffemans  d'or^ 
H  par-deflbus  elle-  n'avoit  que  la  dé^ 
»  liée  chemife  qui  joignoit  à  fa  chair 
>>  blanche  &  ferme  \  fi  que  quand  le 
»  doux  vent  zéphirus  venoit  à  entrer 
>>  foufHer  parmi  fes  habillentenij ,  or  il 
>>  defmontroit ,  à  qui  l'eût  pu  voir ,  la 
Mcompofition  de  la  jambe  fine  & 
>>  longuette  ,  or  de  la  cuiffe ,  or.  •  .^; 
>>  Les  cheveux  d'elle  blonds  &  efpaîs 
^  eftoient  richement  trefies  en  lacst 
^  d'or  y  ea  jomni^rç  de  reths ,  dont  leâ| 
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y^  noeuds  furent  de  fines  perles,  faptiir^ 
>>  &'  vertes  efmeraudes.  Outre ,  par 
>>deffus  fon  chef,  elle  portpit  im 
M  chapelet  de  fleurs ,  fentant  comme 
>^fi  ce  fût  heaume;  ce  qui  lui  faifoit 
H  reflembler  à  une  grande  Reine  cou- 
w  ronnée  nouvellement,  qui  entre  en 
^  la  chambre  du  Roy  fon  efpoux. 

»  Las  I  ne  faut  demander  ii  le  jeune 
»»  amy  fut  plein  de  liefle  ,  quant  il 
♦>apperçut  le  iimple  &  repolé  mar- 
»  cher  de  fa  Dame,  qui  lui  venoit  au- 
»  devant  ;  car  qui  lui  eut  donné  un 
»»  riche  &  opulent  Royaume ,  telle 
^  joie  au  coeur  ne  lui  eût  pu  furvenir  ; 
»  ni  du  doux  parler  amoureux  ,  dont 
n  au  faluer  Tun  &  l'autre  elle  ufa. 

»  A  peine  fut  Andro  arrivé  vers  elle, 
»  que  la  Dame  lui  approcha  fon  beau 
»vifage  ,  &  que  ,  l'accolant  dans 
»  fes  bras  ,  un  favoureux  &  prolon- 
M  gé  baifer  il  lui  affit  fur  fa  bouche. 
»  Voici  leur  apparoir  la  Dame  Paphos 
»  belle  &  joyeufe  ,  &  fignifîant  quel- 
»  que  prochaine  bienheureté.  Eux  la 
^>  faluèrent  les  genoux  à  terre  ,  bien 
»  aifes  &  ce  néanmoins  craintifs  & 
»  pleins  de  je  ne  fçay  quelle  amourea- 
»  fe  honte.  Le  fils  Amour  &  la  Dame 
»  fa  mère  >  firent  foudain  drefler  wie 
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1^  couche  nuptiale  par  les  troîs  Gra-« 
*»ces,  de  laquelle  la  coifte  fut  du 
if  léger  duvet  des  cignes  &  pingeons^ 
»  oiieaux  amoureux  /eftant  en  la  tu* 
y>  telle  &  garde  de  la  Déeffe.  Quant 
»  la  couche  fut  duement  &  à  diligence 
>  préparée ,  la  grande  Vénus^ ,  à  face 
H  riante.  &  gracieufe  ,  dont  elle  feré- 
n  noit  le  ciel ,  prit  par  les  mains  l'heu- 
»-reux  AndroÈl  la  belle  fon  amye  & 
f>\es  mena  en  cette  riche  chambre^ 
>>  oîi  elle  &  puis  les  trois  Grâces  les 
^'firent  coucher.  Ce  fait ,  chacun 
w  d'eux fe  defpartit.  Mais  avant  ce,  la 
n  bonne  Déeffe  leur  infundit  à  tous 
.  ^  deux  dans  les  moelles  &  veines  fa 
»  célefte  &  lépide  influence.  Adonc- 
>>  ques  les  deux  amans ,  plus  joyeux 
»  qu'on  ne  fçauroit  dire  ,  furent  un 
>^  peu  fans  pouvoir  dire  un  tout  feu! 
f>mot;  comme  celui  qui  fe  remplit 
>>  d'une  telle  joye  au  retour  in(béré  de 
i¥  fon  amye ,  qu'il  en  perd  la  force  de 
^  parler.  Seulement  Andro  lui  jette  les 
»  bras  au  col  &  doucement  l'embraffe, 
^  &  laiffe  couler  des  larmes  qui  lui 
H  venoient  de  la  lieffe  de  fon  cœur; 
»  Cupidon ,  fans  eftre  apperçu,  étoit 
»»  à  un  coin  du  Ut ,  tenant  une  petite 
ir lampe  où  la  flamme  pçtilloit.  Or  en 
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veftoit  la  lumière  fi  pure  &  belle  J 
»  qu'elle  augmentoit  la  grâce  &  beau* 
M  té  de  Tun  &  de  l'autre,  &  ils  eftoient 
»  comme  qui ,  par  la  bonté  des  hauts 
»  Dieux,  nouvellement  a  reçu  le  bé- 
>>  néfice  de  voir  ;  il  ne  fe  peut  raffafier 
M  de  jetter  l'œil  fur  la  couleur  des 
^  choies ,  &  fur  la  ftruôure  &  édifice 
»  de  ce  beau  monde.  Les  deux  yeux 
»  diFChevalier-^/2<//-a  eftoient  détenus 
^  à  confidérer  la  parfaite  beauté  de 
5>fon  amye*  A  peine  fçavoit-il  s'il 
^  fongeoit  ou  s'il  voyoit  en  effet  chofe 
>>  célefte.  ou  humaine.  Il  confidéroit 
^  la  grandeur  de  fon  clair  front  bien 
»  af  rondy ,  les  fourcils  nolrciffans  faits 
»  en  manière  de  l'arc  d'amour  ,  la 
»  fraîche  couleur  &  le  beau  tein  de 
»  fa  face ,  la  rondité  de  fes  joues  ver- 
»  meilles  ,  la  petiteffe  de  fa  riante 
»  bouche ,  avec  l'élévation  des  lèvres 
»  coralines  &  fi  bien  jointes  qu'elles 
»  fembloient  à  tous  coups  fémondre 
»  un  fuave  &  amoureux  baifer.  Je  me 
»  tais  ici  de  vous  raconter  plus  avant 
»  quel  charme  enmielleur  il  trouvoit 
»au  foffelet  menton,  &c. »  Enfin  la 
belle  Rofemonde  &  le  preux  Chevalier 
font  unis  par  l'amour  ,  &  le  vilain 
J^yralius  fe  pend  de  défefpoir,  Ce, 
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petit  ouvrage  doit  vous  pàroître  i 
comme  à  moi  y  uiyporceau  délicieux 
,  par  la  naïveté  da|f|le  &  la  fraîcheur 
ces  images.  Je  vous  invite  à  le  lire 
en  entier  ;  il  eft  écrit  d'un  bout  à  Tau* 
tre  comme  ce  que  je  viens  de  vous 
rapporter. 

A  la  fuite  de  ce  Poëmè  ,  M.  de 
Sauvigny  a  recueilli  des  Poëfies  char- 
mantes d'une  certaine  Demoifelle  qu'il 
défigne  fous  le  nom  de  belle  &  ver* 
tueufe  Damoifdh  L.  D.  P.  P,  morte 
à  dîx^huït  ans.  La  Chanfon  fuivante 
in'a  femblé  auffi  agréable  en  vers  que 
Iç  Conte  de  Rofemonde  l'eft  en  profc* 

La  Nouvellcte. 

Il  eft  certaîa  qu*un  jour  de  l'autre  mois  l 
M'çft  advenu  très  -  mcrveilleufe  chofe  ; 
Toute  feulette  étois  au  tond  du  bois  -, 
.  .  Vint  mon  ami ,  plus  beau  que  n'eft  la  rofej 
Il  me  baifa,  d*un  baifer  fage  &  doux. 
Et  puis  après  il  me  fit  chofe  amère  , 
Si  que  je  dis,  avec  un  grand  courroux  i 
Tenés  -  vous  coi ,  j'appellerai  ma  mère* 

Il  eft  certain  qu'il  devint  tout  tranfi , 
Voyant  courir  larmes  fur  mon  vifage. 
A  jointes  mains  il  me  cria  merci , 
Et  cela  fit  que  je  fus  moins  fauvage. 
Quand  il  me  vit  que  je  parlois  ft  doux  ij| 
V^mi  s  y  prit  de  tant  belle  manière  4^ 
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?[ue  je  lui  dis ,  fans  avoir  de  courroux  ;    . 
enés-vous  coi,  i|appellerai  ma  mère* 

II  eft  certain  que  ^9  il  m'arriva 
Chofe  nouvelle ,  à  quoi  n'étois  pas  faite  i 
Et  quafi  morte  un  baifer  m'acheva , 
:    Qui  me  rendit  les  yeux  clds  &  muette  ;   . 
Puis  m'éveillai,  mais  d'un  réveil  fi  doux. 
Que  remourus,  tant  il  me  fit  grand'chère. 
Enfin  befoin  ne  fut  d^étre  en  courroux, 
Il  devint  coi,  fans  qu'appellai  ma  mère» 

Je  ne  fçais ,  Monfieur ,  fi  vous  ferez  de 
jmon  avis  ;  mais  ]e  préférerois  fans  héfiter 
trois  couplets  tels  que  ceux  que  vous  venez 
de  lire  à  tous  les  efforts  de  bel-eibrit  dont 
nos  rimailleurs  Philofophes  nous  aâbmment 
{i  p'avement.depuis  quelques  années.  On  eft 
fâché  que  l'auteur  de  ce  Recueil  ne  nous 
donne  pas  plus  de  lumières  fur  cette  belle  & 
vertueufî  DamoifdU  de  dix-huit  ans  ;  il  auroit 
dû  nons  dire  au  moins  oii  il  appris  cette  jolie 
Chanfon ,  &  dans  quel  temps  elle  a  été  faite; 
il  me  paroit  certain  que  ce  n'eft  pas  dans 
le  dix  -  huitième  fiècle  ;  mais  nous  avons  en 
revanche  les  beaux  Drames  larmoyans  &  les 
divines  Ariettes  de  TOpéra- Comique. 

Ce  Volume  finit  par  une  efquiffe  légère 
fur  les  premiers  progrès  de  la  Poefie  ItalUnne , 
&  par  des  Poëhes  de  douze  ou  treize  Dames 
Italiennes,  lefquellesPoëfies,  pour  la  plupart, 
n'ont  rien  de  fort  remarquable. 

Je  fuis ,  &c. 
A.Paris  ce  jo  Mai  /773. 
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L'ANNÉE 

l  I  T  T  Ê  R  A  I  R  E. 

il  1.1 

LETTRE    I. 

^minîtés  tittiraires^  &  RccueU  étAnte^ 
àotts;  à  Paris  chc^  Finccnt ,  Impri* 
jncur^  Libraire  nu  dfs  Màtkurins  ^ 
Hâid  de  Clugny;  2  Foulâmes  in'S^4 
J^environ  ^40  pages  chaeun^ 

OH  ne  içait plus ,  Monfieiir ,  quels 
titres  donner  aux  nouvelles 
compilations  qui  fe  multiplient  de 
jour  en  jour.  L'auteur  de  ce  Recueil 
paroît  avoir  été  long -temps  embar* 
raflé  pour  choifir  im  frontiipice  à  foa 
ouvrage  ;  il  a  fini  par  en  mettre  un 
vague  &  recherché  :  Aminiiis  Liieérai* 
jnes  /  Je  défierois  de  deviner  ce  que 
cela  iignifie.  Ouvrez  le  Livre,  &  vous 
trouverez  que  c'eft  une  eipèc«  de  ftUoa 
Ann»  1773.  TomelFfi^        A  i) 


^        l'JnMe  Littéraire: 

â^zntcéf^tesy^  petitrContes  en  profc 
de  lambeaux  de  Morale ,  de  bon 
mots,  de  coutumes  &  ufages,  &c 
le  tout  très-amufant  par  la  diverfit 
q\\\  y  règne  &  par  la.finçularité  d^ini 
infinité  de  tfaits  que  bien  des  gen 
ijgnorent.  L'auteur  juftlfie  le  genre  d' 
ion  Recueil  par  une  raîfon  fans  rc 
plique.  }Le  Publip  accueille  favorable 
ment  les  anecdotes  ;  on  ne  fçauroi 
dpnç  lui  ^n  donner  trop  :Ji  un  Livt 
fe  débite^  continue -t- il ^  c'e/?  ^u*Uj 
fait  goûter^  &^  s'il  fe  fait  goûter  ^  c^ej 
auHl  a  totlte  la  perfeSion  qui  convkn 
à.fonfùcle.  Je  nedpute'poinfr, Mon 
fieur ,  que  les  Aménités  Jjittérairt 
n'ayent  ce  genre  de  perfeâion.  Le 
lefteurs  frivoles  y  troirveront  leu 
compte  ;  des  morceaux  détachés,  tar 
tôt  de  Quelques  lignes  ,  tantôt  d'un 
ou  deux  pages ,  font  tout- à-fait  coh 
modes  pour  ceux  à  qui  une  leâur 
fuivie  paroît  une  occupation  fatiguan 
fe.  Ceux  qui  aiment-  l'inftruftion  n 
doivent  pas  non  plus  dédaigner  ce 
fâeux  Volumes  ;  ils  y  liront  beaucou; 
lie  particuferités  qui  peignent  fouven 
p^çux  Us  I^Qpimes  c|;ue  les  grand 


évènemens  ;  ils;  y  trouveront  auffi  l*ex- 
pHcationde  certaines  coutumes.,  qui 
au  premier. coup •d'œil  ne  paroiffent 
<{ue  bizarres.  »  On  fçait  ^  par  exemple^ 
)#  que,  tous  les  ans,  le  Doge,  accompa-* 
>»  pagné  des  Sénateurs  &  dans  la  plus 
»  grande  pompe ,  monte  fur  le  Bucen- 
H  taure ,  &  époufe  la  mer.  Ceux  qui 
H  ne  connoiâent  pas  la  fagefTe  des 
I»  ioix  Vénitiennes  ,  &  qui  ne  jugent 
H  des  inftitutions  que  par  ce  qui  les 
i»fi^ppe^  regardent  cette  cérémonie 
^  comme  une  vanité  &  une  extrava- 
»  gance  indécente  ;  ils  pensent  que  les 
>i  Vénitiens  ne  folemnifent  cette  fête 
nque  parce  qu'ils  fe  croien^  maîtres 
»^  de  la  mer  ;  ils  comparent  le  Doge  à 
»  ce  Roi  de  Perfe  qui  fit  battre  de 
i>  verbes  le  Pont-Euxin  qui  ne  lui 
y  avoit  pas  été  favorable.  Le  mariage. 
j#  du  Doge  avec  la  mer  renferme  des 
V  vues  plus  nobles.  La  mer  eft  le  fym-r 
Mbole  de  la  République;  il  époufe 
»  l'une  fans  pouvoir  la  pofféder  f  il  eft 
»k\?i  tête  de  l'autre  fans  avoir  droit 
>>  à  la  puiflance  fôuveraine.  Il  eft  le 
n  premier  Magiftrat,  mais  il  n'eft  pas 
n  le  maître.  On  ne  veut  pas  qu'il  le 

A  ii] 


$       jJAmfi^R  Littéraire: 

H  devienne  ;  Se  on  met^  entr^autféd 
9f  barrières  à  fa  domination ,  une  cou- 
M  tume  qui  ravertit  qu'il  n'a  pas  plus 
M  d'autorité  fur  la  Répubfique  qu^ 
>»  gouverne  avec  le  Sénat ,  c]^  fur  la 
M  mer  ,  malgré  le  mariage  qu'il  eft 
H  obligé  de  célébrer  avec  elle*  )r 

Croiriez- vous  ^  Monfieur^  qu'au* 
trefois  les  mulets  &  les  chevaux 
blancs  paflolent  parmi  les  Princespour 
une  marque  de  fouverainecé  ?  Ce 
préjugé  fubfiâe  encore  à  Siam&  àl» 
Cochmchine.  Il  y  a  même  un  Roi  dan» 
ces  catitons  que  Ton  nomme  Roi  iê 
f  Eléphant  Blane.»  Selon  HirodoHf  les 
n  Ciliciens  étoient  obligés  de  domier 
n  tous  les  ans  à  Darius  Roi  de  Perfe^ 
^  trois  cens  foixante  chevaux  blancs^ 
wDenys^Tytzxi  de  Syracufe, dit  Tiu^ 
M  Livt  ^  fortoit  de  fon  palais  fur  UA 
n  char  attelé  de  quatre  chevauxblaocs, 
$^&cidi  imité  en  cela  par  Hiironymus^ 
>f  un  de  fes  fucceffeurs.  Néron  entra 
3t>  dans  Naples  fur  un  char  traîné  par 
>»  quatre  chevaux  blancs ,  dit  Suétone. 
w  Plufieurs  Papes  ont  pris  Tufage  des 
>*  chevaus;  blancs  comme  un  figne  de 
)»  fouveraineté  ,  &  ont  accordé  le 


*mème  u(age  k  certains  Evâques^ 
ift  Quand  Charlu  IV^  Empeneur  y  vînt 
4»  voir  feu  coufin  Charles  V^  dît  /« 
M  j^tf^ ,  Roî  de  France ,  ce  Prince ,  de 
0  peur  que  TEmpereur  n'entrât  chns 
M  Paris  comme  dans  une  ville  de  fou 
»  Empire  ^  lui  envoya  un  cheval  noir, 
n  &  un  autre  de  même  couleur  à  fon 
>»  fils  Vênctflas;  &  pour  lui ,  il  monta 
H  fur  un  cheval  blanc  ;  il  entnr  ainfi 
i»au  milieu  des  deux  dans  Paris  , 
^  comme  en  étant  unique  Souverain* 
M  Cela  n*empêchoit  pas  que  les  Sujets 
^  des  Rois  &  des  Empereurs ,  qui  ne 
9ipouvoient  pas  leur  difputer  la  Sou- 
«^Veraineté,  ne  fe  fervifient  ai^  diç 
4;»  dievaux  blancs .  h 

Voici  un  trait  qui  caraâ^rife  biea 
la  iuperftition  Italienne,  h  Un  Gentils 
^  homme  fort  pauvre  >  étant  allé  à 
m  Péglife  de  rAniionciade  de  Floren« 
v^c^j  pour  implorer  le  fecours  delà 
#  Vierge  9  entendit  deux  Aveugles  <]ih 
'^  mendioiem  à  la  porte  de  cette  EgKfe, 
I»  dont  l'un  fe  vantoit  qu'outre  l'argent 
f»  monnoyé  qu'il  avoit  chez  lui,  il  a  voit 
\w  deux  cens  piftoles  d'or  coufues  att# 
j»  fond  de  fon  chapeau  :   l'autre  dit 
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f^  lu  Année  Littéraire^ 
^)  qu'il  en  a  voit  cinq  cens.  Le  Gèntlt 
t>  homme  crut  ètte  infpiré  de  la  Vier- 
^  ge  dont  il  imploroit  railiftance  dans 
fpfà  néceflité  v  il  leur  enleva  les  deux 
9¥  chapeaux ,  &:  fe  retira  fort  content 
»  de  fa  dévotion.  » 

La  bienfaifance  efl  une  vertu  plivs 
commune  que  le  chagrin  de  certains 
ceofeurs  ne  voudrôit  nous. le  faire 
croire;  mais  ce  qu*il  y  a, de  vrai- 
ment rare ,  c'eft  Fart  d'obhger  avec 
.  délicateâe  &c  de  manière  à  ne  pas  hit- 
milier  celui  qu*on  oblige.  UnComé- 
:dien  Anglois  en  adonné  une  belle  le- 
çon, dans  Tanecdote  fuivante.  »7V>/n/u 
^y^^^  auteur  du  Poëme  de*  Saifons-^ 
»  n'a  pas  joui  tout  d'un  coup  d'une 
5>  fortune  égale  à  fon  mérite  &  à  fa 
>»  réputation.  Dans  le  temps  même 
.5>  que  fes  ouvrages  avoient  la  plus 
9>  grande  vogue ,  il  étoit  réduit  aux 
»  extrémités  les  plus  défagréables  ;  il 
^  a  voit  été  forcé  de  faire  beaucoup 
-n  de  dettes.  Un  de  fes  créanciers ,  inv- 
.»  inédiatement  après  la  publication  du 
3i  Poëme  des  Saifons ^  le  fît  arrêter^ 
■%i*^  dans  refpérance  d'être  bientôt  payé 
j^p^r  rimprimeur.  M,  Q////2 ,  Com4- 


A  K  N  È  E      1773:  51 

9f  dien ,  apprit  le  malheur  de  Tompfon; 
l^il  ne  le  connoiffoitque  par  fonPoë- 
jt  me  ;  &  ,  ne  fe  bornant  pas  à  le  plain- 
^  dre  ,  comme  une  infinité  de  gens 
»  riches  &  en  état  de  le  fecourir  ,  il 
»{^  rendit  chez  le  Bailli  oii  Tompfofi 
>J!  avoit  été  conduit.  Il  obtint  facile- 
>>  ment  la  permiffion  de    le    voir  : 
»  Monû/eur  ,  lui  dit-il ,  je  ne  crois  pas 
j#  avoir  l'honneur  d'être  connu    de 
»  vous  ;  mais  mon  nom  eft   Qidn. 
»  Tompfon  lui  répondit  que ,  quoiqu'il 
»  ae  le  connût  pas  perfonnelRment, 
I»  jfon  nom  &  fon  mérite  ne  lui  étoient 
i$  point  étrangers.  Q/ùn  le   pria   de 
it  (ouper  avec  lui ,  &  de  ne  pas  trou** 
»-ver  mauvais  qu'il  eut  fait  apporter. 
>ji  quelques  plats.   Le  repas  fut  gaiv 
»  Lorfque  le  deffert  fut  arrivé  :  par- 
^  Ions  d'affaires   à  préfent  ,  liiï  dit 
»  Quin  ;  en  voici  le  moments  Vousp 
>>  êtes  mon  créancier  ^  M.  Tompfon  ^ 
»  je  vous  dois  cent  livres  fterlings  , 
p  &c]e  viens  vous  les  [yzyev.Tomp/brg 
pf  prit  un  air  grave ,.  &c  fe  plaignit  de 
»  ce  qu'on  abufoit  de  fon  infortune 
H^  pour  venir  Vinfulter.  Je  veux  être 
1^ confondu  ^  reprit  le  Comédien^  & 
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»  c'eft  là  mon  intention  ;  voiiâ  xxn 
y>  billet  de  banque  qui  vous  prouvera 
nma  iincérité.  A  Tégard  de  la  dette 
9»  que  j'acquitte  ,  voici  comment  elle 
*»  a  été  contraftée.  J'ai  lu  l'autre  jour 
H  votre  Poëme  des  Saifons  ;  le  ptaifir 
w>  qu'il  m'a  fait  méritoit  ma  reconnoii^ 
M  fance  ;  il  m'eft  venu  dans  l'idée  quc^ 
>»  puifque  j'avois  quelques  biens  dans 
K»  le  monde ,  je  devois  faire  mon  lt(^ 
i^tament  ,  &  laiflTer  de  petits  legs  & 
^  ceux  à  qui  j'avois  des  obligations  : 
>¥  j'ai  #n  conséquence  légué  cent  lîv^ 
M  fterlings  à  l'auteur  du  Poëme  des 
^  Saifons.  Ce  matin  j'ai  entendu  dire 
y^  que  vous  étiez  dans  cette  maifon^ 
>>  &  j'ai  imaginé  que  je  pouvots  auffi- 
m  bien  me  donner  le  plâifir  de  vous 
>^  payer  mon  legs  pendant  qu'il  vous 
M  feroit  utile ,  que  de  laifler  ce  foin  à 
^  mon  exécvueur  teftamentairc  ,  qut 
n  n'auroit  peut-être  l'occafion  de  s'en 
^  acquitter  que  lorfque  vous  n'en  au- 
w  riez  plus  befoin.  Un  préfent  fait  de 
n  cette  manière  ôc  dans  une  pareille 
V  cîrconftance ,  ne  pouvoit  manquer 
y¥  d'être   accepté  ,  &  il  le  fut  avcrf 
i»  bcaucq»up  de  reconnoiirance..j» 


A  ïf  2f  è  t"' ijjy.         tt 
Quelquefois  Fauteur  de  ces  Amini^ 
tes  difcute  jdes  quefïions  très-férieufes* 
Dans  un  efldroit  il  cherche  Tutilité  dû  ^ 
flux  &  du  reflux  de  la  mer.  Il  trouve"*" 
<]ue,ri  Teau  étoit  fans  mouvement,  elle 
vàendroit  à  fe  corrompre  &  à  infec- 
ter Tair  ;  qu'à  Taide  du  flux  &  du  re« 
flux,  les  poiflbîis  peuvent  fe  tranf- 
porter  par-tout, &  que  ce  mouve- 
ment des  eaux  aide  aufli  les  vaifleaux 
rià  entrer  dans  les  ports  &  à  en  fortir 
facilement  &  en  toute  fureté.  Ailleurs 
il  examine   (i  la  Grande  »  Bretagne 
n'ëtoit  pas  autrefois  attachée  au  Con- 
tinent. »  M.  Mu/grave  fait  voir ,  après 
If  fes  obfervations  fur  ta  krgeur  &  la 
fi  profondeur  de  la  mer  Britannique, 
n  Se  après  avoir  confulté  les  Tables  de 
:  n  M.  Halley^  qu'il  y  a  une  grande  hau- 
"  »  leur  de  terre  dans  le  détroit ,  &  que  , 
.T  »  comme  elle  n'eft  pas  aujourd*hm  fort 
'  H  au-deflbus  de  la  furface  de  la  mer, 
>>par  conféqiient  elle  étoit  autrefois 
»  au  deflus  ,  &  formoit  pour  lors  un    , 
"  ^  ifthme.  Cet  ifthme  peut  avoir  été 
f^  percé  par  le  flux  de  la  mer,  accom- 
■  i¥  pagné  d'un  vent  très- violent.  Oa 
0  f^ait  que  le  vent  d'oueft  fouâle^a 
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j»  Angleterre  plus  de  la  moitié  dSr 
i^l'année  ,  &  qull  efi  quelquefois-  fi 

.^  impétueux^  qi^e ,  loriqùll  ie  tto^yt 

'  n^  joint  à  la  mafée  ^  k  Saveine  s'eniSe 
3^  prodigieuJkment,    On  peut    dMC 

.  it^croiref.avec.aârez  de  yraifeinblance^ 
«h  que  ce  vent  ^ bucuelqu-autre,  [>Qtif« 
ab^iant  les  eaux  de  la- mer  Bitannique 
ir  avec  Une  trèsrgrande  violenee  eoa- 
ntte  rifibme  j.  en  enleva  d'abord  b 
s»  ittrface^&  que  le  reile  aété  enletvré,, 

.  M  ave;c  le  temps,  par  le  jBfux  &  le  re« 
nûvx . .  •  »  •  Voici  encore  une  raifont 
9»  qui  pourroit  confirmer  cèientimeiiri^ 
fi¥  On  a  obiervé  que  tes  rocbers  que* 

/  »  l'on  voit  des  deux  côtés  du  détroit 
\y>  pendant  Tefpace  de  fix  milles,  font 
M  compoies  de  la  même  matière,  fça- 
s». voir  de  chaux  &  de  pierres  i  feu  t 
9f  on  peut  en  conclure  qu'il  y  avoit  au- 
f^  trefois  entre  ces  rochers  un  lâhme, 
»dont  le  terriiin  éteit  tout -à^  fait 
>»  femblable ,  &  que  la  violence  des 
»  flots  a  rompu  cet  iflhme.  >► 

Une  des  hiftoires  les  plus  extraoïv' 
dinaires  de  ce  Recueil,  efl:  celle  qu'on 
y  rapporte  d'après  un  Journal  An- 
^lois  1^  &  qui  eft  vérifiée^ dit-on,  au* 


cant  qu'un  fait  peut  Têtre^»  A  Bag.-^ 
n  borough,  pietitç  ville  de  Sommer- 
^  fetshire,  on  enterra  une  Dame  âgée 
^►de  quatre-vingt-trois  ans,  qui ,  de 
1^  deffein  formé ,  par  haine  pour  notre- 
9»  sexe ,  &  pour  impofer  iilence  à  la 
I»  calomnie  qui  acaife  les  femmes 
»  d'un  penchant  violent  pour  les  hom* 
>»mes,  avoit  pris  le  parti  de.paffer 
»  fa  vie  dans  le  célibat.  Elle  fe  nom.* 
^  moit  J tanne,  Keenc  ;  aimable  d'aile 
^ leurs,  douce,  complaifanteà  Tégardr 
n  des  hommes  mariés ,  mais  de  rhiw 
>i  meur  la  plus  farouche  du  monde 
M  avec  lès  jeunes  hommes  ,  fur-tont 
M  avec  ceux  qu'elle  foiipçonnoit  d'eot 
>> vouloir  à  fa  liberté,  elle  les  évitoit 
>»  &  prenoit  la  fuite  dès  qu'elle  en  api- 
»  percevoit  im.  Par  fon  teftament  9 
^  elle  a  lalffé  tout  fon  bien ,  qui  étoit 
n  confidérable ,  à  fes  nièces  &  à  fes 
>>i:oufines  ,  à  rexclufion  entière  de^ 
M  tous  fes  parens  d'un  autre  sexe..  Elle 
M'avoit  légué  cent  livres  fterlings  à 
»  quatre  hommes  de  l'âge  de  quarante 
>>  ans  ,  quels  qu'ilsfuffent ,  pour  pon- 
îy  fer  fon  corps  à  la  fépulture,  mais  à 
^condition    qu'ils  afluraHent  aveg 
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y^  ferment  qu'ils  n'avoient  jamais  tn 
^  de  commerce  avec  aucune  femme. 
y  II  ne  s'eft  trouvé  perfonne  qui  ait 
9»  pu  remplir  cette  condition; de  forte 
\f  que  fon  cercifteil  a  été  porté  par  des 
i>  filles.  On  dit  que  le  motif  d'une  dif-. 
^  pofition  fi  bizarre  étoit  de  faire  voir 
>>  aux  hommes  que  la  dîfproportioii 
W  du  penchant  des  deux  sexes  aux  plai- 
^  firs  de  Tamour  efl ,  pour  le  moins  ^ 
i>  comme  de  quarante  à  quatre-vingt- 
9f  trois.  Par  un  autre  article  y  elle  or- 
M  donnoit  au'on  ne  chantât  que  des 
»  hymnes  de  joie  à  fes  funérailles  , 
M  qu'on  fît  un  feftin  à  tous  ceux  qui 
w  s'y  trou  ver  oient ,  &  que  fix  filles 
^  vierges  danfaffent  fur  fa  foffe ,  auffi- 
»  tôt  qu'elle  feroit  fermée.  Vierges 
M  ou  non ,  fix  filles  de  quinze  ans  ^  qui 
ff  pafsèrent  pour  telles ,  y  dansèrent  ; 
y>  &  Ton  affure  que ,  de  plus  de  deux 
9>  mille  perfonnes  qui  aflîftèrent  à  cette 
^cérémonie,  il  ny  en  eut  pas  une 
f^  feule  qui  ne  fut  ivre  au  retour.  » 

J'ai  lu  i^ncore  avec  plaifir  l'anecdote 
fui  vante  oii  l'on  voit  un  riche  habi- 
tant des  environs  de  Cambridge  puni 
de  rhorrible  habitude  qu'il  avoit  de 
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jtîrer  à  chaque  mou  Un  jour  ayarf 
rencontré  fur  (es  terres  un  homme 
iqui  ayoîft  un  fttfil  ^  >»  H  fe  ferta  fur 
*»  lui  av€c  emportement  &  le  condui» 
^  fit  chez  le  Juge  de  Paix  y  qui  con* 
f>  damna  le  coupable  en  l^amende 
irportée  par  la  loi,  &  <îul  eft  de  cîn^ 
»  livres  fterlîngs.  L'amende  payée  ^ 
w  Taeciifé ,  qui  s-étoît  laiflTé  condiiirg 
9f  fans  réfîftance,  &  qui  avoit  écouter 
H  en  filence  les  reproches  de  fou  ac- 
j»  cuiateur  &  la  fentence  du  Jtige  ^ 
m  pria  ce  dernier  de  Pentendre.  Je  ne 
I»  me  pleins  point ,  dît- il ^  de  votre 
H  jugement ,  il  eft  conforme  i  la  loi  j 
»f  mais  là  conduite  violente  de  mon  ^ 
>►  acciifateur  me  force  à. devenir  fou 
3>  délateur.  J'affirme  par  ferment  que^ 
H  lorfqu*il  m'a  arrêté ,  il  a  proféré 
9»  quarante  jw^ens.  L^amende,  pour 
»  xm  homme  vivant  noblement, eft<}e 
m  cinq  fchellîngs  par  jurement.  Le 
>»  Juge  c^damna  le  Bourgeois  de 
^  Cambridge  à  payer  deujc  cens  fchel^ 
n  lîngs  ,  c'eft-à-dire  ,  dix  Evres  fter- 
•^lîngs,  dont  moitié  au  profit  de» 
H  pauvres  de  la  paroifle,  &  moitié  an 
»•  «dénonciateur  ,  qui  reprît  Targeof 
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Vi)u*îl  avoit  donné ,  &  retourna  trai^ 
t^^mUement  chez  lui.^ 
..  Les  boufFonneiies  que  nosancieni 
précËcateurs  fe  permeitoient  fesoient 
mcroyables^  fi  elles  n'étoient  pas.ié€n£-. 
tatées«  Un  de  ces  Prédicateurs  prit 
pour  tiexte  d'un  fefmon  pour  ie^ur 
de  rAfibmption  c^s  paroles  du^  Pro- 
phète /^r^We.  »jik'!  àhJ  mJ^  & sÇOp 
1^  fuite  il  s*écria  :  Telles  font  les  par 
croies ,  Chrétiens ,  mes  Frères  »  quç 
f>  Marie  entendit  aujourd'hui  daiis  îc^ 
MtCielylorfqu'éllev  parut  habillée, 
Hde{iuisla  tête  jufqa'aux  p^|ds^  de 
l^tçutes  les  vertus  &  de  toutes  lei 
i»  grâces  dont  la  Puiâfanij^  Divine  peut 
H  enrichir  une  ame  d'un  ordre  tout 
^  fingulier.  j4hJ  ahi  ah  !  Le  Père 
»  Eternel  lui  dit:  ^h  !  hon  jour  ,  ma 
1^ fille.  Jefus-Chrift  lui  At  :  Ahi  bon 
^  jour  ^  ma  .mèçe.  Le  Saint  Efprit  lui 
>>dit.:  jih!  bon  jour,  monuépoùfe. 
^  Ah  !  Ah  !  Ah  !  feront  les^rpis  par-: 
>>  ties  de  ce  Difcôurs.  » 
,  On  ne  peut  fe  rappeller  fansétpn- 
Hement  l'excès  oii  les  Holtandois ,  & 
après  eux  les  François, ont  porté- la 
p^on  des  fleurs.  >^  £n  i6^6  >  à  Har^ 
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^lem^  une  fleur  9  à  laquelle  on  avok 
»  donné  le  beau  nom  de  SemptrAuguf^ 
H^ius^  fut  vendue  quatre  mille  fix  cens 
>t  florins  en  argent,  &  l'acheteur  donna 
»  de  fur  plus  un  beau  carrofle  neuf  & 
»  deux  chevaux'  de  prix  avec  leurs 
»  harhois.  Un  autre  paya  la  valeur  de 
>»  treize  mille  florins  pour  une  fleur 
»  du  même  genre.  Un  autre  céda 
»  douze  arpens  de  terrç  pour  un  oi- 
Hgnon  de  tulipe.  Un  autre  retira  eo 
M  quatre  mois  foixante  mille  florins 
w  du  loyer  d'un  jardin  par  la  quantité 
M  de  fleurs  qu'il  y  avoit  plantées.  Les 
*>  chofes  allèrent  fi  loin  ,  que  ,  dans 
jtl^Qfyace  de  trois  années»  le  trafic  des 
;^  fleurs ,  en  une  feule  ville  de  Hol- 
>►  lande,  montoità  dix  millions,  & 
H  que  lïtatfut  obligé  de  réprimer, 
5>par  un  placard  ,  ce  pernicieux 
^  &  infidèle .  commerce.  Cette  Or- 
}>  donnance  renverfa  la  fortune  & 
>>  les  efpérances  ^  des  vendeurs  , 
»dont  la  plupart  étoient  des  ou- 
.*>vriers  du  dernier  ordre,  qui, 
»  attirés  par  Tidée  flatteufe  d'un  gaia 
»  confidérable  ,  avoient  quitté  leurs 
>>boutiquesfpour  des  jardins  ^  &  foa-. 
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i»doient  déjà  fur  htxrs  profits  udé 
^  dëpenfe  fort  aa-deflUs  de  leur  eoa* 
9^dition.>f 

L'auteur  de  ce  Recueil  juftîfie  la 

Î)ropreté  tninucieiife  des  mêmes  Hol- 
andois ,  en  obfervant  que ,  dans  un 
climat  fi  humide,  tous  les  iiftenfiles  de 
ménage  fe  rouilleroient  promptement 
fi  Ton  n*avoit  foin  de  les  efluyer  &  de 
les  frotter  fans  cefie.  Il  rapporte  en 
mêmè^temps  une  hiiloriette  très-dt- 
vertiffante  relativement  à  cette  pro- 
preté quelquefois  exceffive.  Elle  efl 
arrivée  au  Koi  de  PruiTe  aâuellement 
régnant,  h  Ce  Prince  étant  allé  à 
9>  Amfterdam  où  il  demeura  quelques 
sfi  jours  incognito^  voulut  aller  parler 
^  lui-^nênve  à  un  Banquier  qui  devoit 
^  lui  compter  une  fomme  confidérable. 
»  Celui-ci  ne  fe  trouva  pas  à  la  mai- 
»fon  lorfque  le  Prince  y  vint.  Il  fiit 
y>  obligé  de  s*adreffer  à  fon  époufe ,  à 
»  qui  il  ne  fe  fit  pas  connoître.  Elle 
»  dit  au  Roi  que  fon  mari  ne  tarde- 
♦>  roit  pas  à  revenir ,  &  que  ,  sll  vou- 
M  loit ,  il  pourroit  l'attendre  dans  une 
»  chambre  dont  elle  alloit  lui  ouvrir 
»  la  porte.  Le  Prince  y  confentit  ; 


il  tnsâs  il  ne  s'attendoit  pas  au  comptif» 
n  ment  qu'on  de  voit  lui  £iîrè«  La  fem- 
»  me  qui  le  conduifoit  le  pria  poliment 
I»  de  vouloir  quitter  fes  ibulicrs  :  il 
I»  eut  beau  les  eiTuycr  fur  la  natte  qui 
»  étoit  à  rentrée  de  la  porte ,  il  fallut 
n  qu'il  fit  la  cérémonie  qui  venoit  de 
»lui  être  prèfcrite.  Sa  conduârice  ne 
n  lui  fit  pas  la  grâce  de  lui  tenir  com« 
ypagnie;  elle  fe  retira  en  le  laiiTant 
)»  dans  le  fanâuaire  qu'elle  venoit  de 
»  lui  ouvrir.  Son  mari  arriva  peu  de 
n  momens  après.  Quel  fujet  d'étonne- 
>»  mens  pour  lui  de  voir  ce  Priijce  chez 
^  lui  !  Mais  il  tomba  de  fon  haut  j  lorP- 
.  n  qu'il  le  vit  fans  fouliers  :  il  fe  jetta 
lé  à  fes  pieds  ,  &  lui  demanda  pardon 
»  pour  fa  femme.  Mais ,  Sire,  lui  dit-il^ 
9»  d'oà  vient  eft-ce  que  Votre  Ma)efté 
j»  ne  s'eft  pas  fait  connoîtrê  ?  —  Me 
j»  faire  tonnoître,  lui  répondit  le  Roi  ! 
»  Oh  !  je  m'en  ferois  bien  gardé;  car 
»  î'aurois  eu  beau  m'annoncer ,  mon 
»  titre  de  Roi  de  Pruffe  ne  m'auroit 
f^  pas  valu  d'être  délivré  de  )a  petite 
.»  cérémonie  que  l'on  a  exigée  de  moi. 
•»  Et  effeâivement  ce  Pnnce  ne  fe 
m  trpfiipoît  pas.  La  femme  du  Ban- 
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>»lquier  fut  appellée:  Qu'avez- vous 
^^fait,  lui  dit  Ion  époux  enluimon^ 
f>  trant  le  Roi  ;  jettez  -  vous  vite  aux 
»  pieds  de  Sa  Majefié  ^  pour  lui. 
^  demandei:  pardon  de  votre  vaur 
»  politeffe.  —  Oh  !  ma  foi ,  reprit 
»  cette  femme  ,  il  n'y  a  ni  Roi  ni 
n  Reine  qui  y  tienne  ;  je  me  déchaufle 
»bien.,  moi,  à  qui  appartient  cette 
>»  chambre.  — :  Vous  avez  raifon  , 
»  Madame ,  lui  répondit  le  Prince  ; 
»  &  9  fe  tournatit  enfuite  du  c^é  du 
»  Banquier  :  eh  bien,  Moniieur,  lui 
>»  dit  -  il ,  ne  fçavois  -  ]e  pas  bien  que 
^  ce  n'étoit  qu'en  obéifTant  &  en  ca- 
$>  chant  mon  rang,  que  je  pou  vois  épar-. 
♦>  gner  un  affront  au  Roi  de  Pruffe.  » 

Il  y  a  dans  ces  deux  Volumes  quel- 
ques reparties  Gafcones,  mais  enpç- 
tit  nombre ,  &  Ton  doit  fçavoir  gré 
au  rédaûeur  de  nous  avoir  épargné 
la  répétition  de  ces  fortes  de  faillies, 
dont  la  plupart  ne  font  par  ordinai- 
rement fort  relevées ,  &  qui  ne  font 
pas  toutes  également  piquantes.  Le 
tour  fuivant  eft  un  des  plus  plaifans 
Guiayent  été  imaginés  dans  toute  la 
l^afcogne,  h  Un  hpmme  de  cette  p'rot 


ii  vînce  qui  ne  fçavoit  oîi  aller  dîner,' 
>»  apprit  qu'un  bourgeois  marioit  fa 
H  fille,  &  la  dotoit  de  cent  mille  li vres^ 

'  n  II  s'avifa,  le  Jour  oîi  l'on  donnoit  le 
>f  repas  du  contrat ,  d'aller  à  l'heure 
>»du  dîner  demander  ce  bourgeois 
^  qu'ilne  connoiflbit  pas  ,  &  de  lui 
n  dire  :  Monfieur ,  j'ai  une  propofition 
»'à  vous  faire  qui  vous  vaudra  cin* 
)*  quante  mille  livres  ,  mais  il  faut  du 

>  temps  pour  vous  l'expliquer.   Le 
f^  bourgeois  lui  dit  :  nous  allons  dîner,* 
n  vous  ferez  des  nôtres  ;  après  le  re- 
>»pai5   je    vous    donnerai   audience^ 
>#C'eft  ce  que  deoiandoitie  Gafcon; 
M  Quand  on  eut  quitté  la  table ,  le 
y>  bourgeois  le  conduisit  dans  fon  ca- 
^  binet ,    &   l'invita   à    s'expliquer; 
»  Monfieur,  lui  dit  le  Gafcon ,  vous 
w  mariez  votre  fille ,  &  vous  donnez  à 
n  répoux  pour  dot  cent  mille  livres; 
I»  Donnez-la  moi.i  je  me  contenterai 
H  de  la  moitié  de  cette  fonime  ;  ic 
j^par  conféquent  vous  y  gagnerez 
M  cinquante  mille  livres.  Le  bourgeois 
f>  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  ce 
M  gain  là  ;  oC  ,  après  avoir  remercié- 
9»  Le  trop  officieux  Gafcon   de  foi{ 
^  confeil  ^  il  le  congédia^ 
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Parmi  ces  anecdotes  ^  il  en  eft  qui 
préfentent  des  exemples  utiles*  Ççtle 
que  vous  allez  lire  peut  fervir  de  le^ 
çon  aux  pères  trop  indulgens  danf 
réducation  de  leurs  enfans.  Une  fein« 
»  me  dVrprit  avoit  un  fils  ^  &  crai« 
lé  ^noit  fi  fort  de  le  rendre  malade  en 
»le  contredifant^qu^il  étoit  devenu 
I»  un  petit  tyran  y  &  entroit  en  fureur 
j»à  la  moindre  réfiftance  qu'on  ofoit 
n  faire  à  fes  volontés  les  plus  bizarres» 
>»  Le  mari  de  cette  dame  ^  fes  parens^ 
M  {ts  amis ,  lui  repréfentoient  qu'elle 
M  perdoit  ce  ^Is  chéri  ;  tout  étoit  inu« 
i^tile.  Uniifour  qu'elle  étoit  dans  fa 
>»  chambre  ,  elle  entendit  fon  fils  quî 
n  pkuroit  dans  la  cour;  il  s'égratignoit 
f»  le  vifage ,  de  rage ,  parce  qu'un  do- 
H  meftique  lui  refufoit  une  chofe  qu'il 
M  vouloit.  Vous  êtes  bien  impertinent^ 
M  ^t-elle  à  ce  valet  ^  de  ne  pras  donner 
>»à  cet  enfant  ce  au'il  demande  ! 
^  Obéifiez  -  lui  tout-a-l'heure,  -= —  Par 
>»  ma  foi,  Madame ,  répondit  le  valet^ 
»  il  pôurroit  crier  jufqu'à  demain  qu'il 
)»ne  l'auroit  pas.  Â  ces  mots ,  la  dame 
n  devient  furieufe,  &,  prête  à  tomber 
t  en  coflvulfionsy  elle  court;  & ,  paf-s 


^  (ant  dans  une  falk  où  étoit  fon  tnart 
M>^avec  quelques-uns  de  fes  amis  ^  elle 
»»  le  prie  de  la  fuivre  »  &  de  mettre 
H  denors  Timpudent  qui  lui  réiifte.  Le 
f^mztiy  qui  étoit  aum  foible  pojur  fa 
i*  femme  qu'elle  Tétoit  pour  ion  fils, 
H  la  fiiit  çn  levant  les  épaules  ^  6(  la 
«>  compagnie  fe  mit  à  la  fenêtre ,  pour 
M  voir  de  quoi  il  étoit  queftion.  Info^ 
>»folent,  dit^-ilau  valet ^  comment 
»#  avez-vou$  la  hardieiTe^e  défobéir  à 
n  Madame ,  en  refufant  à  l'enfant  ce 
I»  qu'il  vous  demande  } — En  vérité  , 
»  Moniieur  9  dit  le  valet ,  Sfadame  n'a 
»  qu'à  le  lui  donner  ellenHne  :  il  y  a 
i^un  ^rt  d'heure  qu'il  a  vu  la  Lune 
»  dans  un  fceau  d'eau  ^  ^  il  veut  que 
»]^  la  lui  donne*  A  ces  paroles  5  le 
»  mari  &  toute  la  compagnie  ne  pu* 
»  rent  retenir  de  grands  échts  de  nre« 
j»La  dame  elle-même  ^  malgré  (it  co^. 
it  lére,  n^  put  s'çmpêcher  de  rire  auffi,* 
»&  enfuite  elle  fut  fi  honteufe  4q 
facette  fcène<^  qu'elle  fe  corjrigea.  *» 

On  cite  da^s  cette  compilation  âmui» 
iante  des  particidarités  inexplicables 
4*un  Somnambule.  >^  M.PArçnevêque 
I»  4ç  ÇQ\irdçau«  à  raconté  lui^ro^ofi^ 


Îi4      i^A'îTNkE  Littéraire^. 
t»  à  fauteur  d«  cet  article  ,  qu'étant 
n  au  Séminaire  ,  il  avôit  connu  un 
»  jeune    Eccléfiaftique   fomnambule. 
H  Curieux  de  connoître  la  nature  de 
^  cette  maladie ,  il  alloic  tous  les  foirs 
»  dans  fa  chambre  dès  qu'il  étoit  en- 
»  dormi.  Il  vit,  entr'autres  chofeSy 
»que  cet  Eccléfiaftique  fe  levait, 
n  prenoît  du  papier  ,  compofoit  & 
M  &C  écrivoit  ^des  fermons.  Lorfgu'il 
n  avoit  compofé  une  page,  il  la  relifoit 
»tout  haut  d'un  bout  à  l'autre,  fi  on 
9^  peut  appeller  relire  cette  aâion  feite 
^  fans  les|fcux  ;  fi  quelque  chofe  alorf 
M  lui  déplaffoit  ,  il  le  retranchoit  & 
»  écrivoit  par-deflus  les  correôions 
w  avec  beaucoup  de  juftefle.  J'ai  vu , 
»  dît  l'auteur ,  le  commencement  d'un 
f>  des  fermons  qu'il  avoit  écrits  efli 
f>  dormant  ;  il  étoit  aflez  bien  fait  & 
»  coWeftement  écrit  ;  mais  il  y  avoit 
»  Twne  correftion  qui  étoit  furprenan- 
v>  te.  Ayant  mis  dans  un  endroit ,  a 
fi  divin  Enfant ,  il  crut ,  en  relifant, 
y>  devoir  fubftitucr  le  mot  adorable  à 
^ divin:  pour  cela  il  effaça  ce  dernier 
n  mot^  &  plaça  exaôement  le  premier 

^par-defTuv 
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»  par-deffus.  Après  cela  il  vît  qiie  le 

nce  ^   bien  placé  devant   divin ,  ne 

n  pou  voit  aller  zvtz  adorable:  il  ajou- 

»  ta  donc  fort  adroitement  un  /  à  côté 

»  des  lettres  précédentes  ;  de  forte 

H  qu'on  lifoit ,  cet  adorable  Enfant.  La 

n  même  perfonne  ,  témoin  oculaire 

n  de  ces  feits  ,  pour  s'affurer  fi  ce 

^  Somnambule  ne  faifoit  alors  aucun 

>»ufage  de  fes  yeux,  mit  un  carton 

>>  fous  fon  menton  ,  de  manière  à  lui 

^  dérober  la  vue  du  papier  qui  étoit 

ii^fur  la  table  ;  mais  il  continua  à  écrire 

)^Tans  s'en  appercevoir.  Voulant  en^ 

n  fuite  connoître  II  quoi  il  jugeoit  dpP 

H  la  préfeiice  des  objets  qui  étoient 

^  ibys  fes  yeux,  il  lui  ôta  le  papier  fur 

n  lequel  il  écri voit,  &  en  fubftitua  plu- 

n  fieurs  autres  à  différentes  reprifes  ; 

H  mais  il  s'en  apperçut  toujours,  par- 

n  ce  qu'ils  étoient  d'une  inégale  gran- 

^  deur  ;  car ,  quand  on  trouva  un  pa- 

»»  pier  parfaitement  femblable ,  il  le 

>>  prit  pour  le  lien ,  &  écrivit  les  cor- 

iireâions  aux  endroits  correfpondans 

^  à  celui  qu'on  lui  avoit  ôté.  C'eft  par 

)»ce  ftratagême  ingénieux  qu'on  eft 

#  venu  à  bout  de  ramaffe^  quelques^ 
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%}  uns  de  fes  écrits  noûures.  Ce  qu*il 
w  y  a  de  plus  étonnant,  c'eft  qu'il  écrit- 
^  voit  au0î  dç  la  Mufique  aiiez  exac* 
»tement  ;  une  canne  lui  fervoit  de 
»>  régie  ;  il  traçoit  avec  elle^  à  diftance 
^>  égale ,  les  cinq  lignes  néce0aires  ; 
5>  mettoit  à  leur  place  la  clef  ^  les  bé« 
H  mois  y  les  di^zes ,  eqfuite  marquoit 
^  les  notes  y  qu'il  faifoit  d'abord  toutes 
>f  blanches ,  èc ,  quand  il  a  voit  fini ,  il 
»f  rendoit  noires  celles  qui  dévoient 
H  l'être..  Les  paroles  étoicnt  écrites 
^  au-d^ovis  :  il  lui  arriva  une  fois  do 

^les  écrire  en  trop  gros  CfCraâères; 

?|P|de  façon  qu'elles  n'étoient  pas  pla- 
>»  cées  direâemçnt  fous  leurs  notes 
H  correfpondantes.  Il  ne  tard9  pas  à 
»  s'apperceyoir  de  fpn  erreur  ;  &  , 
>»  pour  la  réparer ,  il  effaça  ^e  qu'il 
»  venoit  d'écrire  ,  en  pafTant  U  niaia 
»par^deffus,  i(  refit  plus  bas  cette 
»  ligne  avec  toute  la  précifion  poffible, 
^>  Autre  fingularité  dans  un  autre 
W  genre ,  qui  n'efl  pas  moins  remar« 
^  quable^  l\  s'imagina  une  nuit ,  au 
>> milieu  4^rhyvçr,fe  promener  au 
»  bord  d'une  rivière ,  &  y  voir  tom- 
l^i^er  un  entant  qui  fe  xnpyoiu  L% 


►  rigueur  du  froid  ne  Tempêcha 
\  point  de  l'aller  fecourir  :  il  fe  jetta 
.  tout  de  fuite  fur  fon  lit  dans  la  pof- 

►  ture  d'un  homme  qui  nage  ;  il  en 

►  imita  tous  les  mou\remens  ;  &,  après 

►  s*être  fatigué  quelque  temps  à  cet 

►  exercice  ,  il  fent  au  coin  de  fon  lit 
.  un  paquet  de  la  couverture  ,  croit 
\  que  c'eft  l'enfant ,  le  prend  avec  une 
MfBain ,  &  fe  fert  ée  l'autre  pour  re- 

►  venir ,  en  nageant ,  au  bord  de  la 
prétendue  rivière.  Il  y  pofe  fon  pa- 
quet ,  &  fort  en  friflbnnant  &  cla- 

^  quant -des  dents,  comme  fi  en  effet 
il  fortoit  d'une  rivière  glacée.  Il  dit 
aux  affiftans  qu'il  gèle  &  va  mourir 
defroid;  que  tout  fon  fang  eft  glacé, 
«■juande  un  verre  d'eau-de-viè 
^iRe  réchauffer.  N'en  ayant  pas, 
on  lui  donne  de  Beau  qui  fe  trou- 
voit  dans  la  chambre.  II  en  goûte  , 
reconnoît  la  tromperie,  &  demande 
encore  plus  vivement  de  Teau- de- 
vie  ,  expofant  la  grandeur  du  péril 
qu'il  couroit.  On  lui  apporte  un 
verre  de  liqueur  ;  il  le  prend  avec 
||laifir ,  &  dit  en  reffentir  beaucoup 
"e  foulagement*  Cependant  il  n^ 
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xi      VJnnèe    Littéraire: 
»  s'éveille  point,  fe  couche  &  conti- 
»  nue  de  dormir  plus  tranquillement.)» 
Quelqu'étendu  que  foit  cet  extrait , 
Monfieur,  je  ne  puis  U  terminer  fans 
vous  rapporter  encore  un  trait  d'at- 
tachement de  païfans  à  leur  Seigneur. 
Ce  trait,  mtéreflant  pour  l'humanité, 
eft  pris  des  Ephéméridcs  du  Citoyen  ^ 
Tome  II,  année  1769,  &  ne  fçauroit 
être  trop  répandu.  »  Les  Fermiers  & 
»  les  \  affaux  de  M,  de  Kergroadei ,  en 
»  Baffe  Bretagne ,  ayant  appris  qu'il 
5>  vouloit  vendfe  fa  terre, s'affemblè- 
»  rent  &c  lui  députèrent  les  principaux 
»  d'entr'eux ,  pour  le  prier  de  ne  pas 
»  la  vendre  à  des  Financiers,  &  pour 
»  fçavoir  quelle  forte  de  mécontente- 
»  ment  ils  pouvoient  lui  avoir  |ÉÉpé. 
»  Mes  amis,  dit  le  Seigneur  at^Rri, 
»  j'y  fuis  forcé  par  le  dérangement 
»  de  mes  affaires  :  je  ne  puis  plus  fou- 
»  tenir  mon  état  ,  &  il  faut  que  je 
»  vende  pour  conferver  du  moins  à 
»  mes  enfans  les  débris  de  ma  for- 
»tune.  —  Vos  enfans,  reprirent  les 
»  vieillards  ,  ne  fçauroient    être  eu  j 
»  meilleures  mains  que  les   nôtres*! 
f>  Nous  fçavons  cependant  qu'ils  ne  I 


Année  1773.  Ï9 

H  font  pas  faits  pour  nous  devoir  leur 
»»  fubfiftance  ;  il  s'agit  feulement  d'éta- 
lé blir  leur  maifon;  daignez  nous  côn- 
i*  fier  vos  affaires  ;  à  combien  montent 
H  vos  dettes  ?  Ce  font  les  nôtres  à 
»  nous.  —  Votre  bonne  volonté  me 
»  perce  le  cœur,  leur  dit  M.  de  Ker^ 
»  groadci;  ^^is  je  dois  cent  mille  écus* 
»  Mes  enfans  ,il  faut  que  je  vous  per- 
jf  de.  A  ces  mots  ,  les  Députés  le  re- 
w  mercièrent  &  fe  retirèrent ,  en  lui 
î^promettant  de  lui  rendre  réponfe  dans 
4¥  peu.  Ils  revinrent  en  effet  au  bout 
M  de  quelque  temps ,  lui  remirent  les 
n  trois  cens  mille  livres  dont  il  avoit 
j»  befoin ,  &  fignèrent  avec  lui  un  afte 
M  d'arrangement  dont  la  minute  fub- 
j^fiite  encore.  Par  cet  arrangement, 
h  ils  laifsèrent  au  Seigneur  la  moitié 
>^du  revenu  de^a  terre ^  pour  vivre 
»  félon  fa  condition  ,  &  fe  rembour- 
»  aèrent  de  leur  capital  en  quarante 
»  années  fur  une  portion  de  leurs  re- 
5>  devances,  Enfuite ,  pour  ne  pas  faire 
»  les  chofes  comme  des  Syndics  de 
»  Direâion ,  ils  finirent  par  le  prier 
»  d'accepter  un  préfent  de  huit  beaux 
•it  che  vauic  d'attelage ,  afin ,  dit  l'aôe , 
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>>  que  la  Dame  pulffe  venir  à  la  Parolffc 
y^  d'une  manière  convenable.  » 

Vous  voyez ,  Monfieur  ,  que  ccf  ; 
Volumes  n'offrent  pas  une  faftidieirfe 
compilation  d'anecdotes  &  de  faillies 
déjà  connues.  La  plus  grande  partie 
de  ce  qu'ils  contiennent  eil  neuve,  & 
à  exigé  du  travail  &  dés  recherches^ 
Cependant  l'auteur  auroit  pu  fe  dif- 
penfer  d'y  inférer  de  temps  en  temps 
des  fecrets  pour  les  panaris ,  pour  la 
pefte ,  &c ,  &  des  bribes  de  morale 
commune.  Immédiatement  api*ès  une 
aventure  propre  à  faire  rire  le  leôeur^ 
il  eil  tout  furprîs  de  trouver  un  fer- 
mon  fur  PInfiabiliti  des  chofes  humai'* 
ncs ,  commençant  gravement  par  cette 
penfée  nouvelle  y  tout  change ,   tout 
périt  ;  il  n\Jl  rien  de  JlaHe  dans  PVnî^ 
vers ,  &c.  Ces  inftruûions  font  affu* 
rément  fort  belles ,  &  le  feront  tou'* 
jours  jufqu'à  la  fin  du  monde  ;  mai^ 
on  ne  s'attend  pas  à  les  trouver  dani 
un  Recueil  de  ce  genre.  Du  refte , 
celui-ci  efl  des  plus  agréables  &  des 
mieux  faits  qu'on  nous  ait  donnés; 
&  y  à  tout  prendre  ,  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  le  Public  préfère  des  anec- 
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dotes  amufantes  à  tout  le  fatras  de 
vers  foporîfîques  ou  de  fermons  phî- 
ibfophiques  dont  on  ne  cefle  de  nous 
accabler  depuis  fi  long-temps. 

Je  fuis  ^  &:c. 

A  Paris  ce  3  juin  ijy^^* 
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"ans  la  multitude  des  Journaux  que 
tiôùs  avons  fur  tant  d'objets  difFérens  , 
il  étoir  fiif  prenant  qu'il  n*y  en  eût  pas 
unfpécialement  confacré  àla  Mufiqué, 
cet  Art  le  plus  naturel  peitt-êtrè  à 
tpus  les  hommes ,  &  fur  lequel  il  s'eft 
élevé  de  nos  jours  tant  de  difpfut^ 
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interminables.  On  avoit  entrepris  tin 
Journal  de  Mufique  en  1771  ;  mais  il 
jie  remplit  p9s  ce  que  fon  Profpcclus 
avoit  annoncé  ;  il  n'en  parut  que  deux 
ou  trois  cahiers.  Ceft  ce  même  ou- 
vrage que  Ton  reprend  aujourd'hui  ; 
la  manière  dont  les  nouveaux  Au- 
teurs l'ont  conçu  peut  leur  faire  ef- 
pérer  un  fuccès  plus  décidé. 

Chaque  Journal  eft  divifé  en  trois 
articles  :^ le  premier  contient,  ou 
contiendra,  des  recherches  fur  la 
Mufique  &  les  meilleures  manières  de 
l'enfeigner ,  fur  hs  progrès  chei  les 
difFérens  Peuples  &  fes  effets  fwrpre- 
nai^s ,  les  Vies  abrégées  des  Muficiens 
célèbres  avec  les  notices  de  leurs 
ouvrages,  des  détails  fur  les  inftru- 
mens  anciens  &  modernes,  les  Eloges 
en  vers  ou  en  profe  adreffés  à  des 
Muficiens  ou  des  Muficiennes  ,  un 
choix  de  jolies  paroles  à  mettre  en 
Mufique ,  des  queftions  relatives  à  cet 
Art ,  6c  dont  on  donnera  la  folution 
dans  les  Journaux  fuivans. 

Le  fécond  article  renfermera  l'extrait 
des  ouvrages  nouveaux  qui  ont  quel- 
que rapport  à  la  Mufique ,  &  l'on  pro- 
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met  de  donner  Textrait  ;mêm€  de  ceux 
qui  ont  parti  avant  rexiflence  du 
Journal. 

Dans  le  troifième  article  on  indiquera 
les  Maîtres  &  les  Maîtreffes  de  Mufi* 
que ,  les  Marchands,  les  Faâeurs , les 
Copiftes,  les  Fêtes  muficales,  les  con- 
cours d^Organiftes ,  les  Concerts  pu- 
blics &  particuliers.  A  la  fin  de  cna-- 
que  Journal,  on  fera  graver  fix  ou  fept 
morceaux  nouveaux  ,  ou .  tirés,  des 
derniers  Opéra  &  Opéra-comiques.  ' 
Le  premier  cahier  de  ce  Journal  eft 

^  întéreffant  ;  il  débuté  par  la  vie  de 
d^Aquin^  c:;élèbre  Organifte  de  la  Cha- 
pelle, du  Roi.  Cet  Artifte ,  auflî  re- 
cqmmandable  pat  fes  qualités  perfon-^ 
nelles  que  par  its  talens  ,  étoitné^à 

\  Paris  d'une  famille  honnête  au  mois 
dç  Juillet  1 694.  Son  père  avoit  diflîpè 
prefque  tout  fon  bien  à  faire  des 
voyages.  »  Le  jeune  JUAquin  montra^ 
H  dès  fon  enfance  beaucoup  de  goût 
»  pour  la  Mufîque  ,  &  n*eut  prefque 
w  d'autre  Maître  que  fon  génie*.  A 

*  C'eft  par  erreur  que  dans  \Etat  de  la  Maji^ 

^ue  du  Roi ,  de  cette  année  ,  on  a  dit  que  M^ 

■  d'Apuîn  iio'ïX  élève  de  Marchand,  Jamais  M«> 
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y>  rage  deux  ans  il  fut  mené  à  la  Cour 
n  &  toucha  le  clavecin  devant  Louis 
n  XITy  qui  lui  fit  beaucoup  d*accueil^ 
!►&  le  récdmpenfa*  Le  grand  Dau- 
9>  phin  ,  qui  étoit  préfent ,  frappa  fur 
»  répaule  de  cet  enfant  extraordinai- 
^  re,  &C  lui  dit:  Mon  petit  ami^  vous^ 
nfirâs^  un  jour  un  de  nos  plus,  célibres- 
y^ArtiJles.  Cette  prédidion  s'efl  ac- 
w  compile.  Quelques  leçons  de  com- 
^  poiition  du  fameux  Bcrnier  lui  fuifi» 
9»  rent  pour  coâapofer  ,  à  l^ge  de  huit 
»  ans^  un  Beatus  Fir  à  grand  ctroèur  ic 
^fyn^phonie*  Quand  on  Texéaita^ 
n  Bcrnier  mit  d^Aquin  fur  imè  table 
n^owv  qu'il  battît  la  mefure  &  fïit 
n  mieux  vu  des  fpeâiateùrs.  Il  n'avoir 
>>^que  douze  ans  lorfqu'il  obtint  Tor- 
M  gue  de  MM.  les  Chanoines  Régulier? 
^à^  Saint  Antoine  ,  &  on  accouroit 
>►  déjà  en  foule  pour rentendre. Quand 
»  l'âge  eut  achevé  de  mûrir  &  de  per- 
nfeftionner  {^s  talens,  l'orgue  de  S» 
>^Paul  vint  à  vaquer  ;  c'étoit  en  ryiy. 
»Le  concours  fut  annoncé, *&  Rameau 

d!Aqum  n'eut  de  leçons  que  d'un  Organifle 
médiocre ,  nommé  Jacquier ,  &  en  moins  de 
Cfois  mois  il  iurpaila  Ton  maître» 


»  s'y  çréfeiita.  Lorfque  d^JqUîn  -eft- 
»  (ei^drf  la  fiicuë  de  Rameau^  il  s'ap- 
^|/ef çût  qu'elle  avoît  été  p^épirée  ; 
»»  &  fé  dcrutâ  bien  gue  lé  ï&jcf  lui  évoît 
^^  été  communique.  Il  né  lailTa  pai  dô 
^  jouer  fur  le  champ  une  fugue  qui 
ff  pôitVoit  le  dîfputer  à  la  fîénne  ;  mais 
>>  les  fiiffrages  furent  partages.  Les 
5>  Maîtres  de  Mufiquè  qu'on  avôît  pr& 
^  pour  arbitres  fiirent  d^avis  de  ét^ 
jy  rtânder  à'  ces  deux  éoncûrrens  deS 
'i4  tfiôrceaux  à  leur  choix.  ITAquîn 
^remonta  à  l'orgue  fe  premier,  jetfk 
^  avec  dépit  fon  épée  dans  la  chambfe 
^  aux  foufflets  ;  &,  arrachant  le  rideati 
>>  qui  le  cacKoit  aux  fpeâatairs,  il  leuf 
»'cfia  :  Cijl  mot  qui  vais  toucher^  Il 
yf^  ét<>k  hors  de  lui  &i  enleva  tous  \ts 
»  auditeurs.  Ranieda,  déjadécouïagé, 
5f  eflaya  inutilemcht*  de  bàla^riccV  les 
a*  fuffrages  ;  é^Aquin  eut  la  glbiVe  de 
f^Femporter  fur  ce  grand  homme*. 
»  L'année  d'après.  Marchand^  qoî  eft 
jHregatdé  comme  le  plus  gra'nd  Orgd*- 
»ntfte  qu'il  y  ait  jamais  en,  vint  en- 
;>^  tendre  le  7V  Dtum  de  cP  équink  S, 
t^Paul.  D^Aquîn  toucha  fupérieiu*e- 
^  ment  ,&  donna  fur-tout  un  Quinquc 

JBvj 
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H  qui  parut  un  chef-d'œuvre.  Marchand 
»  qui  Taimoit ,  fut  furpris  ^  &  même 
n  un  peu  jaloux  :  Monfieur^  luldit^il  en 
n  fortant ,  vous  av&^  faU  des-  miradtSy 
h  mais  il  y  a  encore  un  Marchand  dans 
»  le  monde.  Vene\^  m^ entendre  aux  Con^ 
f^  délier  s  te  jour  de  Saint  Sonaventure^ 
n  D'Aquin  y  alla,  &  jamais  peut-être 
^  Marchand  n'^a  touché  i'orgjiiè  avec 
n  plus  de  feu  &  de  talent.  Ce  grand 
$¥  Àrtifte  mourut  en  173 1  :  iLdit^vant 
n  de  mourir,  qu'il  ne  connoîflbit  que 
f¥  dAquin  qui  pût  le  remplacer  y  & 
n  d^Aquin  lui  fuccéda  à  Porgue  àts 
M  Cordeliers.  En  173,9  le  Roi  1  honora 
H  d'une  des  charges  d'Organifte  de 
y^  fa  Chapelle.  Ce  fut  là  qu'il  fit  foa- 
»  vent  admirer  la  fécondité  inépuifa- 
H  ble  de  fon  génie.  >► 

D^Aquin  avoit  enfeigné  à  feu  M,  le 
Prince  de  Conti  à  toucher  du  clavecin.; 
mais  il  étoit  trop  vif,  trop  impatient, 
trop  ennemi  de  la  gêne  pour  fe  char- 
ger d'autres  élèves.  Jamais  le  foin 
de  fa  fortune  ou  de  celle  de  fa  famille 
ne  l'occupèrent  im  feul  înftant.  Il 
voyoit  avec  plaifir  les  luccès  de  ks 
cooôrères  ^  &  il  applaudiâfoit  avet; 
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•'  tranfport  aux  ouvrages  des  Muitcîens 
fupérieurs.  Il  fut  fi  frappé  du  Juhilàtt^ 
Tun  des  meilleurs  Motets  de  Mondorh 
ville ^  que  celui-ci  a'  toujours  depuis 
appelle  ce  Motet ,  le  Mous  de  M.  cCA^, 
quin^  .    /' 

Le  célèbre  Calviire ,  Organifte  du 
Roi,  &  l'un  des  meilleurs  amis  de 
d'Aquin ,  mourut  en  1755.  D^Aquin  r 
pour  conferver  è  lafœur  de  fon  ami 
l'orgue  de  Sainte  Marguerite  ^  s'enga* 
gèa^tous  les  ans  à  toucher  cet  orgue 
k  jour  de  la  fête  de  cette  Paroiffe , 
&  pendant  feize  ans  il  n'y  a  jamais 
manqué. 

Lorfque  Itandel  (  le  plus  ^fameux 
Muficien  qu'ait  eu  l'Angleterre  )  vint 
en  France,  il  alla  entendre  d!Aquin  à 
Saint  Paul ,  &  il  fut  fi  étonné  de  fon 
jeu,  que  ^malgré  toutes  les  inftances 
les  plus  prenantes ,  il  ne  voulut  jamais 
toucher  l'orgue  devant  lui.  »  Rameau 
^  lui-même  difoit  un  jour  à  Balbâtre  i 
>»  La  Mujique  fe  perd  ;  on  change  de  goûe 
»  à  tout  moment.  Je  ferois  fort  emhar^ 
»  raffeji  favois  à  travailler  comme  pan 
y^  le  paffé.  Il  rty  a  que  d'Aquin  qui  ait 
^  eu  le  courage  de  réjijler  à.  ce  torrent.  IL 
j»  a  toujours  confervcà  Forgue  la  maie^é  , 
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fp  &  Us  grâces  qui  lui  cpnvienticru^  Il  m 
n  tiendroii  cependant  qtià  lui  de  fêirt 
ff  des  folies  y  &  c*cfl  en  quai  je  tàdrfûre^ 
9»  Il  eft  vrai  que  les  chants  nobles  & 
f»  mélodieux  de  dCAquin  alloienr  au 
wcœur.  II  y  joignoit  une  profonde 
^  fcience  de  l'harmonie  &  une  préci- 
sa fion  inaltérable  dans  la  plus  grande 
»  rapidité  du  jeu.  Ce  qu'il  a^  eu  encore 
^rpar-deffiis  tous  les  FirtuofeSj  c'eft 
^  régalité  des  deux  mains.  Il  a  proton* 
»  gé  )ufqu*à  rage  de  78  ans  cette  car-* 
s^rière  oti  il  s'étoit  diftingué  de  & 
tf^  bonne  heure,  &  il  aconfervéjufqu** 
^  la  fin  la  même  tête^  &  des  doigta 
»aiiffi  brillans.  Dix -huit  jours  avant 
^  de  mourir  ,  il  toucha  Torgue  de 
»  Saint  Paul  à  la  fête  de  l'Afcenfion  , 
»  &  charma  tous  fes  auditeurs.  Pen- 
»  dant  ià  dernière  maladie  ,  qui  n'a 
M  duré  que  huit  jours,  il  penfoit  encore 
»  à  la  fête  de  Saint  Paul  qui  appro- 
»  choit.  Il  difoit  qu'il  vouloit  s'y  faire 
M  porter  par  quatre  hommes  &  mou- 
»  rir  à  fon  orgue.  Il  a  beaucoup  fouf- 
»fert  dans  les  dernières  années  de  (x 
»  vie  du  dérangement  de  l'a  fortune 
»  qu'il  avoit  trop  négligée»  Une  jeune 
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»  femme  que  fon  fîU  avait  époiifée^^ 
>►  voyant  foti beau- père  toujours  aflailli 
»  de  créanciers ,  a  eu  la  générofké  de 
H  facrifier  elle-même  preique  toute  fav 
)♦  dot  pour  payer  fes  aettes  &  lui  pro-^ 
>>  ctirer  plus^  de  tranquillité  dans  fes* 
w  derniers  joccrS'.  Sans  les-  libéralités^ 
^  qu'il  a  rtgçues  au  lit  de  la  mort  de 
n  M.  le  Comte  d^E^u  *  ^  &  les  fecours* 
»  de  M-.  Midor ,  Curé  de  Saint  Paul  ^ 
>^il  feroit^morf  dans  le  befoin.  Sesw 
»  mœurs  etoient  fimples;  fa  probité: 
>f  inaltérable.  On  peut  mettre  au  nomi^ 
nbre  de  fes  vertus  une  piété  fîncère" 
>f  &  un  attachement  povir  la  Religion? 
»  qui  ne  s'eft  jamais  démenti,  Il~  ell: 
»^  0K>rt  le  1 5  Juin  1 77a,  &  a  été  enter»^ 
»  ré  à  Saint  Paul  avec  im  concours» 
»  prodigieux  d^Artiftes  &  d*Amateurs^ 
»  Les  Chanoines  Réguliers  de  Saint 
»  Antoine  ,  dont  il  avoit  touché  l^or- 
«►gue  pendant  foixante^fix  ans,  ont 
n  fait  chanter  un  fervice  pour  lui  ^ 
n  &  accordé  «ne  gratification  à  foa 

^  fiis  *  ^  » 

*  Peu  de  jouTS  avant  fa  mort  ce  Prince  Itir 
envoya  une  bourfe  de  25  louis. 
.  t  ^  il  iemble  que  cet  exemple  auroit  dû  kva^ 
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D^Aquin  a  laifTé  plufieurs  ouvrages 
gravés  ,  d£»ron  travaille  à  mettre  ea 
ordre  feis  manufcrits.  Cette  Vie  eft 
bien  faite,  bien  écrite  ;rhabile  Artifte 

3ui  en  eft  l'objet  y  eft  lotie  plutôt  par 
es  faits  que  parFdes  phrafes  i  & ,  de 
toutes  les  manières  de  louer  ,  c'eft  la 
moins  fufpede.  Cela  rfempêche  pas 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  mérite  à  les  , 
bien  prélenter. 

Les  autres  Pièces  de  cj  premier 
Numéro  font  des  paroles  très -mé- 
diocres que  M.  dt  la  Harpe  a  cou* 
fues  à  l'ancien  refrain  Filiciti  pafftt  ; 
une  Lettre  de  M.  Albanhfc ,  qui  con- 
tient d'excellens  confeils  à  l'une  de 
les  écolières  pour  parvenir  à  bien 
chanter;  de  mauvaifes  paroles  d'un 
Duo  mis  en  mufique  par  le  même  M. 
Albanifc;  des  Poëfies  à  mettre  en  mu- 
fique, tirées  du  premier  Volume  du 
Parnafft  des  Dames  ^  &  urt^e  anecdote 
plaifànte  qui  prouve  bien  que  les 
Muficiens  d'Italie,  comme  ceux  des 
autres  païs ,  font  accoutumés  à  pré- 
férer la  tournure  de  leurs  phrafes  mii- 

fuivî  par  les  Marguilliers  de  Saint  Paul ,  en 
£»reur  de  près  de  cinquante  ai\néei>  de  fer  vice^ 
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iîcales  à  tout  fans  s'embarraffer  du 
fens  des  paroles.» Un  Maître  de  Cha- 
»  pelle ^  nommé  Porpora  *,  trâvailloit 
»  à  un  Credo.  Dès  le  premier-  vérfet 
»  il  lui  manquoit  une  fyllabe  p»ur  ar- 
«  rundir  fon  chant  à  fa  fantaifie.  Dans 
»la  compofition  il  y  place  un  non^ 
»  fans  prendre  garde  que  cela  faifoit 
»  credo  y  credo  ,  non  credo  in  Deum  , 
»  (/e  crois ,  je  ne  crois  pas  en  Dieu,")  On 
»  exécute  ce  morceau  ;  le  chant  pa- 
>f  roît  neuf;  tout  le  monde  en  eft  en- 
^  chanté.  Cependant  quelqu'un  s'avife 
y>de  déférer  Porpora  à  Plnquifition* 
»  Ce  Tribunal,  que  l'ignorance  &  la 
^  mauvaife  foi  fe  plaifent  à  nous  pein- 
»dre  fous  un  afpeô  effrayant,  n'eft 
»  pas  fort  févère  en  Italie.  Sa  prînci- 
»  pale  occupation  efl  de  réprimer  la 
>>  fuperftition  &  de  mettre  quelques 
>»  Prêtres  en  pénitence  i  il  y  a  plus  de 
n  vingt  ans  qu'il  n'a  condamné  per- 
»  fonne  à  mort.  Porpora  fe  défendît 
»  en  afTurant  qu'il  ne  fçavoit  pas  un 

*  Ce  Porpora  n'eft  point  celui  de  Naple»  ; 

Îui  a  été  le  Maître  de  la  célèbre  Gatrieli. 
y  eu  uh  autre  Maître  de  Chapelle  dltalie  <{i^ 
portoit  lé  même  nom» 
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>>  mot  de  latin  ,  &  que  ce  non  s'ctoif 
»  préfenté  à  fon  efprit  de  préférence , 
f>  paf  ce  qu'il  avoir  vu  qu'on  le  mettoit 

'  »  dans  toutes  les  ariettes  fans  s'inquié- 
»  ter  du  fens  qu'il  pouvoit  produire. 

•  »  Les  Juges  virent  qu'il  étoit  de  bonne 
»foi,  &  il  futabfous.  » 

Dans  Tarticle  des  Extraits,  les  Jour- 
naliftes  Muficiens  rendent  compta 
ai  Adèle  de  PonthUu  ^  du  Pamajft  des 
toatnes  ,  de  VAlmanach  des  Spectacles^ 
de  Y  Etat  de  la  Mujîque  Roi,  d'un  Ejdài 
fur  rOpérUf  &  de  VAlmanach  dés  Mufes^ 
relativement  à  une  Epître  de  M.  \i 
Marquis  de  Saint- M^rc  fur  l'aff^rvif^ 
fement  oîi  les  Muficiens  tiennent  les 
Poètes  qui  travaillent  avec  eux.  Cette 
Epître  a  été  inférée  dans  ces  Feuilles, 
Viemaent  enfuitefes  annonces  de  Mu- 
fique  &  de  Speftacle ,  &  les  Ariettes 
gravées. 

Le  même  ordre  eft  obfervé  dans  le 
fécond  cahier  de  ce  Journal ,  qui  n'eft 
pas ,  à  beaucoup  près  ,  auffi  curieux 
que  le  premier.  La  feule  Pièce  paffable 
eft  un  fragment  de  Réflexions  fur  les 
progrès  de  la  Mufique  en  Angleterre. 
Qfl  y  trouve  encore  une  mauvaife 
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Romance  de  M.dei  la  Harpc^  qui  paroît 
avoir  la  fureur  de  ce  genre  fans  en 
avoir  feulement  l'iclée.  »  Une  Roman- 
».ce  bien  faite,  a  dit  M.  Roufeàu  de 

-  M  Genève  dans  fon  Diâionnaire  de 
9$  Mufique  ,.  n'ayant  rien  de  faillant , 
»  n'affeâe  pas  d'abord  ;  niais  chaque 
>}  couplet  ajoute  quelque  chofe  à  Tin- 
»  tërêt  des  préccdens  :  Tintérêt  aug-' 
»  mente  infenfiblenient ,  &  quelque^ 
»fois  on  fe  trouve  attendri  jufqu'aux 
»  larmes ,  fans  pouvoir  dire  oîi  eft  Iç 
«charnte  quia  produit  cet  effet,  m^ 
Comment  s^y  pi'end  Mr  de  la  Htrpe  A 
Au  lieu  de  çé  ton  dqux  &  touchant  qui 

>  conftitue  la  Romance^  il  a 9  dès  le 
premier  vers,  le  ton  fec  &  roque 
qu'on  remarque  dans  tous  fes  autres 
ouvrages  î 

D^une  amante  abandonnée; 
Pourquoi  crains- tu  la  fureur  ? 
^Maître  de  ma  deilinéé , 
Tu  prononces  mon  malheur ,  &c« 

Prononcer  le  malheur  de  quelqiCun  t 
Quel  ftyle!  II  eft  bien  adroit  fur-tout 
de  hafarder  dételles  expreffîons  dans 
un  genre  d'écrire  oîi  tout  ce  qui  eii 
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redierché  eft  déteftable.  Les  autre$: 
cou|Âets  ne  font  pas  moins  roides^- 
quoique  relevés  chacun  pair  une 
petite  antithèfe  épigramœatique. 
L'amante  dit  fpirituellement  ^  que 
ion  infidèle  la  trouvera  toujours 
confiante  ,  qu'elle  f^ attend  qt^un  n* 
mords  i 

Ne  ctaîns  point  que  ma  vengeance' 
V     .  Abufe  d'un  tel  moments 

Je.mettraima.îouiflance.  .      ,^ 
A  cohfoler  mon  amant. 
Ya ,  ma  tendrefle  eft  fi  pure  ;; 
Que  je  croirai,  malgré  toi  t 
-£n  oubliant  ton  parjure  9 
Ne  Hen  faire  que  pour  moi» 

Ma  vengeance  ahufc  d^un  tel  moment i, 
cela  eft  bien  lyrique  !  Mettre  fa  jomf^ 
fance  à  confoler  qiulqtCun  ;  que  d'ef» 
prit  !  &  ce  maigri  toi  ;  comme  xela 
eft  fin  !  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau» 
c'eft  le  dernier  vers  :  Ne  rien  faire  que 
pour  moi  eft  fi  doux ,  fi  harmonieux , 
il  poétique  !  Lapenfée  eft  fi  belle  !  En 
vérité,  Monfieur,  ces  oouplets  là  font 
bien  toucbans  !  M*  de  la  Harpe  devroit 
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donner  un  petit  Recueil  de  Romances 
^de  cette  force  :  je  craindrois  cepen-  ' 
dant  qu'elles  ne  fiflent  plutôt  rire  que 
pleurer.  Mais  il  n'y  a  pas  de  mal  à 
cela  ;  aujourd'hui  on  rit  fi  peu  ! 

Lxttrc  dt  Pékin  fur  le  Génie  de  la  Langue 
ChinoiU ,  &  la  nature  de  leur  écriture 
/  fymboTique  ,  comparée  avec  celle  des 
anciens  Egyptiens  ;  en  réponfe  à  celle 
de  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
Londres  fur  le  mêmefujet.  On  y  a 
joint  t extrait  de  deux  Ouvrages  non* 
veaux  de  M.  Guignes  ,  de  l^ Académie 
des  Infcriptions  &  Belles  -  Lettres  de 
Paris ,  relatifs  aux  mémek  matières  ; 
par  un  Pm  de  la  Compagnie  de  Jéfus^ 
MiJJîonnaire  à   Pékin  ;  à  Bruxelles 
chc:^J.L*  Bouliers, Imprimeur- Lihaire; 
un  Volume  in  -  4^  en  deux  Parties. 
Première  Partie  ^8  pages]  Seconde 
Partie  4S  pages  ^    ^   zy  Planches 
gravées.  Ce  Livre  fe  trouve  â  Paris  à 
C Hôtel  de  Thou  rue  des  Poitevins. 

X^  £  S  vaiffeaux  courent  les  mers 
pour  découvrir  des  terres  nouvelles , 
pu  fe  frayer  de  nouveaux  paflages  j^ 
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&lé«  Sçavans  font  les  derniers  efforts 
pour  expliquer  des  écritures  incon- 
nues. Déjà  M^*  BarthcUmy  &  Swin- 
ton  ont  percé  les  voiles  quicouvroîent 
la  Langue  Phénicienne.   M^^MGui» 
gnes  &  Needham  nous  font  efpérer 
que  bi'èntôt  nous  pourrons  lire  les 
Hiéroglyphes ,  qui  font  gradés  fur  les 
antiques  monumens  de  rEgypte.  M''* 
Co^rt  de  Gnbelin  &  Jone$  portent  plus 
Join  leurs  vues ,  &  fe  flattent  de  nous 
apprendre  la  langue  du  inonde  pri- 
mitif 

Dans  Tattente  de  Pexécution  de  ct% 
grands  projets,  je  vais,  Monsieur , 
vous  rendre  compre  des  tentatives  de 
M.  Necdham.  Ce  Sçavant  ,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Turin  en  1761 ,  vit 
dans  le  cnbinet  du  Roi  de  Sardaigne 
une  prétendue  Ijis  ^  qui  avoit  le  vi- 
dage &  la  poitrine  chargés  de  carac- 
tères finguliers.  Il  les  fit  copier  exac- 
tement. Quand  il  fut  arrivé  à  Rome , 
il  y  trouva  un  Chinois  attaché  à  la 
Bibliothèque  du  Vatican.  Il  le  pria  de 
chercher  dans  les  Diâionnaires  Chi- 
nois de  cette  riche  Bibliothèque  s'il  y 
^voit  de$  çàx^ïx^^  (jui  reiTembldf- 
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Turin.   Le   Chinois  trouva  dans  le 
Diâionnaire  Tching  -  Tfcc  -  Tong  des 
caraôères,  qui  paroiffoient  avoir  beau- 
coup de  reflemblance.  M,  Necdham  fe 
flatta  alors  des  plus  douces  efpéran-  . 
ces.  Pour  avoir  plus  de   pièces  de 
comparaifon  ,  il  fit  copier  àRome  (ur. 
les  Obélifques  &  fur  d'autres  tnonu<- 
mens  indubitables  d'Egypte ,  un  grand 
pombre  d'Hiéroglyphes  ;"&  il  s'em* 
preffa  d'annoncer  à  la  Société  Royale 
iie  Londres  la  découverte  qu'il  avoit 
faite  de  l'identité  des  anciens  carac« 
tères  Egyptiens  &  Chinois. 

La  fça vante  Société  jugea  que  c'é- 
toit  à  la  Chine  qu'il  falîoit  demander 
des  lupiières  fur  un  objet  fi  nouveau  2 
elle  écrivit  au  Père  Gaubil ,  Jéfuite 
célèbre,  qui  deipeuroit  à  Pékin,  & 
à  qui  l'Europe  eft  redevable  des  con-^ 
noifiances  les  plus  curîeufes  fur  la 
Chine.   Ce  Père  étoit  mort  depuis 
quelques  mois ,  lorfque  la  lettre  ar^ 
riva.  Un  autre  Jéfuite  ,  fort   v.erfé 
.  jdans  l'ancienne  Littérature  Chinoife^ 
&  que  l'Académiç  Impériale  de  Pé* 
Içrsbourg  vient  dç  js'agçci^r  pouç 
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remplir  dans  fon  corps  le  yuide  qu!y 
laide  la  mort  du  Père  GaubU\  fut 
chargé  de  répondre  à  la  lettre  &  au]& 
demandes  de  la  Société  Royale  de^ 
Londres.  L'habile ,  mais  fage  Miffion* 
»  naire  ,  avant  que  de  rien  hafarder ,  ifît 
voir  les  caraûères  de  VI fis  de  Turin 
aux  Hanlin  (  c'eft  l'Académie  des 
Sciences  &  des  Belles  -  Lettres  de  la 
Chine  )  &  à  d'autres  Lettrés  qui  jouif- 
foient  de  la  plus  grande  réputation. 
Ils  déclarèrent  tous  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  Chinois  dans  ces  caraâères , 
&  qu'ils  n'y  entendoient  rien.  Le 
Mi/Tionnaire  examina  pour  lors  les 
anciens  monumens  de  la  Chine ,  con- 
fronta toutes  \ts  écritures ,  chercha 
dans  tous  les  Livres.  Ses  recher-  . 
ches  aboutirent  à  le  convaincre  que  - 
VIJis  de  Turin  ne  pouvoit  pas  s'ex- 
pliquer par  les  caraâères  de  la  Chine  ; 
il  déclara  qu'il  y  avoit  autant  de  dif- 
férence entre  les  caraâères  de  ïljis 
&  les  caraftères  Chinois  ,  qu'entre 
une  page  d'Arabe  &  une  page  de  Tar- 
tare  ;  que  d'ailleurs  le  Diâionnaire 
Tchi/ig'Tfie-Tong  y  Diftionnaire  mo- 
derne^ &  qui  fourmille  de  fautes»  ne 

pouvoit 


pouvoît  pas  guider  dans  la  recherche^ 
de  mbnumens  au/H  anciens  que  les* 
Hiéroglyphes  d'Egypte.  Il  ne  crut  pâ»' 
cependant  qu'on  dût  abandonner  en« 
fièrement  les  conjeâures  de  M.  Ncêd^ 
ham.  Pour  contribuer  même  autanr 
qu'il  le  pouvoir  à  faciliter  la  découd- 
verte  ,  fi  elle  eft  poffible,  il  répondit 
à  la  Société  Royale  de  Londres  par^ 
une  Lettre  fort  circonftanciée  fur  To- 
rîgine ,  la  forme  &C  l'efprit  de  la  Lan-; 
gue  Chinoife  ;  il  traça  la  route  qu'il 
lui  paroiffoit  qu'on  devoit  tenir  pour 
découvrir  les    rapports  des  Hiéro-- 
glyphés  Egyptiens  &  de  l'Ecriture . 
Chinoife  ;  il  ajouta  des  Notes ,  oii  il* 
développoit  davantage  fes  idées,  SC^ 
s'étendoit  fur   plufieurs    points    de) 
l'imcienne  Littérature  de  la  Chine.  I[^ 
accompagna  cette  Lettre  de  vingt  fept  * 
r^éffîns ,  oîi  il  avoir  peint  plufieurs  ! 
monumens  antiques  de  la  Chine,  desf^- 
vafes ,  de^  animaux  ,  des  bonnets  de  - 
cérémonies ,  des  armes ,  des  infcrip* 
tions  anciennes,  trouvées  fur  des  va-- 
fes  qu'on  croit  être  du  temps  des  Dy* 
nafties  Chang  &c  Tchcou  ;  enfin  ,  un 
parallèle  des  Hiéroglyphes  &  des  ca«;  - 
Ann.  1 773 .  Tome  IV.  Ç 
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Tiaâères  anciens  &c  modernes  dé  la 
Chine  ,  avec  Texplication  FraiTçoiie 
4e  ce  que  fignifîent  ces  caraâèr^s  dao$ 
le  Chinob  moderne. 
.  La  Société  Royale  de  Londres avoit 
donné  l'extrait  de  cette  Lettre ,  &  ùit 
graver  tous  les  Deffins  dans  le  LIX^ 
volume   dés  TranfaSipns  Philofophi* 
qufis.  M*  N^dham  \  dans  la  vue  de 
inieux  fiùre  connokre  tous  les  efforts 
qu'il  a  faits  pour  nous  faite  lire  les 
Miérogl3^phes  d'Egypte,  publie  au- 
îeurd'hui  de  nouvelles  Planches  de 
VJJîs  de  Turin  ôi  des  Caraâères  qui 
y  font  gravés  ;  elles  font  fuivies  de 
témoignages  &  de  Thiftoife  de  fa  dé^ 
couverte.  11  y  a  joint  les  deux  Extraits 
que  le  Journal  des  Sçavans  a  donnés 
du  Chou'King^  &  d'un  autre  ouvragé 
CHi  M.  de  Guignes  infifte  beaucoup  fur 
les  rapports  des  Hiéroglj^phes  Egypr 
tiens  &  des  caraftères  Chinois.  Enfin, 
il  publie  la  Lettre  en  entier  du  Mif- 
fijonnaire  Jéfuite  de  la  Chine ,  à  la  fin 
de  laquelle  on  trouve  les  Planches 
telles  qu'elles  ont  été  publiées  dans 
ïe  LIX®  volume  des  Tranfaxlions  Phi-' 
f^ophiquc^.  Ainfi ,  au  lieu  de  l'expli^ 
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'tertion  Françoife ,  on  trouve  Texpli- 
^cation  Angloife  des  caraâères  Chi- 
nois. On  a  fuppléé  à  ce  défaut ,  en 
ccnfacrant  quelques  pages  ,  où  Ton. 
voit  Texplicatioa  Angloife  traduite 
cfn  François. 

'  Cet  ouvrage  mérite  d'être  accueilli 
,de  tous  ceux  qui^'intéreflent  à  la  Lit- 
,térature  Orientale ,  &  aux  premières 
connoifTances  des  hommes.  Mais  on 

.  regrettera  que  l'Editeur  n'ait  pas  été 
plus  au  fait  de  récriture  du  Million- 
naire. La  plupart  des  mots  Chinois  ^ 
qiîî  font  très-fréquens  dans  cette  Let-. 
tre  &  dans  le,s  Notes,  font  altérés. 
Souvent  même  le  fens  François  éft 
(défiguré.  Je  n'en  donnerai  que  quelr 
qués  exemples.  Page  6 ,  l'Editeur  a 
imprimé ,  fans  déguijer  t imagination^ 
Le  Miffionnaire  avoit  écrit ,  fans  dl^ 
pcuftr  [imagination.  Page  14,  on  lit. 
Us  caraciins  compofés  de  y 08  autns,  II 
y  avoit  dans  la  Lettre  du  Miffion- 
naire 5  Its  caraHins  compofés  dey  à  S 

yuutns.  Il  règne  \m  défordre  bien  plus 
^étrange  dans  quatre  ou  cinq  Notes , 
qu'on  a  tranfpofées  ,  divifées ,  rap- 
portées à  des  objets  qu'elles  ne  regar- 

Cij 


dent  point  du  tout.  Pour  rétablir  Tôr^ 
dre,  j'avertis  qu'il  doit  y  avoir  une^ 
Note  à  la  page  lo ,  après  ce  mot  TJei^ 
Jlro'Ltang'TJîfK  Encore  le  mot  eâ*il 
mal  écrit  ;  il  faut  lire  ,  Tfi^^ffvh 
Ltang'TJin ,  &  ajouter  en  Note  :  Cefi 
un  excellent  jébrégé  de  ce  qui  a  eU  dît  de 
mieux  fur  les  CardShres  Chinois;  U  e& 
du  règne  de  Kang-Hi.  Page  1 1.^  aprèl 
ces  mots ,  elle  efl  aujjt  une  des  prk$ûi^ 
palis  caufes  de  fes  obfcuritls  ;  il  faut 
mettre  la  Note  :  Lieou-Eul-Tctd  f&t 
en  termes  exprès  :  Nous  ne  pouvons  di-, 
couvrir  le  fens  de  beaueoup  d^mdroit$ 
des  King^  parce  que  nous  n6:fçavons 
plus  le  fens  métaphorique  de  plujieurs 
CaraSères.  Cefl  après  ces  mots  de  la 
page  l'i  9  la  dimonjlration  Algébrique 
la  plus  fermement  crue^  qu'il  faut  met- 
tre la  Note  :  On  peut  croire  en  Europe 
que  les  éloges  qiion  donne  à  la  Langue 
Chinoife  font  exagérés  ,  &c.  Il  raut 
encore  joindre  à  cette  Note  la  Note 
fui  vante  :  M.  Fréret  qui  a  traité  Jifça* 
vament  la  Chronologie  de  la  Chine ,  &c; 
ces  deux  Notes  n'en  doivent  faire 
qu'une. 

Je  remarquerai ,  avant  que  de  finir, 
que  dans  la  XI^  Planche  que  la  Société 


JLoyale  a  fait  graver^  on  a  oublié  à  la 
dernière  ligne  l'explication.  Ces  ca- 
raftcres  Chinois    fignilîent  Homme. 
Sans  cette  explication  on  ne  peut  rien 
'entendre  à  la  Note  qu'on  a  mife  ate 
i>9S  de  la  V®  Planche,  où  Ton  voit  la 
^gur«  du  Serpent  jointe  à  deux  carac- 
tères qui  expriment  V Homme  :  figure 
Fort  fingulière ,  fi  elle  eft  fymbolique, 
ip'eil-à-dire,  fi  elle  eft  l'image  du  pé-, 
thé  du  premier  homme. 
.    Le  Âliffionnaire ,  aufli  modefte  que 
fçavatit ,  qui  a  répondu  à  la  Société . 
Royale  de  Lpndres ,  écrit  dans  un 
JPofi'Scriptum  :  »  Cette  Lettre,  a^ec 
•9i>des  Notes  &  les  Figures  ,  a  été  iûe 
>f  par  deux  anciens  Mifiionnaires  de 
»  notre  Maîfon  ,  très-verfés  dans  les 
l^'Scieiices  Chinoifes,  &  ils  Tont  apN 
»  prouvée.  Si  quelques  endroits  dfr- 
f»  ïnaneloîent  des  éciaircifleniens  ,  jb- 
»  me  ferai  un  plaifir  de  les  donner  ,  fi 
*i  je  fuis  en  état  de  le  faire.  Il  faudra 
•»  adrefl!er  les  Lettres  au  R.  P.  Bemk 
h  Supérieur  de  la  Réfidence  des  léfui*^ 
k  tes  François  à  Pe4Cing,  # 

Je  fuis,  &c. 
-  -  A  Paris  çc  f  Juin  / 773. 

-   Cuj 
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LETTRE    m.     ; 

Les  Mufes  Chrétiennes ,  ou  petit  Die» 
tionnaire  Poétique  ,  contenant  les 
meilleurs  Morceaux  des  Auteurs  /m 
plus  connus^  à  Pufage  des  Séminaires^ 
des  Communautés  ReligieUfrs ,  des 
Collèges  &  des  Penfions  ;  ouvragi 
dédié  a  M,  le  Cure  de  Sainte-Morgue^ 
rite  /  â  Paris  che[  Ruault  Libraire  rue 
de  la  Harpe  pris  de  là  rue  Serpente  ; 
un  Volume  in^  ix  ^ petit  format ,  de 
plus  de  400  pages. 

L'intention  de  Tauteur  de  ce 
Recueil  ne  peut  qu'être  applau- 
die;  il  a  voulu  mettre  dans  les  maîos 
des  jeunes  gens  un  Volume  de  Poë&ef 
qu'ils  puffent  lire  fans  danger.  ^  la 
forme  feule  de  cet  ouvrage  trouvera 
des  cenfeurs  :  .un  Diâionnaire  de 
fragmens  en  vers  ,  pvis  çà  &  là ,  ne 
peut  être  qu'une  chofe  affez  bizaré,' 
&  fouyent  ie$  titres  en  font  néceflai:^ 
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f  ethôot  arbitraires  ;  il  y  en  a  ici  de 
tout-à -fait  fin giiliers.  Par  exemple, 
un  fragment  eft  intitulé  Beau  Dehors; 
d'autres  9  Coups  de  la  Grâce ,   Elans 
J^unc    ame  fidelle  ,  Lyre  de   David ^^ 
Monde  à  fuir ,  Part  du  Pauvre  ,  &c.  4u 
refle ,  ce  volume ,  en  général  ^  eft  &k 
avec  affez  de  foin  ;  on  y  trouve  des 
morceaux  des  meilleurs  auteurs  du 
fiêcle  dernier  &  de  celui-ci,de  BoileaU^ 
de  Corneille  ,  de  Racine^  de  Rouffeau^ 
du  Cardinal  deBernis^  de  Moncrif^  de 
Piron  ,  &  même  de  M.  de  Voltaire  ^ 
&c ,  &c.  Vous  ne  ferez  peut-être  pas 
fôché  deconnoître  des  vers  du  célè* 
bre  Père  Porie ,  cet  homme  fi  recom- 
itiandable  par  fon  efprit  &  fon  talent 
pour  l'éducation  de  la  Jeuneffe  ;  ils 
font   tirés  d'une  Tragédie  £Agapit, 
Martyr  ,  qui  avoit  été  faite  ppur  la  - 
diftribution  des  Prix  du  Collège  de 
^ouis-le-Grand.  Ce  morceau,  dans,l9 
Recueil ,  eft  intitulé ,  Amour  de  Dieu. 
II  ya  de  la  douceur  &  de  l'harmonie  ^ 
dans  la  verfification. 

■-  Heureux  celui  qui ,  dès  l'enfance  » 
u  A  véca  fournis  à  te&loîx  ! 

Civ 
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. .  Dès  cette  vie  j  un  fi. beau  choix  .^ 

.  'Ne  fut  jamais  fans  récoxnpenfe. 

iAh  I  Seigneur ,  retranchez  du  nombre  de  mei 

jours , 

Ces  jours  que  je  voudroîs  effacer  par  net 

laimes  ; 

îÇçs Jours  où  le  PIaifir,m*anîraot  par  fes 

charmes, 

Me  £t^de  votre  graçe  înterrôinprelecours. 

Que  mon  erreur  étoit  extrême  t 

iToujours  en  vains  defirs  prêt  àixie  confiMner, 

^e  voulols  vivre  heureux  ^  fans  vouloir  von^ 
aimer , 

£t  cherchois  hors  de  vous  ce  qui  n'eft  qu'ta 

vous  -  même. 
Honteux  de  mon  égarement  , 
Je  me  fuis  rengagé  fous  vofre  aimable  empire} 
Plutôt  que  d'en  fortir ,  même  pour  un  jno-* 

ment , 
'  Seigneur ,  ordonnez  que  j'expire  ; 
lijn  Chrétien  vit  aflez,  s'il  meurt  en-voul 

aimant* 

M.  Racine  le  fils  a  donné  une  tra^ 
.  duftion  du  Pamdis  Perdu ,  dans  la- 
quelle il  a  inféré  des  imitations  en 
vers,  des  plus  beaux  morceaux  de  ce 


Poëme.  On  a  enrichi  ce  Hecueil  dé 
quelques-unes  dé  ces  imitations  ;  'ûf 
en  a  une  fur-tout  oîi  le  Poëte  retrôce 
les  penfées  S  Adam  au  moment  de  fa 
création  ;  on  y  reconnoît  avec  plaifîr 
le  digne  fils  de  l'auteur  à'EJlher  &c 
^AthalU.  Adam  eA  fuppofé  faire  part 
àe  (ts  premières  penlées  à  l'Ange.qui 
vient  converfer  avec  lui  : 

De  ce  ciel  qui  fur  moi  s*étend  de  tduté$  patts, 
£a  ro%te  lumînenfe  attache  mes  fégarés  $ 
Et  dans  rétotmement  qae  fa  graadeor  mlhf^ 

pire , 
Vét^  eBe  îe  fle  l^is  fi  quelque  ttiftfttft  ith'at^ 

tire; 
Qtroi  ({li'a  «n  foit,  preflS  par  nu  pro^p^ 
-  ■  mottvémefit. 

Je  me  lève,6c  demeure  immobile  un  moment; 
Je  décourt^  des  prés,  des  oôtèauk,des  mon* 

Des  arbres ,  des  vallons  >  des  forêts  •  des  tam^ 

piagtiès. 
ft  Vobide  tôils  côtéi  dês^attîmaux  dîvèrt  ;  '  ' 
Qui  marchent  fur  la  terre  ou  yotetit  danilet 
"j^  atrs^.,  .--•  V  •'■.■■-•  •'        /'-'''' 
Dans  un  canal ,  que  borde  une  aimable'  1^ 

dure,  Cr 


P'im'pas  fnà]eftaeiuc  s'avayice  tmeoadeffMg 
'  remends  aintonr  de  mot  iaiinmri«r  des  ntfr 
;  féaux,  .'.'.•-,■•■•  :.'/ 
Et  }e  prite  Vor^aie  ai>  concert  des  otièainc;  '  ' 
Enchaoté  de  l'éclat  qae  tant  de  ^its  étalent  ^ 
Parfamé  de  Yodeor  que  tant  deSetirs  exhalent» 
Jeîens  mon  cœor  fâifi  d^agreablestTanrporti;. 
le  reyiens  \  mQi-'méme,&  refprd'e  mmcorgi» 
Je  T^x  marcher^  cçùpr,  mit»  défirt's*acoooK 

pliffent: 

7e  yeux  lever  mes  bras,  &  mes  l]!raS'obfilIentv 

{Qui  peut  ré^er  en  mol  mes  mottyemens^inafc 

'     pas?  '  _•/./'■/'' 

Jt  çomalandft  k  ce  coi^s  cpe  jejiie  çommif 

pas. 
lAInfi  que  je  Tordonne  ,j1  s'avance  on  s'arrétei 
le  yeux  fonner  des  fons  y  ma  langue  eft  tout^ 

prlte*  ,  '-* 

!En  mots  articulés  ^'entends  forâr  ma  yoix; 
^Soudain  donnant^  des  nomsr  à  tout  ce  qoe  je 

Voîs^ 
le  m'écrie  :  n  6  Solêiî,  adorable'  lumière  1 
p  O  Terre  !.  heureux  féjour  l  &  fontaine!  & 
.   uriviërel. 
p  O  vous  charmant  yaDon  à  mes  reg.ards  fi 
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w -Animaux  qui  vivez,  je  vaus  appelle  tous  : 
SI  Venez ,  &  dites-moi ,  vous  le  fçavez  peut- 

»  être  > 
9>  Comment ,  par  quelle  main  /pourquoi  j*ai 

»  reçu  l'être  ? 
ïi'Noft,  non ,  je  ne  fuis  pas  moi-même  mon^ 

n  auteur  , 
n  Et  je  fens  que  je  dois^béoir  un  Créateur*      r 
n  Je  lui  dois  tout  yW  eft  moa bienfaiteur,  moif 

n  maître» 

Les  meilleures  Pièces  de  ce  volume 
font  les  fragmens  tirés  des  <^ivres 
des  deux  Racines  &  du  grand  Roiijjiau  ^ 
&  différentes  ftrophes  des  Odes  Sa- 
crées de  M.  de  Pompignan^  En  voici 
fur  la  formation  de  l'ÙniverS  qui 
m'ont  frappé  par  la  magnificence  da* 
ftyle  y  û  analogue  à  la  grandeur  du 
fojet,^ 

Infpire  -  moi  de  faihts  Cantique»:^    [ 
Mon  ame ,  bénis  le  Seigneur..  ..     ' 
Quels  concerts  aflez  magnifiques  , 
.  Quels  hymnes  lui  rendront  honneur l 
I^'écrat  pompeux  de  fes  ouvrages , 
'^  Depuis  U  naiOknce  des  âges^  ■   "^ 

C  vj 
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Fait  rétonnement  des  mortek  : 

*  Les  feux  céleftes  le  couronnent , 
£t  les  flammes  qui  l'environnent 

•  Sont  Tes  vétemens  étemels. 

Aînfi  qu'un  pavillon  tiflu  d*or  &  de  foie» 

Le  vafte  azur  des  €ieux  fous  fa  main  fe  di* 
ploie  ; 

B  peuple  leurs  déferts  d*aftres  étincelans  : 

lUs  eaux  autour  de  lui  demeurent  fufpendueSf 

U  foule  aux  pieds  les  nues  « 

£t  m^rcfae  fur  les  vents. 

Tait-il  entendre  fa  parole  ? 
les  Cieux  croqlent ,  la  mer  gimit» 
La  foudre  part ,  l'aquilon  yole  » 
La  Terre  en  filence  frémit. 
Du  feuil  des  portes  étemelles  ^ 
Des  légions  d'efprits  fidelles 
A  fa  voix  s'élancent  dans  l'air; 
Un  zèle  dévorant  les  guide, 
£t  leur  eflbr  éft  plus  rapide 
Que  le  feu  brûlant  de  l'éclair. 

n  remplit  du  cahos  les  abymes  funèbres  i 
II  affermit  la  Terre  &  chafTa  les  ténèbres; 
Les  eaux  couyroient  aul^ji^  ks  XQcbçii  &  M 
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Mais  au  bruit  de  fa  voix  les  ondes  fis  trou*^ 
blèrent,. 
Et  foudain  s'écoulèrent 
Dans  leurs  gouffres  profonds^ 

Les  bornes  qull  leur  a  prefcrites 
Sçauront  toujours  les  reflerrer  ; 
Son  doigt  a  tracé  le^  limites 
Oii  leur  fureur  doit  exf^rer. 
Là  mer»  daas  l'excès  de  fa  mge  ^ 
Se  roule  en  vain  ^r  le  rivage  »^ 
Qu*elle  épouvante  de  fon  bruit  : 
Un  grain  de  (àble  la  diyife  , 
L'onde  écume  »  le  âot  fe  bn(e; 
Reconnoit  fon  maître  &  s*en{uit. 

La  Terre  ici  s'élève  en  de  blutes  montagnes  ^ 

Ailleurs  elle  s'abaiffe  en  de  ya&es  campagnes  ; 

Les  vallons  ématllés  font  remplkderutfieaux  ; 

Et  de  fleuves  divers  l'onde  frakhe  &  bruiante 
£teint  la  foif  ardente 
De^  plus  noitdbreux  troupeaux» 

Sur  le  rocher  le  plus  ikuvage  » 
Dans  les  forêts  »  daM  les  déferts^ 
Le  cri  des  oifeaux ,  leur  ramage^f 
\   ;    »i^|^JlÇ^?iç^d$ïUftîtffrsç        - 


Sur  le^  montagnes  folitaires  , 

Il  répand  les  eaux  falutaires 

Des  torrens  cachés  dans  les  Ceux  ^ 

Et  dans  les  plaines  arrofées  , 

Il  fait,  par  d'utiles  rofécs , 

Germep  des  fruits  délicieux* 

Les  troupeaux  dans  les  prés  vont  chercher 

leur  pâture; 
L'homme  dans  les  itllons  cueille.fa  noumtnre;^ 
L'olivier  l'enrichit  des  flots  de  ia  liqueur  : 
Le.païnpre  coloré  fait  coukr  fur  fa  table 
Ce  neâar  déleâable ,  '^ 

'^  Charme  &  foutiendù  cœur» 

Le  Souverain  de  la  Nature 
A  prévenu  tous  nos  befoins;;;^ 
Et  la  plus  foible  créature 
Eft  l'objet  de  fes  tendres  foins^ 
H  verfe  également  la  sève 
Et  dans  le  chêne  qur  s^élève, 
*  Et  dans  les  humbles  arbrifleaux  r 
Du  cèdre ,  voifin  de  la  nue , 
La  cime,  orgueilleufe  &  touffue; 
Sert  debafe  au  nid  des  oifeaux.- 

Quelle^  richeife   d'imagination  t 


Quelle  variété  de  nombre  ôc^d'harmo- 
nie  !  Quel  ftyle  vraiment  lyric^ae  t 
Ce  font  pourtant  de  telles  Poéfies- 
€{\xeM.deVoltair»  a  effayé  de  tourner 
en  ridicule  Î^Mais  on  remar<}ue  dans^ 
ce  Recueil  un  contrafte  bien  propre; 
à  faire  retomber  les  plaifanteriés^fur 
cet  Ecrivain ,  qtii  dans  k  cpursde  fa  ,, 
vie  a  eflayé  de  tout  ^  même  de  la 
dévotion.  Trois  ou  quatre  pages  après> 
le  morceau  que  vous  venez  de  lire  ^ 
fe  trouvent  desdrophes  de  ce  même 
M.  de  Fbltaire  l  extraites  d^iiae  mauf 
vaife  Ode  intitulée  le  Frai  Dieu^ 
Çt  font  bien  les  ftancesles  plus  comi* 
munes,  le  ton  le  moins  élevé  ,  le  ûyle 
k  plus  froid ,  dont  vous  ayez  jamais 
yû  d'exemple.  Vdus  fçavez  comme  l« 
clinquant  &  le  bel-efprit  conviennent 
au  genre  lyrique  :  cette  prétendue 
Ode  en  eft  remplie^  Je  n*e  contente- 
rai de  vous  citer  laidernièxe  ûrophe. 

Toi  feul ,  infénfible  S  tes  peines , 
Tu  chéris  Tinfiant  de  ta  mort  : 
Grand  Dieu,  grâce  aux  fureurs  humaine^ 
L'Univers  a  changé  de  fort.  ^ 

le  y<Ms  des^pahnesétemeU^s,  .....      \ 
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Croître  en  ces  campagnes  cruelles»        ^ 
'     Qu'arrofe  ton  (àng  précieux  ; 

L'homme  eft  heureux  d'être  perfide^ 

Et ,  toupables  d*vn  Déicide , 

Tu  nous  fais  devenir  des  Dîeur. 

Grade  aux  fufturs  humaines  !  Cam^ 
pagnes  cruelles i  Quelles  platitudes! 
Que  dites- vous  d'ailleurs ,  Monfiear  ^ 
de  là  joli^  antithèfe  qui  finit  cettt 
Ode  Sacrée  &  de  ce  cohCetti  détef- 
fable,  t homme  efi  heureux  (Pitre perfide  } 
Dans  la  fuite ,  M,  de  Voltaire  fembte 
avoir  reconnu  fo»  impuifTance  pouf 
re  genre,  qui  ne  peut  être  traité  que 
par  des  hommes  nés  vraiment  Poëteà, 
On  a  vu  le  parti  qu'il  a  pris  ;  il  s'eft 
mis  à  déprimer  avec  acharnement 
ceux  qui  parmi  nous  y  ont  eu  le  pIuS 
de  fuccès. 

•  L'Editeur  de  ce  Recueil,  dont  l'idée 
n'eft  pas  neuve ,  mais  que  je  regardé 
comme  un  des  meilleurs  de  cette  ef- 
pèce,  eft  M.  XAquin  de  Château- Lyon  , 
Médecin  ,  Poète  lui  -  même  ,  ou  du 
moins  Verfifîcateur  ,  fils  du  grand 
Orpnifle ,  célébré  dans  ma  Lettre 
précédentes      ..<:*.. 


î)i3ionnair€    des    Mœurs  ;    Brochure 
i/Z'S^  de  i%4  pages  ;  à  Paris  che[ 
Monory  Liiraire ^rtte.&  vis-à-vis  de 
.Pancienne  Comédie  Françoife. 

JhliSTOiRE,  Phllofophie^  .Gram- 
naaire,  Poëfie,  Médecine  ;  aujour- 
d'hui ,  Monfieur ,  L*on  met  tout  en 
Diftpnnaire  ;  jamais  on  n'a  vu  de  folie 
plus  épidémique.  J'ai  eu  peine  cepen- 
^dant  à  imaginer  ce  que  pouvoit  être  un 
DiSionnaire  des  Moeurs.  Il  fe  trouve  que 
c'efftune  nomenclature, de  la  plupart 
des  mots  qui  ont  rapport  à  la  morale^ 
&  fous  chacun  de  ces  mots  une  défi* 
nition  épigrammatique.  Il  y  en  a  ptu- 
fieurs  d^agréables.  Je  vais  vous  citer 
quelques-unes  de  celles  qui  m'ont  plu 
davantage. 

Anonyme:  homme  qui  générale» 
ment  emprunte  le  mafque  de  la  mo- 
^eftie  parce  qu'il  ^'a  pas  aâiez  d'iin«^ 
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pudence ,  ou  parce  qu'il  a  beaucou}^ 
de  vanité. 

Antichambre  :^  lieu  oîi  la  fervitude 
fe  confole  par  Tinfolence  &  s'égaye 
par  la  malignité. 

Aufiiritè  :  elle  eft  fouvent  Te  Me 
Je  la  vertu ,  Tîmpofture  du  vice ,  Tar-, 
tïfice  de  rorgueil,  le  voile  de  rambî*^; 
tien. 

Baladin  :'  Aûeur  qui  n'^amufe  que- 
des  gens  dont  le  fiïffrage  de$honore«4 

Bajfejje  :  monnoie  dont  les  grands 
veulent  qu'on  paye  la  peine  qu'ils 
prennent  de  tromper^ 

Bijoutier:  homme  qui  vend  des 
armes  contre  la  vertu  &  des  orne- 
mens  pour  le  vice. 

Brochure  :  marchandlfe  qui  n'abonde 
jamais  plus  que  lorfque  le  génie  èft 
plu^f  rare. 

Buvette:  lieu  oh  quelques  gens  dt 
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robe  vont  reprendre  haleine  pourpré*^ 
ter  de  nouveaux  poumons  à  la  chicanci» 

Chduau  :  lieu  oîi  Ton  voit  la  gran- 
deur en  petit  &  le  ridicule  en  grande 
"  Dégénérer:  refprit  dégénère  dans  la 
retraite ,  la  vertu  dans  le  monde ,  lé 
cœur  dans  la  mauyaife  compagnie,  le 
goût  dans  la  Province. 

Dttus  :  il  en  eft  de  bien  des  fortes; 
L^homme  froid' croit  trop  aifément 
qu'on  peut  acquitter  celles  du  cœur  ; 
l'homme  délicat  tombe  dans  le  défaut 
contraire. 

Ennobli:  homme  placé  entre  le 
ridicule  &  Timpertinence  ,  &  qui 
prouvé  des  qualités  fupérieures  ^  s*U 
échappe  à  Tun  &  à  l'autre.  3 

.Stnrichir:.  faire  affez  généralement 
le  métier  d'avare  &  de  fripon  ^  ôç 
juelquefois  tous  les  deux  enfemble»  ^ 

.  Fantfux  :  homme  qiûpaye  tous  k^ 
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jours  l'honneur  de  s'ctre  élevé  par  la 
peine  de  fe  foutenir. 

Imjwrtance  :  caraâère  de  fatmté 
qu'on  punit  plus  raifonnablement  par 
l'ironie  que  par  le  mépris^  parce  qu'il 
tient  plus  du  ridicule  que  du  vice. 

^  Maine ffi  :  meuble  dont  la  propriété 
n'efl  jamais  bien  afiurée  ^  quoiqa'oo 
la  paye  tous  les  jours^ 

Minois  :  petit  fonds  qui  produit  un 
foH  revenu  ,  avec  lequel  on  fait  line 

dépenfe  affez  diftinguée. 

Mirmidon  :  homme  dont  la  taille 
fiit  l'objet  des  rigueurs  de  la  Nature, 
mais  qui  a  fon  dédommagement  dans 
ta  manière  de  mefurer  &c  lui-même 
&  les  autres. 

Tels  font  à  peu-près  les  articles  les 
mieux  tournés  de  ce  petit  Dfôion- 
naire  ;  mais  on  rencontre  beaucoup 
i'dutres  définitions  ,  oU  peu  juftes  $ 
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Ou  obfcures,  ou  mal  exprimées*  Au 
aot  à^ Arlequin^  FaulCttr  dît  que  c'eft 
un-  Bouffon  de  tjiidtn  on  defocUti  qui 
'dit  des  impertinences  dont  lafympathie 
êjl  le  refultat  ;  à  celui  :  de  Volage  ,  il 
apprend  au  leâeur  que  c'eflua  amant 
^ifupplee  aux  qualités  par  desagré^ 
'-  mens ,  6*  à  la  rupture  par  Vimonpmui 
,.  Je  ne  fçais ,  Monfieur,  fi  vous  au* 
rezplus  de  pénétration;  pour. moi  y 
î*avoue  bonnement  que.  je  n'y  entends 
rien; 

Grammaire   Anglg  -  Irlandoife. 

JLl  vient  de  paroître  à  Dublin?  uai 
volume  in-^!^..  intitulé ,  la  Grammaire 
-Anglo  ^  Irlandoife  y  ou  fyfitme  complu 
de^la  langue  lierno-Celtiquey  contenant 
les  parties,  du  Difeours  ,.la  Syntaxe  , 
la  Profodie  ^  un  ample  Vocabulaire  > 
.  ^. des  phrafes  familières^  imprimés 
en  xaraôère  vulgaire.  On  y  a  jpint 
4e$  extrak^  4'ançieas  Poëmes   e^ 
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caraâère  Irlaiidois,  avec  la  traduôioa 
en  Ânglois  par  colonnes.  L'ouvrage 
êft  enrichi  de  huit  Planches  gravées 
pour    Texplication    de    I'Ogham 
des   Druides  ,   &   des  contrarions 
à   l^^fage    des    Copiftes   Irlàhdois  , 
Anciens    ou    Modernes.  A  la   tête 
ic  trouve  une  Préface  très-étendue, 
déftinée  à  faire  voir  combien  la  con- 
jTioiflance  de  la  langue  Irlandoife ,  ou 
Iberno-Celtique ,  doit  être  utile  aux 
Hifloriens,  aux  Antiquaires^  ^  géné- 
ralement à  tous  les  Sçavans  &  gens 
de  Lettres  ;  on  développe  aufli  dans 
fce  Volume  l'affinité  qui  fe  rencontre 
entr^  Tlrlandois ,  la  langue  Prïfyut  & 
celle  des  Ofclens ,  &  de  plus  ^vec  la 
langue  que   parlent  aujourd'hui  les 
Algonquins  ,  peuples  de  l'Amérique 
Septentrionale  ;  on  y  trouvera  encore 
à^s  remarques  critiquesfur  Toriginalité 
de  la  langue  Erfc  du  Poëme  de  Timora^ 
&  fur  rhiftoire  de  l'expédition  Mile* 
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tànnt  d'Efpagnë  en  Irlai^de,  prouvée 
par  THiftoire  des  antiquités  de  SrU 
gantia^  du  Pèrç  Hitronymo  Contador  ; 
lê  tout  par  Charles  Valancty^  Ecuyer  , 
^Auteur  de  ^Ejfai  fur  t  antiquité  de  la 
langue  Irlandoift.  Cette  annonce  vient 
de  m'être  envoyée,  Monfieur,  telle 
que  vous  venez  de k  lire;  on  n'y  dit 
point  fi  ce  fçavant  ouvrage  fe  trouve 
jchez  quelque  Libraire  de  Paris. 

Lettre   de    Af.    Sahatier  de    Cajlres  0 
tAîUeur  de  ces  Feuilles^ 

3  E  viens  de  voir ,  Monfieur  ,  un 
FrofpeSus  diftribué  à  Lyon ,  qui  an- 
nonce une  noavelle  édition  des  Trois 
Si)fiUs.  de  notre  Littérature  ,  revue  , 
corrigée  &  augmentée.  On  paroît  in- 
fimier  dans  ce  ProfpeSus  que  cette 
édition  fe  fait  àp  l'ayeu  &  par  jle$ 
foins  de  TAuteur ,  tandis  qu'il  n'y  à 
pas  la  moindre  part,  ^e  v^u$  prie  , 
Monfieur,  d'inféret  dans  vos  Feuilles' 
ma  proteftg;ion  cojatre  cett«i  entjre- 
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prifé  inouïe.  On  a  déjà  pris  des  me*- 
ilires  pour  arrêter  un  brigandage  au£: 
criant;  mais,  comme  le  Public  pour- 
roit  être  induit  en  erreur  par  quel- 
ques exemplaires, diûribués  furtive- 
ment ,  je  crois  devoir  Tâvertir  qu'il- 
y  a   aâuellement  fous  prefle  deux\ 
éditions  de  mon  Ouvrage,  les  feules 
qiie  j'avoue  :  Tune  eft  en  trois  volu- 
mes i/2-8®  ,  Tautre  en  quatre  volumes 
//2-12.  'C'efl:  bien  affez  d'avoir  eu  à  1 
fupporrer  des  contrefaâions'muiti-' 
pliées  ,  de  mauvaifes  critiques ,  des 
danreurs,  fans  qu'on  vienne,  contre, 
tout  droit  &  toute  décence,  ufivper 
mon  travail,  &  me  mettre  dans  le  cas 
de  craindre  qu'on  n'avance  peut-être 
fous  mon  nom  des  chofes  que  je  n'au« 
rois  voulu  ni  penfer  ni  écrire. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  L'Abbé' 
Sabatier.  de  Castres*. 

'A  Paris  ce  22  Mai  z//^. 

Je  fuis,  &c,  • 

A  Paris  cç  10  Juin  ///J* 
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L  I  T  T  Ê  R  A4  R  E, 
Il  E  T  T  R  E    I  V. 

^ai^€S  Célibrts\  CarUufcs  &  Jntiriffan^ 
us  de  touus  Us  Cours  Souveraines  du 
Royaume  ^  avec  les  Jugemens  qui  ks 
cru  décidées  ;  un  Volurru  in^  iz  df 
Z4Z  pages. 

JE  vous  aï  tracé ,  Monfiéur,  le  plaa 
de  ce  nouveau  Journal ,  dans  le 
lK>mpte  que  je  vous  ai  rendu  du  Prof-- 
peS^s  que  les  Auteurs  en  ont  publié 
il  y  a  quelques  mois  *.  La  première 
CauTe  qui  fe  préfente  à  la"  tête  du 
premier  Volume  qui  vient  de  paroi- 
tre ,  eft  la  cruelle  affaire  de  Montbailly^ 
patif  de  Saint-Omer ,  que  je  vous  ai 

*  Woytz  l'Année  Littéraire  1773,  Toinfl[ 
1,  page  259.       , 

Ann*  1773.  i^me ly.  JD| 
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déjà  fait  connoître  en*  vows  parlant 
d*une  héroïde  de  M.  Imbcrt  fur  ce  fq- 
jet.  Vous  vous  rappeliez  que  1^  inèr ç 
de  Mbntbailly ,  qui  avoit  Thabitude 
de  s'enivrer,  fut  trouvée  morte  dans 
frchamb#,  &fon  cadavre  fouillé  de 
fang.  Son  fils  avoit  fait  un  mariage  d'in- 
clination ;  elle  déteftoit  fa  bru.  C'en  fiit 
afTez  pour  qu'on  accusât  de  parricide 
le  malheureux  Montbailly  &  fa  femme» 
Un  Rapport  de  Chirurgiens  îgnoranj 
yint  à  r.appui  de  cçtte  affreuie  impu- 
tation  ;  & ,  fur  quelques  indices  trpm- 
peurs ,  ce  même  Montbailly  fiit  con- 
damné à  faire  amende  honorable^ 
ayant  un  écriteau  portant  ce  mot, 
Parricide  ,  à  avoir  le  poing  coupé ,  à 
être  rompu  vif,  fpn  corps  jette  au  feu, 
&c;  &  fa  femme ,  à  faire  amende  ho- 
norable ,  avec  écriteau  portant  ces 
mots  ,  Complice  de  Parricide ,  à  être 
pendue,  &c.  Le  mari  a  été  exécuté; 
mais  le  fupplice  de  la  femme  fut  fuf- 
pendu  à  caufe  de  fa  groflefle.  On  ne 
peut  lire  fans  frémir  le  détail  de  la 
mort  de  cet  infortuné  :  détail  que  vous 
regarderez  comme  une  des  préemp- 
tions les  plus  fortes  de  fon  innocence. 
t>  M  ar|ive  dçyant  la  Cathédrale  de 
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.'if  S^mt-Omer;  là  on  lui  ordonne  de 
»  faîré  amende  honorable ,  &  d^avàucr 
»  qu^il  a  ajfajfinéfa  mire.  Indigné  de  ce 
»  qu'on  veut  le  forcer  à  déclarer  un 
»  crime  qu'il  n'a  pas  commis,  il  rejette 
>>  les  orares  qu'on  lui  donne  ;  il  rejette 
f}  également  les  exhortations  des  deux 
»  Religieux  qui  font  à  (qs  côtés,  &  il 
»  refufe  hautement  de  faire  l'aveu 
»  d'un  crime  dont  il  eft  innocent;  en- 
»  fin,  preffé  d'obéir,  il  élève  la  voix  j 
»  &  dit  en  pleurant  :  Je  demande  par^ 
^,doji  à  Dieu  &  au  Roi  pour  les  fautes 
Vf  que  j'^ai  commifcs  pendant  ma  vie  ; 
»  mais  je  ne  le  demande  pas  à  la  Jujiicc 
»  pour  le  crime  dont  je  fuis  accufé ,  parce 
H  que  je  ne  fai  point  commis.  PrefTé  de 
»  nouveau  de  fe  foumettre  aux  ordres 
»  de  la  Juftice  ,  il  tourne  fes  regards 
»  fur  le  peuple  qui  l'environne ,  &c- 
»  s'écrie  avec  indignation  :  Non ,  mes 
»  concitoyens ,  non ,  mes  amis^  quand  on 
»  meferoit  mourir  à  petit  feu ,  quand  on 
»  me  couperoit  par  morceaux^  je  r^ avoue-- 
yyrois  jamais  un  crime  affreux  dont  je 
y^fuis  innocent.  Le  Confefleur  s'arme 
.  »iencore  une  fois  de  toute  l'autorité 
H  que  lui  donne  foafaintminiftère  ea 
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H  ces  dernier^  inilans^  &  fait  un  deN 
n  nier  efFort  pour  lui  arracher  Paveu 
H  de  ce  crime  dont  le  défaveu  confiant 
#commençoit  à  l'étonner  lui-même , 
^if,  à  lui  faire  redouter  l'exécution 
f¥  de  ce  terrible  arrêt»  MontbniUy  fe 
^  lève  &  l'interrompt  :  J^c>«^  v{H;e/e{ , 
I»  /W(?«  P^re ,  vous  vouUi  que  je  m*avom 
y^  coupable  d^  un  parricide  !  Pnne^'^voui 
^  donc  fur  votre  compte  devant  J}ieu  U 
^  menfongeque  vous  voule[  me  faire  faire 
M  à  là  porte  de  cette  Eglife?  Tous  Çtvix 
^qui  étoient  préfens  à  ^  cette  fcène 
%^  déchirante ,  pleuroient  autour  de 
»»  cet  infortune.  Ce  peuple  inconfé- 
»  quant  &  léger ,  qui  l'açcufa  d'abord 
»  avec  tant  de  témérité ,  fe  repeot 
»  aujourd'hui  de  fon  injuûice  ;  il  le 
>»  plaint ,  il  le  pleure ,  il  eft  convaincu 
H  de  fon  innocence  ;  il  voudroit  main* 
»»  tenant  fauver  cette  malheureufe 
H  viâime  que  fes  funeftçs  foupçons 
f»  livrèrent  a  la  Juftice  ;  m^is  que  fert 
H  une  pitié  tardive  &  ftérile  contre 
i>  la  fatalité  qui  l'a  condamné  à  périr  ! 
M  C'en  eft  fait,  malgré  leurs  voeux, 
V  il  part  ;  on  l'entraîne  vers  la  Place 
H  oîi  tout  eft  préparp  pour  {pp  fugi; 
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»  pticé.  Il  arrive  au  terme  fatal  ;  déjal 
»  les  fpeftateurs  le  voyent  fur  Técha* 
$>  faud  ;  déjà  le  Bourreau  s'empfeffe  à 
n  le  dépouiller  dé  fes  vêtemens;  il  eâ 
^  en  pofleffion  de  fa  viâime  ;  il  com-* 
»  mence  fes  barbares  fonâions  :  il  lui 

^  coupe  la  main.  Hélas  !  s'écria-t-il  , 
>>  en  fixant  fes  regards  fur  fes  conci* 
n  toyens,  cette  main  r^efi point  coupable 
%  itun  parriddt.  Bientôt  on  le  lie  fut' 
5»  la  croix  fatale,  le  Bourreau  le  frappe* 
>»  A  ce  fpeôacle  horrible  tous  les 
»  cœurs  font  oppreffés ,  tous  lès  yeux 
>►  font  pleins  de  larmes.  Les  cris  que 
»Ia  douleur  arrache  au  malheureux 
^  Montbailly  font  couverts  parles  fan- 
j^glots  &  les  gémiffemens  du  peuple* 
*•  Montbailly  expirant  eft  tranfpor- 
H^té  fur  la  roue.  Alors  fon  Confefleur  - 
»  s'approche;  & ,  pour  donner  quel- 
«#  que  foulagement  au  malheureux ,  il 
»  colle  fur  fes  lèvr.es  la  croix  qu'il 
»  tient  entre  fes  mains,  en  le  conju- 
»  rant  d'avoir  pitié  de  fon  ame ,  & 
H  de  faire  e^nfin  T^eu  du  crime  dont 

'  >#ilfubit  le  châtiment.  Dieu^  dit-il  , 
»  devant  lequel  je  vais  paroîtrc  connaît 
jf>  mon  innocence.  Mon  ami ,  lui  dit  un 
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»  inftant  après  un  des  Bourreaux ,  tu 
»  n'as  plus  rien  à  efpcrer ,  tu  vas 
»  mourir  ;  avoue  donc  ton  crime,  U 
>>  voiis  ai  avoué ,  mon  pire  ,  toutes^mis 
»  fautes  5  répondit  encore  le  patient , 
»  d'une  voix  mourante  en  fixant  'fon 
>>  Confefleur  :  ^/^rû/i-y t?  attendu  juf qu'à 
i>  préfent  à  avouer  le  crime  pour  lequel  ie 
»  meurSyJîfavois  eu  le  malheur  de  le  corn* 
»  mettre  ?  Le  Confefleur  le  conjure 
t>  toujours  d'avouer  fon  crime  ;  mais 
»  déjà  fa  voix  eft  éteinte,  &  {ts  yeux 
»  avant  deie  fermer  atteflent  encore 
>>  fon  innocence.  »  ,         . 

Le  bruit  de  cette  horrible  exécntion 
fe  répand  bientôt  de  la  Province  dans 
la  Capitale  ,  &  le  fort  de  cette  mal- 
heiireiife  époufe  ,  qui  n^attendoit  qu^a- 
vec  horreur  la  naiflknce  de  Tenfant 
qu'elle  portoit  dans  fon  fein,  attendrit 
tous  les  cœurs;  plufieursJurifconfultes, 
dans  un  Mémoire  diûé  par  Thumani- 
té  ,  le  célèbre  M.  Louis ,  Profeffeur 
en  Chirurgie,  dans  une  fçavante  Con- 
fultation  qui  prouve  que  la  mère  de 
Montbailly  n'eft  pas  morte  afrafîînée, 
&  plufieurs  autres  citoyens  diftingués 
ft  rcuniffent  pour  faire  éclater  Tinno-t 
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tence.  Enfin  le  Chef  de  la  Jiiftîce  ac- 
corde un  furfis  à  la  veuve;  le  Roi 
permet  la  révifio.n  du  Procès  ;  &,  après 
un  mûr  exa»en,  le  Confeil  rétablit  la 
mémoire  du  malheureux  Mohtbailly  , 
&  rend  à  fa  veuve  l'honneur  &  la  li- 
berté. 

L'auteur  de  cçt  article  rapporte  le 
précis  des  moyens  qui  ont  été  em*- 
pîoyés  pour  obtenir  la  révifion  de 
cette  affaire.  Il  difcute  la  nature  des 
indices  qui  ont  fer vî  de  bafe  à  l'Arrêt  ; 
il  rappelle  les  préfomptions  qui  s'éle- 
voient  en  faveur  des  accufés.  Il  fait 
A^oir ,  par  une  foule  d'exemples,  qu'il 
tty  a  point  d'homme  qui  ne  dût  trem- 
bler pour  fon  honftieur  &  pour  fa  vie 
s'ils  pou  voient  lui  être  arrachés  fur - 
de  fimples  indices;  &  l'humanité  lui 
.  diâe  cette  belle  réflexion  ,  (\\x^unc  vie 
ignothinituftment  arrachée  à  un  innocent^ 
ntft  racheté  point  par  la  réhabilitation, 
de  fa  mémoire  ,  ni  par  Us  regrets  &  les 
larmes  defes  Juges.  »  Un  Hiftorien  La- 
»  tin  *  rapporte  un  exemple  bien  frap- 
f>  pant  du  danger  qu'il  y  a  de  pra«i 

*  Valcre  Maxime ,  L.  8 ,  ch.  4. 
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f^noncer  fur  des  indices.  UnefdaTC 
^  eft  accufé  d*en  avoir  tué  nn  autre; 
»  pour  lui  faire  avouer  le  crime ,  ott 
>».  lui  fait  fubir  la  queflion  ;  il  fe  déclare 
^  coupable  ;  il  eft  fuppUcié.  Peu  de 
9»  temps  après  Tefdave  prétendu  tué 
)»reparoît  chez  fon  Maître. 

^  Un  de  nos  Jurifconfultes  *  a  con-  , 
^  fervé  un  trait  de  cette  nature  qui  eÛ 
»  bien  remarquable.  Pendant  la  nuit 
n  une  femme  eft  maltraitée  par  fon 
9f  époux;  elle  crie  au  meurtre  ,  à  l'af« 
»  faffinat ,  &  fes  plaintes  font  enten- 
n  dues  dans  le  voifînage.  Le  lendemain 
»  on  entre  dans  la  maiibn;  le  trouble 
»Sc  ragitation  du  mari,  du  fang  ré^ 
»  pandu ,  le  four  qui  fiime  encore  ^ 
n  la  femme  qu'on  cherche  en  vain  ^ 
>>  que  d'indices!  Ce  n'eft  pas  tout.  Le 
M  mari ,  appliqué  à  la  queflion,  avoue 
»  qu'il  a  tait  mourir  fa  femme  dans  le 
»  four  ;  il  eft  condamné  au  dernier 
>>fupplîce.  Appel  au  Parlement  de 
»  Paris  :  les  Juges  font  aflemblés,  opi- 
»  nent,  font  en  un  mot  fur  le  point 
»de  rendre  leur  Arrêt;  dans  ce  mo- 

*  Charondas  en  fcs  Réponfes ,  L.  9,  R,  2; 


n  ment  la  femme  fe  tçpréfente  •  »  r  •  • 
ff  Elle  avoit  difparu  avec  fon  amaiit. 

>>I>eux  Valeurs  fe  faifrffent  d'un 
n  marteau  dans  la  boutique  d'un  Maré- 
»  chai  ;  le  marteau  eft  reconnu  pour 
».lui  appartenir  ;  il  eft  misa  la  quef-  . 
»  tion  fur  cet  indice,  &  il  meurt  Bien» 
»  tôt  après  ;  ce  malheureux  eft  en-fuite 
f>  déclaré  innocent  par  les  volein'S 
»  qu'on  aiTête  pour  d^autres  crimes  *r 
»  Jean  Proufle ,  qui  demeuroit  à  Pa- 
n  ris  dans  fa  maifon  d'un  Boirfanger, 
n  eft  trouvé  affafSné  ;  le  Boulanger,  fur 
»  une  muhitude  de  faux  indices,  eft  ré* 
n  pivté  raiiteur  de  fa  mort  ;  il  fubit  la 
ff  queftion  ordinaire  &  extraordinai* 
n  re.  Peu  de  temps  après  les  meunriers 
t9  font  pris  ;  ils  confeffent  leurs  forfaits*- 
9^  au  moment  de  leur  exécution. 

nf  Un  homme  qui  avoit  projette  de? 
Mrfe  défaire  de  fon  ennemi ,  va  chér- 
ir cher  fecrettement  chez  fon  Curé  fa 
jtfoutane  6c  fon  collet.  Ainfi  déguifé^ 
w  il  court  exécuter  Taflaffinat ,  remet 
>r^ufîï-tèt  l'h^abit  facerdotal  oiiil  Ta 
w  pris,  &  dénonce  TEccléfiadique ,  etï 

*  Cette  anecdote  eft  rapportée  par  Fafr; 
^ier  dans  fe$^  Rechcrchis^ 
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»  affurant  qu^il  Az  vu  commettre  le 
»  crime.  On  fait  une  vifite  ;  la  foutane 
^{q  trouve  enfanglantée.  Sur  cet  in- 
•  »  dice  violent ,  fur  le  témoignage  du 
»  fcéiérat,  qui  ne  fe  dément  point, le 
»  Pafteur  innocent  eu  condamné. 

«  Par  Arrêt  de  la  Cour  des  Mon- 
•M  noyés  du  3  Mars  1691  ,  le  nommé 
>i  Jacques  Aubry^  Charpentier,  fut  con- 
>f  damné  à  mort.  Avant  cet  Arrêt,  il 
»  a  voit  fiibi  la  queffion  ordinaire  & 
»  extraordinaire  fur  des  Indices  va- 
»  gués  ,  &  il  avoit  avoué  le  crime 
»  dans  tes  douleurs  de  la  tortuaie.  Ce- 
w  pendant  depuis  il  fut  reconnu  in- 
»  nocent. 

»  Qui  ne  connoît  pas  la  caufe  fa- 
»  meufe  de  la  dame  de  La  Pivardière*, 
»  L'mcondtiite  de  cette  femme  afflige 
»fon  mari  au  point  qu'il  abandonne 
»  fa  maifon.  Après  une  abfence  de 
»  plufieurs  années,  il  revient  fans  être 
y>  attendu  ;  il  trouve  fon  époufe  au 
»  milieu  d'un  grand  nombre  de  con* 
»  vives  ,  &  il  en  eft  reçu  avec  /roi- 
>»  deur.  Reftés  feuJ^  après  le  repas,  les 

*  M.  (TJgue^eau^  Tome  IV» 


.    'A  N  H  à  E   17^3;  8} 

M  deux  cpoiix  ont  enfemble  une  dif- 
»  pute  des  plus  vives.  Le  mari  fe  re- 
yf  tire  feiil  dans  une  chambre  féparée. 
»  Dans  la  nuit  on  tire  un  coup  de  fu- 
»  fil,  &  Ton  entend  quelqu'un  fe  plain- 
»  drc.  Le  lendem.ûn  on  cherche  le 
»  fieiu*  de  la  Pivardière  dans  la  raaifon  , 
»  il  ne  s'y  trouve  point  ;  on  voit  dans 
»  fa  chambre  des  traces  de  fang  ,  une 
»  paillaffe  enfanglantée,  &c...  D'après 
»  la  dépofition  de.plufieurs  témoins  , 
f>  du  nombre  defquels  étoit  la  fille 
»  même  de  la  Dame  de  la  Pivardière  y 
»la  preuve  étoit  concluante.  Un  d'en- 
»  tr*eux  décla^  quil  avoit  vu  cette 
»  femme  confommer  l'aflaffinat  de  foa 
>9  mari  avec  le  Prieur  de  Miferai  ; 
»  c'ëtoit  l'auteur  de  tous  les  troubles 
»  domeftiques.  La  dame  delà  Pivardiè^-^ 
»  re  étoit  prefque  fous  le  glaive  de  la 
»Juftice,  lorfque  fon  mari  reparoît. 
>9 11  n'avoit  quitté  fa  maifon  avec  tant 
»de  promptitude  que  pour  éviter  la 
»  peine  que  fa  bigamie  lui  faifoit 
>^  craindre. 

Un  autre  fait  ,  rapporté  par  les 
auteurs  d<e  ce  Journal  ,  prouve 
combien  la^fagelle  humaine  eft  bor- 

D  vj 
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née ,  &  que  ces  méprifes  fatale^  font 
de  tous  les  pays.  >►  Autrefois  à  Venifo 
»un  Boulanger  fut  trmivé  pcès  d'ua^ 
>>  homme  aflaflîné  ;.  le  couteau»  étoit 
»  refté  dans  le  corps  du  malheureux  ;: 
>>  une  gaine,  qui  fembloit  avoir  ht 
f>  faite  pour -ce  couteau ,  fut  trouvée 
»  dansv  fa  poche  du  Boulanger  ;  fiir  le 
>>  champ  il  fut  arrête  ,  condamné  & 
»  pendu.  Il  étoit  innocent,  an  le  dé* 
y>  couvrit  après*  Ce  malheur  donna» 
M  lieu  à  une  coutume  qui  a  duré  à  Ve- 
>>nife  pendant  plufieurs-  fiècles,  & 
»  qu^on  auroit  dûcônferver.  Lorfque 
>r  les  Jnges  étoient  fur  Jjfjpoint  de  pro- 
>  noncer  une  Sentence  de  mort  y  vst 
»  Officier  leur  crioit  :  Ricerdate  vi  dd 
y» povtro  Fornapo:  Souvene^^  vous  du 
^pauvre  Boulanger.  » 

La  féconde  Caufe  eft  d?une  nature 
fingulière ,  &  préfente  une  queftionp 
curieufe  pour  les  Jurifconfultes.Z^/wtf/' 
vénérien  efi-il  un  motif  de  Jéparation  ?' 
lufqu^à  préfent  ces  fortes  de  demandes 
en  fcparation.  avoieot  été  rejettées  à 
caufe  A^s  abus  qui  pourroient  en  ré- 
fulter.  Mais  ici  le  mari  avoit  confeniî 
liii-même  à  la  féparatioa  de  corps- 
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prononcée  par  îes  Juges  du  lieu ,  & 
en  avoit  conôaté  les  motifs  par  des? 
aveux  formels  :  ce  ne  fut  qu'après  quin* 
ze  ans^defil^fîce  qir'il  imagina  de  récla- 
mer fa  femme.  L'extrait  qu'on  donne 
dans  ce  Recueil  dies  deux  plaidoyers^ 
eft  très-bien  fait.  On  remarqua  fur*^ 
tout,  dans  celui  de  M.  Lingact  en  fa«» 
veur  de  l'époufe ,  Téloquenire  &  les» 
reffouf  ce»  de  cet  Avdfcat  ^  qui  depuis 
quelques  années  fe  montre  avec  tant 
d'éclat  au  Barreau.  Après  avoir  détruit 
tous  les  raifonnemens  de  fbn  adver-^ 
faire ,  »  que  refle  - 1  -  il  maintenant  ^ 
i¥  s'écrlet-il ,  des  moyens-du  fieur  A^  .«^ 
»^rién  y.  Meflieurs ,  abfolument  rien  ^ 
»  fi  ce  n'eft  ce  fantôme  de  Fintérêt 
«^piîblic,  cette  crainte  imaginaire  de: 
»  bièffér  la  dignité  du  Sacrement ,  ou- 
>rd'autorifèr  la  révolte  des  femmes^ 
n  dans  u»  temps  oîi  la  licence. gêné- 
»  raie  ne  rend  déjà  les  bons  ménages« 
if  que  trop  rares^  Mais ,  Meflîeurs,  que 
w  notre  adverfairefe  rafliire.  D'abord 
»  il  doit  être  bien  convaincu  que  dés 
H  époux  auffi  dangereux  que  lui,  font 
yf  aufli  peu  communs  que  des  maris; 
^  fcrupukufem^nt  fidèles^  £nfuite  tf 
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»  faudroit  examiner  fi  ce  n'eft  pas  eïl 
»confactant' fa  prétention^  que  les 
»  Tribunaux  porteroient  vraimeflt  un 
>f  coup  funèfte  à  l'honnêteté  publiqueé 
1^  Il  faudroit  chercher  fi  le  goût  du  li- 
»  bertinage  dans  les  maris  n'eft  pas 
M  encore  plus  redoutable  que  celui  de 
»  Pindëpendânçe  dans  les  femnies,  &C 
»  s'il  n'eft  pas  jSiUe  fois  plus  à  crain- 
»  dre  de  laifferrun  impuni  que  d'en- 
»  couraget"  l'autre. 

»  Hélas ,  Meffieurs  !  leS  devoirs  du 
h  ÈQXe  ,  dans  le  mariage ,  font  fi  mul- 
»  tipliés  !  (es  dédommagemens  font  fi 
w  reftreints  !  quel  effroi  peut  -  il  inf- 
»  pirer  ?  Il  n'y  à  pas  une  loi  pour  ré- 
»  compenfer  fes  vertus  ;  il  y  en  a  mille 
»pour  pro(crire  fes  écarts.  Je  fuppofe 
»  que  le  fuccès  de  la  Dame  N,  pût  en- 
»  hardir quelques  infortunées  à  élever 
»  la^voix  comme  elle,  à  revendiquer 
»les  fecours  de  la  Juftice  contre  leurs 
»  empoifonneurs.  Eh  bien  ,  qu'en  ré- 
M  fulteroit  il  ?  Quelques  demandes  en 
»  (éparation  qui  feroient  foumifes  à 
»  votre  jugement. Celles  qui  fe  trou  ve- 
»  roient  appuyées  des  mômes  moyens 
f>  que  la  nôtre,  produiroient  les  mêmes 
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»  droits  ,  &  motiveroient  le  ç)êtne 
w  accueil.  Celles  qui  n'auroient  à,allé- 
»  guer  que  des  preuves  foibles  ,  d^s 
»  indices  douteux  ,  feroient  rejettées. 
»  Quel  éclat  ,  quel  trouble  a  donc  à 
»  craindre  la  fociété  ,  de  £es  difcuf- 
»  fions  paifïbles ,  dont  runique  but  efl 
>T  de  diminuer  dans  fon  fein  le  nombre 
»  des  malheureux  ? 

»  Si,  au  contraire,  vous  prononciez 
»  en  faveur  du  fieur  N, ,  vous'fcelle- 
»  riez ,  Meffieurs  ,par  le  même  Arrêt,. 
»  le  triomphe  de  l'infidélité  crapu- 
>;  leufe.  N'eft  -  ce  donc  pas  affez  que 
»  nos  loix  autorifenl  à  pofer  ouver- 
»  tement  en  principe ,  que  l'adultère  , 
»  puni  dans  la  femme  avec  la  dernière 
»  févérité  ,  ne  donne  pas  même*oii* 
»  verture  à  la  moindre  plainte  contre 
»  le  mari  ?  Ah  !  que  celui-ci  jouifle  de 
»  cette  préférence  fingulière  ,  qu'il  ait 
»  le  droirde  porter  impunément  hors 
»  de  la  maifon  des  hommages  qui  font 
>>un  cnme  pour  l'objet  qui  le  reçoit; 
'  »  mais  qu'il  lui  foit  au  moins  défcn- 
»  du  d'empoifonner  fon  retour.  Qu'il 
»  lui  foit  permis  d'affliger  fa  femme 
V  par  des  privations ,  mg;is  non  pas 


»de  raflfaffiner  par  des  jouiiTances;^ 
M  Soyez-en  bi^n  convaincas,  Mef- 
»fieurs,  la  paix  commune  ne  fera 
»  point  altérée  par  la  liberté  dont 
»  vous  affurerez  la  poffeflion  à  celle 
f^  que  je  défends  r  la  dignité  du  maria* 
>>  ge  n'en  fera  pas  bleffée:  fon  indif- 
»  folubilité  n'en  eft  pas  moins  à  l'abri 
^  de  toute  atteinte.  L'infortunée  n*en 
»  traînera  pas  moins,  le  refte  de  fes 
>r  jours,  les  liens  affreujt  fous  Icfquels 
»  elle  fuccombe  ;  elle  rénonce ,  en  cas 
»  même  de  veuvage ,  à  chercher  dans 
>^les  bras  d'un  autre  une  indemnité 
y>  aux  maux  qu'une  alliance  indifcrète 
n  lui  a  caufée  ;  mais  pourriez  -  vous 
»  la  forcer  à  retourner  dans  ceux  de 
»  fon  époux?  Ehl  qu'iroit  -  elle  y 
if  faire  ? 

»n  l'invite,  à  s'y  rejetter  :  il  offre 
»  de  la  traiter  en  bon  mari.  Mais  le 
>»  peut-il  ^  La  feule  idée  de  fa  tendrefle 
»  fait  frémir.  Où  eft  la  caution  que  ce 
^  venin  rebelle,  qui  le  rend  fi  redou- 
y>  table,  eft  difîîpé?  Il  protefte  de  fou 
»  amour  !  Ah  \  s'il  veut  nous  rappeller 
»  auprès  de  lui ,  qu'il  parle  plutôt  dç 
»  fa  haine*  >¥ 
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Les  aveux  ^u  tnari   qui  avolenf 
précédé  &  motivé  le  premier  Juge- 
ment^ joints  au:t  preuves  de  l'en-» 
quête  ,  ces    aveux    confirmés    par . 
l'exécution    pleine   &  entière  qull" 
avoit  données  à  la  Sentence  &  par 
un  filence  de    quatorze  ans  ,   ror- 
moient  contre  lui  une  fin  de  noil- 
recevoir  qui  détermina    les  Juges  ^ 
&  par  Tarrêt  rendu  fur  les  conclue  ' 
fi^ns  de  M.  de  Fergh ,  Avocat  Gé- 
néral ,  du  16  Décembre  1771  ,  il  fut 
déclaré    non  -  recevable    dans    fou 
appel. 

L'affaire  de  Grandjean^  cet  Herma^ 
phrodite  qui  a  fait  beattcotfp  i&  f«n-^ 
lation  il  y  a  fept  ou  huit  ans  ,  elî  tt 
troifième  Caufe  confignée  dans  cette 
coUeftion.  Elle  eft  fi  connue^  que  je  ne 
crois  pas  devoir  m*y  arrêter.  Je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  la  bi-- 
farrerie  de  c^t  être  fingulier  qui  fut 
baptifé  &  élevé  comme  fille  jufqu*à 
quatorze  ans  ,  qui ,  à  cette  «poque  » 
n'éprouvant  Tattrait  d*un  sexe  vers 
Tautre  qu'à  l'approche  des  femmes,, 
changea  d'habit ,  d'après  Tavis  de  foa 
ConUffeurj  &  prit  ceux  d'ua  homme^^ 
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fut  marié  à  une  r\ommét^  Françoijjt 
Lafnbcn ,  enfuite ,  fur  le  rapport  de 
Chirurgiens  qui  atteftèrent  que  fon 
sexe  dominant  appàrtenoit  davantage 
à  la  femme ,  fut  condamné  par  les 
Juges  de  Lyon  au  carcan  ,  au  fouet  & 
aubanniffeiîient  perpétuel  ;  enfin,  qui 
a;  obtenu  au  Parlement  de  Paris  la 
caflation  de  cette  Sentence  rigoureii- 
fe  ,  avec  ordre  cependant  de  prendre 
des  habits  de  femme  ,  &  défenfesdé 
hanter  celle  qu'il  avoit  époufée  ^  6c 
autres  perfonnes  du  même  sèxe^ 

La  dernière  Caufe  de  ce  Voliitile 
cft  d'une  nature  tout- à-fait  différente. 
11  s'agit  de  fçavoir  fi  l'art  de  faire  des 
baromètres  eft  méchanîque  ou  libéral  ; 
fi  e'eft  une  branche  de  phyfique  qu'il 
fôit  permis  à  toiues  perfonnes  de  per- 
feftionner ,  ou  fi  c'eft  au  contraire  un 
privilège  particulier  accordé  à  la 
Communauté  des  Fay  anciers  &  Email- 
leurs.  Les  Jurés;  de  cette  Communauté 
avoient  fait  une  faifie  de  baromètres , 
thermomètres  ,  &c ,  chez  les  fieurs 
Cappy^  Bourbon  &  autres  étrangers  qui 
font  venus  s'établir  en  France,  &  dont 
l'Académie   des  Sciences  a  certifié 
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rhabîleté ,  en  leur  donnant  le  titre 
dé  Conjiruchurs  de  fes  infirumtTis  de. 
Phyjique.  Les  Fayanciers  n'avôient 
d'autres  titres  que  leurs  Statuts.  Le 
défenfeur  de  leurs  adverfaires,  qui  eft 
encore  M.  Lin^uu ,  entreprend  de 
rendre  leur  prétention  ridicule* ,  &, 
de  prouver  que,  s'ils  réufîïflbient,  la 
France  leroit  bientôt  privée  de  haro- 
mètres;  il  afflire  que  les  Statuts  deâ 
Fayanciers  ne  parlent  ni  de  baromètres 
ni  d'autres  inftrumens  de  phyfique,par 
laralfon  toute  fimple  qu'ils  n'exiftoient 
pas  en  1566,  année  oît  ces  Statuts  ont 
été  dreffés.  »  Encore ,  ajoute  M.  Zi/i- 
»guet ,  fi  c'étoit  à  leur  Communauté 
^  que  le  Public  fut  redevable ,  on  ne 
M  dit  pas  dé  l'invention  primitive  > 
»  mais  du  moins  de  quelquesuns  des 
>»  accroiffemens  qu'elle  a  reçus  depuis  ; 
»  ou, fi  l'on  veut  encore,  de  quelques 
»  fecours  donnés  aux  mains  qui  s^ap* 
>*  pliquoient  à  ces  travaux  précieux  y 
»  leur  prétention  y  fans  êtj-e  plus  jufte» 
>>fembleroît  devenir  pUis  •  excufable. 
»  Or ,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  ;  jamais  oa 
M  n'a  vu  figurer  le  nom  d'un  Fayan- 
Pi  cier  dans  la  lifte  des  g.énies  refpeç^ 
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9>  tables  ,  ou  des  Ârtîftes  indu(biMX 
f^  qui  ont  contribué  à  la  ptrfeâion  de 
f^  ces  înftrumens< 

M  On  voit  \  d«s  le  commencement^ 
M  ï)efiarUs  réveillé  par  le  bruit  des 
9»  expériences  de  Toneelli^  &,  curieux 
^d'y  ajouter^  fe- plaindre  de  Timpuif* 
»>  fance  oii  le  réduifoit  à  cet  égard  la 
^  maladreïTe  des  Marchands  VcrrierSé 
99  On  voit  d'autres  Sçavans  avoir  lé 
»>  même  defir  &:  les  mêmes  regrets.  Si 
^  Ton  examine  les  différentes  efpèces 
n  de  baromètres,  on  trouve  à  côté  de 
»>  chacun  d'eux  des  noms  illuftres,  mais 
^  pas  un  Fayancier.  Toricdli  laifle  fa 
>>  découverte  imparftite,  comme  c*eft 
M  le  fort  de  tous  les  inventeurs  :  il 
M  n'imagine  pas  d'attacher  la  boule  au 
»  tube.  Huyghens  ,  Dcfcartes  ,  de  la 
^Hire^  le  fameux  Bourguemeftre  de 
»  Magdebourg ,  doublent  les  tuyaux , 
»  pour  rendre  l'élévation  ou  l'abaiffe- 
»  ment  de  la  liqueur  plus  remarquable  ; 
»  Bernoully  les  Incline  dans  refpérance 
»  d*en  obtenir  le  même  réfultat  :  Mor- 
»  laniin  les  affemble  en  angle  droit. 
»Fajffmint^  Hook  ^  l'Abbe  Nolltt  ^ 
fpFonin^  imaginent  d'autres   direc- 
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i»  t'ions  plus  ou  moins  favorables ,  6c 
»  leurs  effais  en  ce  genre  font  fuivis  ^ 
j»  complétés  par  les  mêmes  Fabrica-^ 
M  teurs  que  les  Fayanciers  perfécutent 
M  aujourd'hui.  Les  fleurs  Bourbon  ^ 
^  ^^VPy^  &c,  ont  eu  Thonneur  d'être 
^  aflbciés  aux  premiers  Phyiiciens  de 
-  »»  TEurope ,  &  de  fatisfaire  dans  tous 
»»  les  temps  les  Maîtres  de  TArt,  qu'une 
M  longue  habitude  de  bien  faire  avolt 
t»  certainement  rendus  difficiles» 

M  Aucun  Fayancier  a-t-il  jamais  eu' 
I»  cet  avantage  ?  De  quel  droit  vou- 
I»  droient^Is  donc  fe  rendre  ici  feuls 
»»  &  uniques  pofleffeurs  d'une  décou? 
#  verte ,  à  la  première  idée  &  au  dér 
»veioppement  de  laquelle  ils  n'ont 
»»  en  rien  contribué?  Ceux  à  qui  cet 
»»  honorable  héritage  a  été  tranfmis,^ 
M  il  qui  l'ont  acheté  par  leurs  études,^ 
»  n'^  ont  ils  pas  plus  de  droit  que  des 
»»  Vitriers  ,  qui  n'ont  d'autres  titres 
v^  pour  y  prétendre,  que  des  Patentes 
H  qui  les  en  excluent  ?  L'exercice  de 
j^cet  Art  ne  doit- il  pas  être  libre? 
»»  comme  le  génie  qui  Ta  créé  ?  Si  les 
1^  inventeurs  n'ont  pas  pu  être  efcla'- 
j»  y  es  des  Statuts  des  Fayanciers,  pour^j 
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»quôî  leurs  vrais  fucceffeurs  le  fa^ 
»  f oient- ils  ? 

»  Si  Pon  prétend  leur  impofer  cette 
f>  fujettion  ,  parce  qu'ils  mettent  le 
H  mercure  dans  les  tuyaux  de  verre , 
f>  il  faudroit  donc  aufll  défendre  aux 
»  Cabaretiers  dp  débiter  du  vin  dans 
»  dps  bouteilles ,  &  réferver  exclufi- 
>>  ment  aux  Maîtres  Fajranciçrs  le  coim- 
»merce  des  liqueurs  amfi  fubdiviftes; 
»il  faudroit  défendre  aux  Confîfeurs 
>>  d'envoyer  leurs  gelées  &  leurs  fy- 
»  rops  dans  des  pots  de  fayance ,  ou 
»  dgns  des  phioles  de  verre  ;  il  feu- 
»  droit  faifir  les  Apothicaires  qui  li- 
»  vrent  la  bouteille  oii  font  renfermés 
»  leurs  remèdes,  avec  la  médecine  ou 
»  Tapozcme    qu'elle   contient  ;  tout 
»  deviendrolt  matière  à  cpntraven- 
»  tion  :  la  plus  tyrannique  des  Com- 
y>  munautés  feroît  celle  des  Marchands 
»  Verriers  ,  parce  que  c'eft  d'elle  que 
»les  autres  Arts  cmployent  le  plp.s  de 
»  feçours  dans  la. partie  matérielle  de 
»  leur  manipulation.  D*ailleurs,ce  qui 
»  doit  achever  de  faire  évanouir  les 
M  vains  prétextes  des  Fayanciers,  c'eft 
»i'objet  &  la  nature  même  de  la  fcicn-: 
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i»ce  qu'ils  prétendent  s'approprier 
»  exclufivement.  La  reftreindre  dans 
nJe.urç  boutiques,ce  feroit  en  gêner  les 
>>  progrès,  ce  feroit  l'anéantir,  \{  n'en 
»  eft  pas  de  la  Phyfique  comme  des 
»  autres  Arts  ou  des  profeffions  ordi;- 
»  naires  de  la  vie  :  on  a  pu ,  fans  con* 
»  féquence ,  donner  un  privilège  ex* 
#»  clufif  aux  Cordonniers  ,  parce  que 
#>  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  tenté 
H  de  faire  des  fouliers.  Les  réflexions 
0  que  peut  occafionner  la  forme  d'une 
»  pantoufle  ne  s'étendent  pas  bien 
»  loîn,;  ^infi  on  perd  peu  à  diminuer 
^  le  nombre  des  mains  &  des  efprits 
»  qui  peuvent  s'eji  occuper  ,  &c.  >> 
La  faifie  faite  par  les  Fayanciers 
iiit  déclarée  nulle  ;  on  ordonna  la 
reftitutipn  des  effets  faifis ,  &  on 
défendjÉpix  Fayançiers  de  troubler 
les  Fabnçateurs  de  baromètres  danjj 
lejur  Art. 

La  manière  dont   ces  différentes 
Ca'ufes  fontpréfentées,doit  vous  faire 

E refumer,  Monfieur,  que  ce  font  d€;s 
ommes  de  mérite  qui  préfident  à  leur 
rçdaûion.  La  méthode  ,  la  clarté  ,  U 
précifion  jfont  les  qualités  qui  di^ia-» 
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guent  ce  Recueil.  Non  moins  )alôi» 
de  mériter  le  fufîrage  des  Jurifcon* 
fuites  que  celui  des  autres  dafles  de 
citoyens ,  les  auteurs  s'attachent  fur- 
tout  à  marquer  la  véritable  efpècedes 
affaires  ,  leur  décifion  6c  les  motiâ 
qui  ont  pu  déterminer  les  Juges.  Ni 
trop  ni  trop  peu  femble  être  Paxiome 
qu'ils  ont  adopté ,  &  qu'on  ne  de- 
vroit  jamais  perdre  de  vue  dans  quel- 
que produâion  que  ce  (bit.  Ce  Re* 
cueil  a  obtenu  &  mérite  Tencourage- 
ment  de  Magiftrats  refpeâables.  Il 
doit  en  paroître  huit  Volumes  par  an. 
L'abonnement  eu  de  feize  livres  qua* 
tre  fols  pour  Paris ,  &  de  quatre  liVf 
dix  fols  de  plus  pour  la  Province.  On 
«'abonne  pour  Paris  chez  la  Comte 
Libraire ,   &   chez  M.  des  EJfarts , 
Avocat ,  l'un  des  auteurs  llÉBe  Jour- 
nal ,  rue  Saint-Dominique  tmixbourg 
Saint  Germain ,  &  pour  la  Province 
chez  ce  dernier  feulement.  Chaque 
Voliune  fe  vend  féparément  deux  lir 
yres  dix  fols. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  1 6  Juin  ijy^. 

LETTRE 
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fables^  Contts  & Epttres^par  M.  tAbbc 
h  MonnUr  ;  à  Paris  rue  Dauphinc 
chc[  Ch.  Ant.  Jombcrt  perc  Libraire 
du  Roi^L.  Celloe  Imprimeur*  Libraire^ 
Cl.  Ant.  Jombertfils  aîné ,  Libraire  ; 
ia-8^  de  plus  de  zoo  pages  ,  avec 
des  Gravures. 

LA  feule  Fièce  de  C Enfant  bien  cor-^ 
rîgé ,  inférée  il  y.  a  quelcjues  an- 
nées dans  VAlmanach  des  Mufes^  avoit 
fuffi  pour  placer  M.  l'Abbé  le  Monnier 
au  fang  de  nos  meilleurs  Fabuliftes  , 
&  l'on  attendoit  fon  Recueil  de  Fables 
avec  autant  de  curiofité  que  d'impa- 
tience. Ce  Recueil  vient  enfin  de  pa- 
roître,  &  ne  dément  point,  en  géné- 
ral ,  Topinion  avantageufe  qu'on  en 
avoit  conçue.  Il  eft  précédé  d'un 
Difcours  Préliminaire  très -facilement 
écrit ,  oîi  l'auteur  avance  que  toutes 
les  définitions  que  l'on  peut  faire  de 
la  Fable,  font  défeftueufesi  que  Boi^^ 
Ann.  1 773 .  Tome  IF.  E 
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Uau  lui-même  n'a  pas  ofé  entrepren* 
dre  d'en  donner  une  ;  qu'il  eft  ihjufte 
d'exiger  d'un  Fabulifle  qu'il  aille  auiE 
loin  que  la  Fontaine  ;  ^ue  ce  fcroit 
une  folie  de  vouloir  l'imiter  ;  qu'au 
contraire  on  ne  peut  efpérer  de  réuf- 
iir  que  lorfqu'on  n'imitera  perfonne 
&  qu'on  Aiivra  fon  goût  :  M.  l'Abbé 
U  Monnier  décide  qu'un  Fabulifie  n'a 
point  d'autre  règle  à  fuivre.  Cette 
dernière  opinion ,  une  fois  reçue , 
pourroit  devenir  très-dangereule  & 
très-propre  à  confondre  tous  les  gen* 
res  de  Littérature.  Mais,  pourfuit 
l'auteur ,  eft-il  bien  sûr  qu'il  exifte  un 
genre  ?  Et  là-deiTus  il  nous  trace  le 
plan  d'un  Drame  gui  n'a  ni  aôes  ni 
aucuns  des  intervalles  ordinaires  ,  & 
qui  cependant  offre  de  l'intérêt.  On 
peut  lui  répondre  qu'il  y  a  deux  fortes 
do  règles,  les  unes  prefcrites  par  l'u- 
fage  ,  les  autres  par  la  Nature  ;  que 
les  premières  font  des  entraves  qu'on 
peut  brifer  avec  fuccès ,  &  que  jamais 
on  n'enfreindra  les  autres  impuné- 
ment. Or,  la  divifion  des  aûes  n'eft 
qu'une  règle  d'ufage.  Mais  que  quel- 
qu'un s'ayife  de  nous  donner  des  Fa: 
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bles  d'un  (lyle  emphatique  ;  qu'un 
autre,  à  l'exemple  de  la  Motu  ^  y 
prodigue  le  bel-efprit  &  les  épigram- 
mes ,  il  me  fémble  qu'il  eft  prefque 


qiie  chaque  lefteur  a  dans  l  efprit  qu'i. 
eft  de  Teflence  du  ftyle  de  la  Fable 
d'être  fimple  &  naturel,  comme  celle 
du  ftyle  Tragique  eft  d'avoir  un  ton 
éievc.  Il  eft  donc  des  genres  différens, 
&  par  conféquent  des  règles  pour 
chacun  d'eux  :  mais  il  eft  vrai  de  dire  , 
&  M.  l'Abbé  le  MonnUr  auroit  pu 
js'airrêter  là,  que  ^  parmi  ces  règles, 
il  n'y  a  de  réellement  refpeâables  que 
celles  qui  font  fondées  fur  la  Nature* 
Au  refte,  l'auteur  ne  doit  pas  crain- 
dre qu'on  juge  (fts  Fables  d'après  les 
idées  qu'on  s'eft  faites  de  ce  genre 
d'écrire  ;  celles  qu'il  publie  ne  con- 
tredifent  point  ces  idées  ;  &,  fi  elles 
ont  quelques  vices ,  c'eft  moins  de 
la  prétention  &  de  la  contrainte  que 
l'excès  des  qualités  contraires  ;  je 
veux  dire  de  la  prolixité  &  une  fami- 
liarité fouvent  pouflee  trop  loin.  Je 
Vais  citer  une  Fable  oîi  il  me  femble 


100    L* Année  Littéraire. 
qu'il  y  a  des  défauts  de  la  dernière 
efpèce^  quoique  parmi  de  très-gran*? 
des  beautés. 

Le  Dîner  de  Famittt. 

Que  de  fages  leçons  nous  ofFre  la  Nature  l 
A  Paris ,  en  Province  »  au  village ,  au  defert  ; 
Elle  tient  dans  Tes  mains  un  gros  volume  ou* 

vert; 
Heureux  l'homme  qui  fçait  lire  cette  écriture! 
Un  père  bien  prudent  devroit  à  fes  enfans 
Montrer  cet  alphabet  lofqu'ils  font  en  bas  âge} 

Quand  ils  feroient  devenus  grands , 

Ils  en  feroient  un  bon  ufage. 

Avec  notre  voifin  Cauchois , 
Son  jeune  fils  Antoine  &  Fanchctu  fa  fille  \ 

Je  m'en  allai  le  jour  des  Rois 

Dîner  auprès  de  la  Baflille* 

C'eft  un  dîner  que  tous  les  ans 
Donne  le  vieux  Cauchois  à  toute  fa  famille» 

On  y  compte  att  moins  vingt  enfans , 
Quand  on  peut  les  compter  ;  car  tout  cela 
fourmille , 

Se  démène,  trotte  &  fautille, 

A  dérouter  cent  fois  les  gens. 
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Us  s*efcriment  des  dents  ; 
C*efl  plaifir  que  de  les  voir  faire. 
En  les  regardant ,  le  grand- père 
D  aife  frotte  fes  mains.  Avec  fes  defcendans 
^  On  diroit  qu'il  fe  régénère. 
Il  fçait  rage  &  le  nom  de  tous. 
Tour  à  tour  il  les  prend,  les  flatteries  carefle* 

Les  plus  jeunes ,  fur  fes  genoux , 
Sautent  pour  le  baifer  ;  fur  fon  fein  il  les  prefTe* 

De  leurs  aines  quand  le  tour  vient , 
Avec  plus  de  refpeâ  ils  marquent  leur  ten« 
drefle. 
Et  prennent  le  ton  qui  convient. 
Dans  fes  bras  »  quand  il  tient  Fanchctte  i 
(  Celle  avec  qui  je  fuis  venu  )  , 
Comme  elle  eft  déjà  grandelette  r 
Long-temps  il  l'interroge,  &,d  un  air  ingénu," 
Elle  répond  :  alors  le  papa  dé  fourire. 
Leur  converfation ,  fe  prolongeant ,  attire 
Et  l'attention ,  &  les  yeux 
De  tous  les  convives  joyeux. 
Le  bonhomme ,  voyant  ce  dedr  curieux  i 
Dit  à  l'enfant:  n  va-t-en  te  remettre  à  ta 

place. — 
t>  Ah ,  papa  ,  permettez  qu'encor  je  vous  em? 
«braffe.— ^ 

E  ilj  ^ 
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»  Embrafle ,  puifque  tu  le  veux  ; 
n  Va  ,  je  ne  demande  pas  'mieux. 
7>  Pour  ouïr  cet  enfant,  mettez -vous  tous  ï 

stable. 
»  Ecoutez  en  filence  un  récit  agréable 
^  Qu*elle vient  de  me  faire:  ildoitintérefler. 
n  Allons  ,  ma  fille  ,  allons ,  il  £aut  recom- 

w  mencer.  n 
Fanchttte  efi:  dans  cet  âge  oii  Ton  parle  fans 

honte; 
Elle  débute  ainfi ,  fans  fe  faire  prefier  : 
»  Quand  nous  paffions... — ktttnàs^Jacquo% 

77  va  fe  bleffer  : 
»  Ote  -  lui  fa  fourchette,  A  préfent  conte  ; 
w  conte. — 
V  Quand  nous  paffions  fous  l'arcade  Saint- 
M  Jean , 
«J'allois  devant 
w  Avec  mon  frère  ; 
Papa  caufoit  derrière 
i>  Avec  Monfieur  (en  me  montrant)  ; 
»  Un  jeune  garçon  déjà  grand  , 
>j  Sortoit  de  la  dernière  Meffe, 
»  Ou  bien  peut-être  de  confeffe , 
«Car  aujourd'hui  c'eft  un  bon  jour. 
t>  Unous  a  regardés ,  moi  j'ai  baifle  la  vue  ; 
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)>  Mais  )e  me  fuis  bien  apperçue 
i>  Qu'il  ^ft  âuffi  gentil  que  le  voifin  la  Tour. 
»  Je  l'ai  fuivrtîes  yeux,  tout  le  long  de  la  rue; 
9  Jufqu'au  près  de  Saint  PauL  Ses  efcarpins 
I»  cirés  , 

»  Et  ks  bas  blancs  fort  bien  tirés  ; 
1)  Lui  donnoient  de  la  peine.  Il  jnarchoit  fur 
41  le  pouce , 

it  Et  choifiiToit  les  beaux  pavés. 

99  Mais  bon ,  en  moins  de  deux  avés  i 

»  Voilà-t-il  pas  qu  il  s'éclaboufle  : 

w  Et  puis  un  gros  lourdaut  le  pouffe  > 

»  Hui  fait  Êîire  un  faux  pas 

ff  Qui  gâte  fes  beaux  bas. 
h^ntoincjta  riois ,  moi  je  ne  rioîs  pas; 
.    n  Le  jeune  homme  peftoit  tout  bas  ; 

SI  Je  le  voyois  bien  à  fa  miner 

M  Et  puis  le  voilà  qui  chemine 

»  Sans  aucune  précaution  , 
9>Pofant  le  pied  tout  plat,  appuyant  du  talon; 

.    »  Faifant  fauter  la  crotte 
9>  Sur  fes  bas,  fes  fouliers,iuf(|ûes  fur  ùl  cu-f 
M  lotte. 

9)  U  en  donnoi):  même  aux  paflans  . 

^  Qui  n'en  paroiflbient  pas  contens  : 
nMais  ils  fe  fâchoient  moins  qu'une  vieille 
w  dévote,  Eiv 


i»Ouî,  tout  ce  que  tu  fçais  »  mab  tu  i 
»  qu'à  fuivre 

9'  Ce  jeune  garçon  jufqu^au  bout , 
»  Tu  l'auroîs  vu  pafler  •  •  « .  Paix  donc , 
3>filence, 
n  Et  m'écoutez ,  mes  chers  enfans* 

»  Vous  avez  par  votre  naiflance 
9>  Tous  une  paire  de  bas  blancs  I 
3}  Las  !  il  eft  en  votre  puiffance 
99  De  la  garder  propre  en  tout  temps 
9)  Mais  n  par  malheur  il  arrive 
99  Que  vous  veniez  à  la  falir  , 
»  Pauvres  enfans ,  pour  les  blanchir 
»  Il  n'eft  point  de  leffive. 

t       }>  Vos  bas  blancs ,  c'efl  l'honnear 
»  Que  vous  tenez  de  votre  père  : 


tl  y  a  des  chofes  charmantes  dans 
cette  Fable  ;  l'idée  en  eft  ingénîeufe  ; 
la  defcrîption  de  toute  cette  âmille 
?ft  très  -  agréable  ;  mais  cette  pièce 
efl  de  temps  en  tem^s  gâtée  par 
des  expremons  triviales  ,  &  ces 
ex^refîions    ne    font    bonnes    dans 

'  aucun  genre  ,  excepté  dans  le  genre 
bas  QUI  eft  mauvais  en  lui-même.  //^ 
^ef aiment  dis  dents  y  faifant  fauter  la 
crotte  fur  fa  culotte  ,  la  vieille  dévote, 
dont  il  tache  la  capote  y  tout  cela  fait 
peine  au  leâeur  malgré  lui ,  &  dimi- 
nue^ le  plaifir  que  Ton  a  à  lire  cette 
jolie  Fable.  Je  ne  vous  rapponerai 
aucune  de  celles  qui  pèchent  par  trop 
tde  prolixité  ;  car  ce  défaut  entraîne 

.  quelquefois  fi  loin  l'auteur ,  qu'il  al- 
longe plufieurs  de  fes  Fables  trois  ou 
quatre  fois  plus  que  le  fujet^e  le 
demande.  le  vous  indiquierai  à  cet 

'égard  les  deux  Noyers  y  tAllouttte  & 
la  Taupe ,  le  Païjan  &  fon^  Seigneur  , 
&c. 

Il  y  a  dails  ce  Recueil  un  grand 
nombre  de  Fables  qui  font  exemptes 
des  dptauts  «que  je  vien^de  remarquer^ 
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&  alors  M.  TAbbc  U  Mohnitr  mérite 
un. des.  premiers  raags  parmi  nos  Fa^ 
buliftes.  Lifez  la  Fable  Itrivante  ;  c'eft 
fûrement  vous  \)rocurer  un  infiant 
de  plaiiir  que  de  vous  la  faire  coa* 
aoître* 

La  Foin  dt'Briquebec^ 

Le  bourg  deBrîquebec  eft  un  stfez  gros  bourg. 
Peu  diftant  de  Vallogne^un  peuplas  de  Cher* 

bourg.   , 
Dans  ce  bourg,  tous  les  ans,  à  la  fête  Sainte 

Âniie-,  ^ 

Il  fe  tient  une  foire ,  où  fille»  &  garçons , 
Le  bouquet  au  côté ,  viennent  des  environs 
Se  louer  pour  un  an.  On  y  voit  fur  fon  âne 
Arriver  le  Fermier ,  les  Nobles  à  cheval  »  . 
Et  les  Curés  auffi.  Chacun  vient  le  moins 

•     mal 
Qu'il  peut.  Tous  ont  deflein  de  faire  bonne 

emplette. 
L'un  d'un  maître  valet ,  l'autre  d'une  fillette.. 
Il  s'y  rencontre  encore  >  &  9P  n'efi  pas  tant 

mieux, 
Nt)mbrç  de   freluquets  iiaifant  les   petits-^ 
,    maîtres  j 
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Comme  on  r^ft au  paii$,  en  frac,  en  fines 

guêtres  - 
.X)e  ^uttl  blanc  ;  leur  canne  efl  un  bâton 

noueux. 

i  Boire ,  mentir,  jurer,  lorgner  toutes  les  filles, 

Baifer  en  ricannant  celles  qui  font  gentilles  ; 

..Si  Fpncle  ou  le  coufiti en femblent mécontens» 

Les  affommer  :  voilà  lé»  plus  doux  paffe- 

tiemps    : 
De  ces  petits  Meffieurs.  Avec  de  telles  gens 
Un  homme  un  peu  fenfé  jamais  ne  fe  faufilet 
. .    Âufili  je  leur  tournai  le  dos  , 
Et  je  trouvai  plus  à  propos 
D'aller  me  fourrer  dans  la.  file 
Des  Cur^s  &  des  bons  Fermiers.' 
Us  vont  de  rang  en  rang  pour  chercher  leur 

affaire  : 
n  Combien  le  bouquet  ?  — Tant. — Vous  me 

»  paroiffez  chère. — 
n  WÇ^isaufli  je  fuis  forte. — ^Et  que  fçavez- vous 

9>  faire  ?  — 
Il  Je  fçais  traire  une  vache,  épandre  les  fu- 

w  miers , 
n  Bêcher ,  fayer ,  gerber ,  &  tout  le  gros  ou* 
»  vrc^ge 
»  D*ttne  ferme.  — -  Quel  âge  ?^^ —    . 

^^»  tri        '  , 
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f}  J'Aurai  >  vienaeitt  les  Rois  ^ 
m  Vingt  «ans,  pas  davantage.  . 
(  D*atttres difoient  dix-  hait  »  ou  vtngj^eiur  i 

ou  vingt- trois. 
Plus  ou  moins ,  c'ôft  félon)*  >)^Etes  -  vous  fiUe 

wflfge?  — 
ttDenisndez  à  ma  tante^ — Elle  l  c*e(l  ttà 
19  démon; 
»  Malheur  à  tout  pauvre  garçon 
9^  Qui  pour  la  chiffonner  s'approche  ; 
91  II  eft  plus  sûr  d'une  taloche 

»  Que  d'un  baifer, C'eft  bon.  Voyons  ks 

»  mains» 
j> — Tenez ,  # 

9>  Voy€z ,  tâtez ,  exatnînet.  »  ' 
On  les  tâte ,  on  les  examine    ^ 
Avec  plus  de  foin  que  la  miné. 
Quelques  jeunes  Curés  y  reg^rdoient  poui^ 

tant , 
Mais  très-modedetnent  &  fans  faire  femblanc 
D  7  regarder.  La  main  eft  le  point  important, 

C'eff  à  celui-là  qu'on  s'attache. 
A  part  moi ,  je  me  dis,  il  faudra  que  je  fçache 
}jSl  caufe  de  ce  fait  qui  vné  femble  étonnant. 
A  l'un  des  vieux  Fermiers  en  riant  je  demande 
Si  parmi  la  race  Normande 
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Le  mérite  eâ  au  bout  des  doigts. 
A*ce  difcours  ,  le  villageois , 
D'un  ton  malignement  fournoîs , 
Me  répond  :  WVous  venez  >  comme  je  puis 
»  comprendre, 
m  Du  bon  Paris  en  Badaudois  , 
il  Ceft  ïà  qu'on  éft  fçavam  I  mais  je  Yaîs  voui 

»  apprendre 
^  Ce  qu'à  Paris  jamais  vous  ne  pouniei  iç»^ 
»voir: 

»  Quand  je  vtefts  louer  une  fille  ^ 
a»  Ceft  afin  qu'elle  m'aide  à  bien  fa»e  valoir» 

>i  Belle ,  laide  »  ou  gentille  ^ 
i»  A  votreavis ,  Mdnfieur,  quetela  me  fidt41  ? 
»>La  beautén'eft  pas  un  outil 
9»  Néceffaire  dans  moh  ménage. 
.  n  Ce  font  les  maifts  iqui  font  i'cuvrage  ^    > 

»  Auffi  je  r^arde  à  la  main. 
.  a>  Quand  elle  eft  dure  &  bien  calleu{è  ^ . 

»  Ceft  un  figne  certain 
»>  Que  celle  qui  la  porte  eft  bomie  travail 

w  leufe. 
^•Si  jamais  vous  prénéi  ou  fervante  oitgart 

^Souvenez-  vous  de  ma  Uçon« 
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•  •  •  » 

»  Grand  merci ,  mais  jamais  je  n*aiirai  domef- 

n  tique  . 

»  Aucun  ;  |è  me  fers  feul. — ^Taat  mieu^i  c'eft 

tiunbonheun   - 
i>  Arez-vous  des  amis  i  — Beaucoup  ',  &  je 

»  m'eft  picjûe.  — ' 
)i  Eh  bien ,  pour  les  connokre  employer  ma 

«rubrique. — 
■n  Quoi ,  leur  tâter  les  mains  ?-*-Oh  que  non, 

»  c'eft  le  cœur 
»  Qu'il  faut  examiner  pour  Ravoir  fi  la  pâte 
»  £n  eft  bonne. —  Fort  bien ,  maïs  dites- moi 

>»  comment. — 
1»  Confiez  un  fecret ,  empruntez  de  rjrgent, 
)>  C'efi  par  .^es  endroits  qu'on  les  tâte« 

Sujet  piquant  &  neuf,  narration  aifée, 
dialogue  naturel,  excellente  morale  : 
il  me  femble  que  cette  Fable  réunit 
tout  ce  qu.^on  a  droit  d'exiger  dans 
im  ouvrage  de  ce  genre.  En  voici  une 
aufre  d\\n  ton  plus  lërîeux,  &  qui  ne 
renferme  pas  une  leçon  moins  impôt- 
tante. 
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•    Le,  Tigre  &  U  Renard. 

>»  Te  voilà  de  retour ,  ami  Renard ,  dis-moi , 
n  As-tu  bien  accompli  les  ordres  de  ton  Roi  ? 
n  As-tu  bien  écouté  ce  que  dans  mon  Empire 
»  Chacun  de  mes  fujets  peut  dire  i 
»  Puis  -je  ttre  ^Sut€  de  leur  foi  i 
n  Quels  font  les  feiitimens  que  nia  personne 

9Mnfpire; 
3»  Parle ,  eft-ce  de  Pamour,  feroit-ce  de  l'efr 

»froi? —       ' 
»Infpirer  de  TefFrai  !  de  reflFroi  !  vous  l  Non  i 
*  »  Sire ,  .  . 

»  On  vous  chérit ,  on  vous  admire  ; . 
9>  Vos  bienfaits ,  vos  vertus  ont  gagné  tous  les 

n  cœurs  ; 
n  On  vous  nomme  des  Rois  le  pl^s  grand  ^Fe 

w  plus  jufte. 
»  Voyez,  dit -on,  voyez  comme  ce  Tigre 

9>auguile  • 

9)  Sur  nous  atme  à  verfer  chaque  jour  fes  fa- 
j)  veurs. 
»  Dans  fon  cœur  la  juftice  éclaire 
V  La  bienfaifance  &  là  bonté  : 
>     Il  A  fon  tour  la  bonté  modère 


»  L'exaâe  &  rigide  équité. 
^  Et  puis  avec  tranfport  :  comblez  nos  vœux  j 

Il  ô  Parque  ^ 
»  Et  prolongez  ùl  trame  aux  dépens  de  noi 

V  jours. 
91  Je  ne  finirols  pas  s'il  falloir  »  grand  Monar« 

î>que,  ^ 

)>  Vous  répéter  ici  tous  les  tendres  difcours, 
wDifcouts»  non  pas  d*un  feul  ,  mais  de  la 

n  multitude , 
Il  Difcours  des  animaux  par  troupes  raffens- 

ifblés 

9> Et  ceux  de  qui  les  fils  fous  ma  griffe 

»  étranglés 

» — Ceux-là  (je  Toubliois)  chantent  leur 

«gratitude, 
»  Etconnoiffent  le  prix  de  cet  infigne  honneur. 
»  Pour  nous ,  difent-ils,  quel  bonheur 
i>  D  avoir  fourni  de  la  pâture. . . . — 
^  Ton  rapport,  cher  ami ,  ne  fent  point  Vitor 
w  pofture , 
j>  Il  me  contente.  J'aime  à  voir 
»  Que  mes  Sujets  font  leur  devoir  ; 
fi  J'approuve  que  la  voix  publique 
9y  En  toute  liberté  fur  mon  compte  s'explique» 
»  Mais  tous  ces  animaux  qui  càufenc  dèUx  à' 
n  deux , 
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iiLeur  difcours  eft-il  auffi  tendre?— 
)>  Sans  doute ,  Roi  puiflant ,  qu*ils  font  pou^ 
»  vous  des  voeux  ; 
»  Mais  ils  font  fi  refpeâueux, 
»  Us  fe  parlent  fi  bas ,  qu'on  ne  peut  les  en-' 
»  tendre,  n 

Une  des  plus  jolies  Fables  de  ce 
Recueil  eft  dans  le  genre  fatyrique. 
Vous  avez  entendu  parler  de  la  que- 
relle de  M.  Soufflot  avec  un  de  fes 
confrères ,  fur  la  coupole  de  l'Eglife 
de  Sainte  Geneviève.  M.  TAbbé  U 
Monnierfe  range  du  côté  de  M.  Soufflot^, 
&  répand  àjpteines  mains  fur  fon  ad- 
yerfaire  le  lel  de  rironie  la  plus  pi- 
quante. 

Le  Hiiron fe  mêlant  déjuger  d^ArchÀ* 
chiteSure» 

Les  Hurons  dans  la  Huronie  ^ 

Sont  logés  comme  des  lapins* 

Tous  les  efforts  de  leur  génie 
Se  bornent  à  creufer  des  réduits  fouterretns^ 
Dont  le  fol  fait  jpi|||ll|  le  plancher  ^  la  ma-* 
raille.. 
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Encore  efl-ce  pour  eux  une  belle  troavaiUc 
D'avoir  imaginé  de  fe  terrer  ainfi. 
Ah ,  fi  ces  idiots  fe  tranfportoiem  ici  ; 

S'ils  voyoient  le  Louvre  &  Verfaille, 
Choiry,Mar1y,Maifons&  l'hôtel  de  Boorbofi, 

,    Croix-Fontaine  &  fon  Pavillon , 
Nos  Eglifes ,  nos  Quais,  nos  Salles  de  fpec- 

tacle , 
En  leur  patois  Huron,  ils  s'écrîroient,  flû« 

racle  l    ' 
Miracle  »  dites-vous  ?  Ceft  les  connoitremaU 
Vous  ne  fçavez  donc  pas  :  un  fot  )aiiuis 

n'admire 
Que  foi,  que  fes  pareils;  le  refte  il  le  déchire 
A  tort  comme  à  travers,  tout  lui  devient  égal, 
Pourvu  qu'il  fronde.  Mais ,  fans  chercher  à 
médire 

De  tous  les  fots  en  général  , 
L*hiftoire  du  Huron  vous  prouvera  mon  dire;  , 
J'étois  Tété  dernier  dans  la  ville  d'Honfleur, 

Ceft  là  que  je  vais  en  vacance. 
J'admirois  fur  le  port  l'art  &  Tintelligence 
Des  ouvriers  guidés  par  un  Ingénieur. 
Je  les  entendois  dire  à  l'élément  terrible  : 
nJe  veux  qu'ici  tu  %j||tt"iou<'&  calme  & 
V  paifible  : 
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»  Va  plus  loin  exercer  ta  bizarreii|reur.  ^. 
La  mer  »  foumiTe ,  obéifTante  » 
Croyoit  encor  dU  Créateur 
Ouïr  la  voix  toute  -putflante* 
Sur  cela  )e  revois ,  car  je  rêve  par  fois ,' 
Quand  je  vis  arriver  une  barque  légère 
Qui  venoit,  me  dit-on ,  du  pays  Huronnoi$; 
Ou  defes  environs.  Bientôt  on  faute  à  terre* 
£t  moi  d'examiner  la  contenance  &  l'air 
\^^%  nouveaux  débarqués.  L'un  d'eux  >  ruftir 

que  &  fier, 
Attire  mes  regards ,  &  m'attache  &  me  pique* 
C'^toitun  grosHuron  du  fond  de  l'Amérique. 
Je  rignorois  alors ,  mais  je  l'ai  fçu  depuis. 

De  lui  je  m'approche  &  le  fuis» 
Pour  le  fuivre  >  il  &lloit  n'avoir  pas  trop  la 
goutte* 
Il  parloit  un  François 
Mal  conftruit  &  mauvais; 
Tel  quil  l'avoit  appris  des  Moufles  dans  laf 
route. 
Devant  une  belle  maifon 
Qu'on  bâtit  près  du  port ,  notre  Huron  s'ar* 

rête. 
Il  la  regardé  &  dit,  en  fecouant  la  tête» 
j*  Ouvrier  foi ,  point  de  raifon  » 
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9}  Ouvrier  grand  onagre ,  ouvrier  grofle  Mtcî 

n  Bête ,  lui  dis ^  je  ,  en  quoi  ? 
hEn quoi ,  me  répond-ii?  Béte ,  onagre  aui& 
»  toi. 
il  Trop  de  portes ,  vois  :  la  âxsidure 
9)  Là  -  dedans  hommes  gèlera  ; 
9}  Par  le  haut  trop  grande  ouverture  i 
n  Temps  de  neige,  il  y  neigera. 
•I  Le  Huron  beaucoup  mieux  conftruire.n 
Par  pitié  je  voulus  Tinftruire. 
i>  Ces  fenêtres,  lui  dis-je,  un  chaiCs  les  clorra; 
»  L'ouverture  d'enhaut,untoîtla  couvrira* 
»  Dans  la  malfon  voiflneibne  pleut  ni  né  gèle  : 
M  Eh  bien  quand  on  la  fit ,  elle  étoit  comme 
î)  celle 
»  Qu'à  préfent  vous  blâmez  fi  fort. 
»»  Dites -donc  avec  moi,  l'ouvrier  n'a  pas 

»  tort.  )> 
Les  Hurons  font  têtus.  J'eus  pour  toute  ré- 

ponfe  : 
n  Béte  onagre  ouvrier,  de  bon  fens  pas  une 
j>  once  ; 
»Toi  béte  ,  onagre  auffi.» 
Tel  fut ,  en  me  quittant ,  fon  galant  grande 
merci. 

Si  quelqu'un  refufoit  de  croire 
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Cette  très- viritable  hiftoire , 
Qu'il  life  les  écrits  d'un  certain  antîgot , 
Qui  critique  en  Hurbn  TEglifc  de  Soi^oU 

Cette  petite  Pièce  m'a  femblé  par- 
faitement narrée  ;  il  y  a  de  la  gaîté; 
les  détails  en  font  plaifans ,  mais  c'eft 
plutôt  une  allégorie  fatyrique  qu'une 
Fable;  &  comme  Fàdverfaire  dé  M, 
Soufflot  a  eu  de  très  -  fçavans  Artiftes 
qui  ont  adopté  fon  fentiment ,  en- 
tr'autres  M.  Fraisier ,  célèbre  Ingé- 
nieur, peut-être  faudroit- il  attendre 
la  fin  de  la  conftruâioh  de  Sainte 
Geneviève  pour  prendre  un  parti 
-dans  cette  querelle. 

Vous  ferez  moins  incertain,  Mon- 
fieur,  dans  l'approbation  que  vous 
donnerez  à  une  Fable  de  M.  i'Abbé  U 
*  MonnUrcontre  cette  feâe  philofophi- 
,  que  qui  ne  craint  point  d'abandonner 
les  hommes  à  leur  foibleffe  ,  &  de 
leur  ôter  tous  les  appuis  qui  peuvent 
les  foutenir  dans  le  chemin  de  la  ver- 
tu. Quant  à  moi ,  Monfieur ,  vou^  ne 
ferez  pas  étonné  d'apprendre  que 
c'eft  une  de  celles  que  j'aime  le  miçux 
dans  tout  ce  volume. 


Traverfoit  à  la  nage 
Rivières  &  profonds  ruifleaux. 
Cela  n'étoit  pasUrop  commode  , 

Sur-tout  pendant  la  faifon  des  frima 
Mais  dans  ce  temps  c'itoit  la  mod 

De  Te  pafler  de  ce  qu'on  n'avoit  pas. 

Les  habîtans  de  deux  villages , 
Bâtis  fur  le»  deux  bords  d'un  fleuve  ai 

fond» 
Au  moyen  de  leurs  bras  qui  tenoieni 

pont, 
Entr'eux  négocioîent  &  faifoient  des  \ 
Qui  n'é^oient  pas  difpendieux. 
En  chemin  quaîid  on  vouloir  boîr 
Nul  Aubergifte  frauduleux 
N'apportoit  un  maudit  mémoire. 


ANNÉE   I77J.  119 

Qu*à  force  de  poumons  on  avoit  bien  remr 

plie$. 
Cela  les  foutenoit,  tnénageolt  leurs  efforts  » 
Les  empêchoît  peut-être 
D*aller  trinquer  avec  les  Morts. 
Mon  peut-être  eft  mal  dit  ;  vous  allez  le  coiit 
noître, 
Si  vous  m'écôutez ,  cher  leâeur. 

Un  jour  le  plus  hardi ,  le  plus  fiimeux  Nageur 

Que  tout  le  pays  eût  vu  naître  , 
De  Tes  concitoyens  voulut  fe  faire  maître 
Et  les  endoâriner.  On  ne  l'en  prioit  pas. 

n  Ames  foibles  &  rétrécies  , 
99  Nature,  comme  à  moi, vous  a  donné  des  bras; 
9>  Vos  bras  feuls  (ufEront  ;  laiflez  -  là  vos 

M  veffies.  » 
Tels  étoient  fes  difcours.  Quelques-uns  le 
croyoient , 

S'en  trouvoient  mal  &  fe  noyoient. 

Le  Précepteur  lui-même  un  jour  eut  uao 

crampe. 
Voilà  fes  avirons  immobiles  «  perclus  ; 
Il  voudroit  s'agiter ,  mais  efforts  fuperâus  ; 
De  fes  jours  fous  les  eaux  s'éteint  la  foibl^ 

lampe^ 
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Si  i'étois  Incrédule  &  fans  religion  , 

Je  voudrois  que  mon  fils,  &  ma  femme ,  & 

ma  fille , 
Et  l'homme  qui  me  chaufle  ,  &  celui  qui 

m^habille , 
Et  tous  ceux  qui  pourroient  fréquenter  ma 

maifon , 
CrufTent  un  Dieu  vengeur,  un  Dieu  qui  ri- 

compenfe  ; 
J'auroîs  en  leur  vertu  plus  grande  confiance 
Que  fi  je  les  voyoîs  naviger  vers  le  port 
Avec  leurs  bras  tout  feuls  &  fans  aucun  fupr 

port« 

A  regard,  de  ces  gens  vigoureux  &  robuftet  ; 

Qui  n'ont  befoin  de  rien  pour  être  toujours 

juftes , 

Volontiers  je  leur  confieroîs , 

Comme  à  d'autres  moi-même ,  &  fecrets  & 

fortune  : 

Pour  leurs  bras  6c  les  miens  cependant  je 

craindrois 

Une  crampe  :  la  crampe  eft  chofe  affez  com- 
mun;;. 

Vous  f^roz  charmé   de  retrouver 
dans  ce  Recueil  Texcellente  Fable  de 

VEnfa/u 
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f  Enfant  bien  corrigé ,  qui  a  eu  un  fuc- 

.  ces  fi  général  &  fi  mérité.  On  lit  à  la 

fuite  de  ces  apologues ,  trois  Contes 

3ue  vous  ne  verriez  pas  avec  moins 
e  plaifir,  furtout  celui  du  Dervisc\\\e 
je  voudrois  pouvoir  vous  faire  connoî- 
tre ,  mais^qui  eil  tropjong  pour  entrer 
dans  cet  extrait.  Ce  volume  eft  ter- 
miné par  cinq  à  fix  Epîtres  écrites 
\d'un  ftyle  un  peu  diffus,  &  par  de 
très-bonnes  réflexions  fur  lès  moyens  * 
de  rendre  la  leâure  de  la  traduâion 
de  Tércnct   utile  aux  enfans. 

Vous  conclurez  dé  touf  ceci,  Mon^ 
fieur ,  que  M.  TAbbé  U  Monnicr  a  un 
talent  peu  commun  pour  la  Fable  ; 
qu'il  feroit  feulement  à  fouhaiter  qu'il 
ne  prît  pas  quelquefois  la  familiarité 
bafl'e  pour  de  la  naïveté ,  &  la  pro- 
fufion  des  mol»  pour  de  l'aifance  &  du 
naturel  ;  &  que  ,  lorfqu^il  évite  ces 
deux  écueils ,  il  y  a  très  -peu  de  Fabu- , 
lifEes  qu'on  puiflTe  lui  comparer ,  en 
exceptant  toujours  la  Fonmne  ,  qui 
efl  au-defTus  de  toute  comparailon,  . 

Je  fuis,  &c.        ^ 

A  Paris  ce  18  Juin  tjyy^ 
A^^.ijT^.Tomeir.  ? 
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LETTRE   Vî, 

Cours  d^Arçhit^^urc^  ou  Traité  de  11$ 
Décoration  ^  Difiribufion  fy  Çimf^ 
fruSfon  4^  Bâtim$ns  f  contçnam  lu 
f^cçons  dçnni^s  en  lySo  fy  l$s  aaniles 
jidvamts^par  J.  F.  SUmdçl^  At^ 
icçlç  y  dans/on  EcoU  des  Arts  :fvhlii 
de  l'aveu  de  tAuteur^  par  ^,  Jl***  ; 
Tomts  IVy  V  &  ri;  4  Paris  çhei 
la  veuve  Defaint^  JJbrairç^^  rfu  dik 
Foin  •  Saint  -  Jacques. 

^E  vous  repdis  compte  en  1771  *, 
Mçnfieur ,  des  trois  premiers  Volu- 
mes de  Cet  excellent  Ç&urs  d^Architec 
ture.  Vous  trouverez  dans  ceux  que 
}e  vous  annonce  U  même  clarté,  la 
même  précifîon,  le  même  zèle  patrio* 
tique  qui ,  depuis  près  de  quarante 
années  I  ^nime  l'auteur  pour  la  pert 

*  Voy.  VAnni^  littirairç  l77l,TojpeV| 
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feôion  de  fon  Art,  en  général  &^  ea 
particulier  y  pour  Tavancement  des 
jeunes  Elèves  confiés  à  fes  foins. 

Le  premier  de  ces  tvé^  nouveaujc 
Tomes  termine  ce  que  M.  Blondêl 
Vétoit  propofé  d'ènfeigner  dans  fon 
ouvrage  concernant  la  décoration  ex^^ 
térieure  des  bâtimens.  Il  le  commence,' 
comme  les  précédens ,  par  une  réca- 
pitulation rapide  de  ce  quç  contien- 
nent les  volumes  antérieurs,  afin  de 
remplir,  dit-il ,  Tefprit  de  ceux  qui  le 
lifent  de  Tenchaînement  que  doivent 
avoir  les  leçons  contenues  dans  fon 
Cours  ^  &  dont  l'objet  principal  eft  de 
ne  leur  laîffer  rien  ignorer  fur  le$ 
trois  branches  de  rArchitçfture  ,  la 
Décoration  »  1^  Difirihuiion  ,  la  Çonfm 
truclîon.  Après  cette  ccrurte.éaumérai*. 
tîon,  l'auteur ,  dans  un  Avant-Propos^ 
fait  piuiieurs  obfervations  importa»» 
tantes  fur  fon^Art.  Je  vous  en  citerai 
deux  articles  que  je  prends  au  hafard»; 
v^  Il  faut  p  dit  le  fçavant  Profefleur  ,' 
v^  tout  examiner ,  même  les  édifices 
»  médiocres,  L^Architeûe  impartial 
H  doit  faire  fon  profit  de  tout  :  il  eft 
#  d'aiUgurs  certaines  médiocrités  eii 
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H  Architeâure^  qui  ne  font  véritable-. 
M  ment  telles  que  pour  Thomine  fu- 
>»perficiel.  A  travers  de  pareilles 
f»  produ£li4i^  9  Thomme  à  talent  dé- 
»  couvre  quelqutfcis  des  penfées'^ 
)> hardies,  une  cxpreffion  forte,  des 
M  licences  permifes ,  des  écarts  heu« 
>»  reux.  Il  n*y  a  guèrts  que  les  bâti- 
H  mens  d'une  compofition  au^deflbus 
M  de  la  médiocrité  qui  ne  puifTcnt  être 
p  d'aucune  utilité  à  TArchireâc  obier- 
>»vateur.  w  Un  peu  plus  loin  ,  il  dit 
^  que  dans  une  maifon  Aibalterne 
M  l'écoromie  dans  la  conlîrufl  ion  force 
f^TArchiteâe  à  quelques  négligences 
^>  dans  les  dehors;  il  n'y  a  peut-être 
M  pas  un  grand  inconvénient  :  eue, 
»  dans  un  bâtiment  particulier  ^  I9 
^  commodité  foit  préférée  à  la  régu- 
»  larité  des  façades ,  on  y  porte  afléz 
»peu  d'attention.  Mais,  lorsqu'il  s'agit 
»  de  quelque  Edifice  public,  des  Palais 
»  de  nos  Rois ,  des  Monumens  facrés , 
»  de  ceux  qu'on  élève  à  la  gloire  des 
»  Héros  &  des  grands  Capitaines  , 
>»  l'ordonnance  de  leur  décoration 
»doit  être  exempte  de  toute  efpèce 
1^  d'irrégularité^  aucune  excufenepeul 
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»  pjïroître  légitime.  Alors  l'expreffion^ 
»  les  proportions  ,  les  formes  ,  tout 
»doit  porterie  caraftèreTublime.'Le 
»prix  de  la  matière  ,  l'application 
»  des  ornemens^ ,  font  des  beautés  in- 
»  fuffifantes  &  Ae  peuvent  détruire 
»  aux  yeux  des  hommes  intelligens  les 
»  inadvertances  qu'ils  y  remarquent, 
M  Nous  Tavons  dit  plus  d'une  fois ,  on  . 
M  fait  rarement  grâce  à  TArchiteôe 
*>  en  faveur  de  la  Sculpture.  » 

Je  ne  vous  donnerai  point,  Mon- 
iîeur,  un  extrait  de  ce  Volume  qui 
contient  460  pages  ,  fans  Tlntroduc- 
tion  qui  en  contient  ^rès  de  100;  jet' 
jne  contenterai  de  vous  indiquer  le» 
fujjets  des  Chapitres,  Il  faut  lire  ce  que 
M.  Blonid  y  dit  lui-même.  Une  at* 
tentioo ,  dont  vous  lui  fçauresi  gré  , 
c'eft  d'avoir  écrit  fon  Cours  de  ma- 
nière à  être  facilement  entendu  de^ 
hommes  du  monde  comme  des  Artif- 
tes.  D'ailleurs,  fes  obfer varions  vous 
paroîtront  juftes  ,  fes  critiques  mefu- 
rées  ,  & ,  ce  qui  5  félon  moi ,  lui  fera 
beaucoup  d'honneur,  c'eft  qu'en  par- 
lant des  Architeftes  de  génie,  il  en 
fi^it  toujours  le  plus  gr^nd  éloge  >  & 

F  iij 
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qu'il  développe  avec  chaleur  ks. 
beautés  de  leurs  ouvrages.  Vous  re- 
marquerez encore  qu'il  oppofe  à  leurs 
chefs  -  d'œuvre  d'autres  productions 
dont  il  a  le  courage  d'avouer  la  mé- 
diocrité. Ceft  peut-être  lefeul  moyen 
d'inflruire  véritablement  fes  leâeurs. 
Le  premier  Chapitre  offre  une 
difcujjîon  de  PArt  ,  dans  laqtttlU  on 
prouve^  d'aprls  t  opinion  des  plus  grandi 
Maîtres^  que  Us produSions  dtVArclà^ 
ieSure  ont  été  puifées  dans.* la  Nature. 
Dans  le  deuxième  ,  M.  Blondel  parle 
des  licences  &  des  abus  de  tArt.  Vous 
aurez  peine  à  croire  combien  cet  Ar- 
chitefte  a  fçu  rendre  lumineufe  cette 
partie  qui,  au  premier  coup  d'œil,  ne 
promet  pas  d'être  intéreffante.  Le 
IIP  &  le  IV^  Chapitres  traitent  de 
t  Application  de  PArt ,  qui  enfeigne  les 
différentes  manières  de  décorer  les 
façades  extérieures  des  bâtimens,  re- 
lativement à  la  diverfité  de  leur  ufage. 
Je  ne  doute  point  que  cet  objet  ne 
loit  goûté  des  vrais  Architeftes ,  & 

3u'il  ne  contribue  à  former  le  goût 
e    ceux  qui  ife  propofent  d'entrer 
dans  cette  carrière.  Le  Chapitre  cin* 
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t^nîème  traite  dt  là  perfection  dé  F  An  i 
pêrfeftion  qui,  dans  cet  ouvrage ,  fe 
trouve  appuyée  de  l'autorité  des 
édifices  élevés  par  les  Architeûes  les 
•plus  délèbreSé  Ceftdans  ce  Chapîtrfe 
<ïue  TAutcur  traite  de  la  théorie  de 
la  décoration ,  dont  il  avoit tracé  les 
-  clétnens  dans  les  Volumes  précédens, 
A^us  y  remarquerez  ce  ton  de  vérité 
*&  cette  éloquence  naturelle  qui  fçaît 
convaincre  &  perfuader.  Dans  les 
Chajjîtres  VI  &  VII,  Taitteur  jette 
tine  vue  générale  fui-  la  décoration 
des  bâtimens  de  même  genre  &  dfe 
jgenres  différens.  Enfuite  il  rapporte 
divers  exempik^'édifices  de  fa  corn- 
ï>ofuioû  ,  da^efquels  vous  rccon- 
uoîtrez  les  principes  qu'il  enfeigne 
dans«1ft)ti  Cours  ,  c'eft-à-dire,  que 
vous  remar<|uérez ,  je  pente,  qu'il  a 
fçu  s'éloigner  du  genre  pefant  8c 
quelquefois  gigantefqùe  qu  (on  aflfefte 
aujourd'hui  dans  la  décoration  de^ 
façades,  ainfi  que  du  genre  frivole  qui 
avoit  pris  faveur  au  commencement 
de  ce  fiècle  ;  viciflîtude  à  laquelle  , 
ce  me  femble,  l'Architeâure  ne  de- 
yroit  pas  être  expofée#  Enfin  le  hui- 

F  iv 
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tièire  Chapitre  eft  deftiné  à  rappof^ 
ter  diverfes  façades  des  Palais  de 
Rome ,  comparées  avec  celles  qu'ont 
élevées  à  Paris  nos  Architeôes« 
C'eft  ici  ,qiie  l'habile  Profeffeur  dif- 
cute  à  fond  le  bon  ou  mauvais  effet 
<|ue  prqduit  TArchiteôure  ,  quand  le 
jeune  Architeûe,  loin  de  faire  ufage 
de  fon  génie  &  des  reffources  de  ièn 
Art ,  fe  contente  d'imiter  indiAinâe- 
ment  telle  ou  telle  produdion  ,  fans 
fe  rendre  compte  de.Tobjct  de  foû 
imitation  ;  d'€>îi  réfultcnt  fouvent  des 
exemples  dangereux  ,  &  cela  néan- 
jnoins  d'après  d'excellens  modèles.  Je 
ne  puis  me  refufer  à^^atis.faftion  dç 
vous  tranfcrire  unBR:ritiqiie  jufte 
diâée  par  la  raifon  &  le  goût.  »A 
>>  juger,  dit  l'auteur ,  des'prod*iiftions 
»  de  l'Ar^hiteâure  par  ^  plupart  des 
»  P^ais  &  des  belles  malfons  d'habi- 
»  tation  de  Rome  moderne  ,  compà- 
*  rés  avec  le  plus  grand  nombre  de 
»  ceux  qui  décorent  notre  Capitale , 
»  on  feroit  tenté  de  croire  que  les 
y>  Architeftes  d'Italie  &  les  nôtres 
»  n'ont  pas  puifé  les  préceptes  de 
n  l'Art  dans  la  même  iource.  Il  eft 
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H  vrai  qne  le  fite  des  lieux  &  la  difFé- 

>f  renc^  dans  la  température  de  rair,ont 

f>  pu  apporter  quelaue  diverfité  dans 

»  Tordonnance  des  édifices  de  l'Italie 

f>  &  de  la  France  ;  mais  cette  variété 

*>  dans  le  climat  auroit  dû,  ce  femble  ,' 

»  n'influer  que  fur  l'emploi  des  matiè- 

^  res  ,  fur  la  difpofîtion  des  bâtimens,' 

»  fur  la  manière  de  les  couvrir ,  fur 

»  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 

»  leurs  ouvertures ,  enfin  (iir  la  difFé- 

»  rente  largeur  &  h;i|»ieur  de  ces  der- 

M  nières  :  toutes  les  autres  parties  de  la 

>>  décoration ,  telles  que  Tapplication 

M  des  Ordres  ,  les  ornemens   qu'ils 

il^  amènent  ,  la  forme  des  portes  & 

»  des    croifées  ,  la  diftribution   des 

H  avant-corps  ,  la  relation  de  ceux-ci 

»  avec  rétendue  du  bâtiment ,  les  re- 

>>  pos  qu'il  convient  de  ménager  entre 

^  chaque  membre,  en  un  mot  les  rap- 

»  ports  qu'il  faut  obierver  entre,  toutes 

•>  les  parties  de  l'édifice  :  tous  ces  objets 

»  devroieht  être  les  mêmes  dans  les» 

M  unes  &  dans  les  autres  ;>roduftions, 

fy  puîfque  les  préceptes  font  uns,  uni- 

p  verfels,  ôc  qu'ils  nous  viennent  des 

F  y 
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y^  Grecs  ,  chez  lefqoels  Tune  &  l'autre 
^  Nation  ont  également  poifé  les  rè^ 
H  gles  de  FArt.  Quel  vafte  champ  de 
»  contradiâîons  néanmoins  s'offiiroit 
5»  à  nous  9  fi  nous  voulions  rapporter 
V  les  moyens  dont  fe  font  £ervi  la  plâ- 
^  part  des  Archîteûes  Italiens  pbor 
»  s'en  écarter  ,  fans  autre  objet  déter? 
5»  miné  que  celui  de  créer  des  chÎAè* 
'H  rcs  à  leur  gré  !  Ce  que  -nous  avan* 
n  çons  eu  d'autant  plus  incroyable , 
»tque   Pltalie   a^eu  fe»  JBramantes  9 
»  comme  la  France  a  en fes  Manfaris^ 
»  dont  les  chefs-d'œuvre  ont  été  ap-' 
M  plaiidis ,  &  le  font  encore ,  des  vrais 
>^  connoîâeurs.  Mais  abaifibns,  s'il  (% 
»peut,  un  voile  impénétrable  furies 
»  inconféquences  du  plus  grand  nom- 
»  bre  de  leurs  bâtlmens  &  des  nôtres^ 
>>  qui ,  malgré  leurs  imperfeftions ,  fe 
yy  font  attiré  les  regards  de  la  multi- 
»  tude.  Contentons  -  nous  de  donner 
M  quelques  exemples  pour  faire  fentîr 
»  à  nos  élèves  la  néceffité  d'éviter  de 
^  pareils  écarts  ,  &  combien  il  leur 
»  eft  efTentiel  d'imiter  les  excellens 
»  modèles  ,  s'ils  veulent  atteindre  un 
»  jour  à  une  certaine  célébrité.  Au 
»  refte ,  il  en  faut  convenir,  l'Efpagne, 
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%  TAUemagnê  ,  les  Peuples  du  Nord  , 
I»  qui  ont  cftt  imiter  les  produûionï 
»de  TAntiquité,  s'eft  font  encore 
»  beaucoup  plus  éloignée.  Qaelk  fin- 
vk  gufôrité  ne  remarque-t-on  pas  dans 
^  la  plupart  des  décorations  de  leurs 
jî^Jfionumens?  A  Texception  de  queU 
s»  ques  édifices,  pour  lefquels  ces  Na« 
étions  ont  appelle  des  Archîteûes 
>»  célèbres  de  la  France  ou  de  lltalie , 
.  n  on  n'apperçoit  guères  dans  leurs 
f^bâtimens  que  des  membres  d'Ar-*^ 
»  chitefture  incorrefts ,  que  de  la  bi- 
f^farrerie  dans  les  formes  &  de  la 
1^  confufion  dans  les  ornemens,  L'An«» 
^  f>  gîeterre  ^  nous  ofons  ^avouer ,  eft 
»  peut-être  la  feule  qui  ait  fuivi  do 
>»  plus  près  le  bon  genre  des  Anciens. 
»  Moins  jaloux  de  créer  du  neuf 
^  f>  que  d'imiter  les  excellentes  produc- 
i>  tions  des  Grecs  &  les  beaux  mo- 
^'numens  de  l'ancienne  Rome  y  les 
i»  Angtois  fe  font  garantis  de  cet  efprif 
1$  nationafl  qui  a  gagné  tontes  les  Cours^ 
yf  Quelle  différence  en  effet  entre  le 
5»  Vitruve  Britanni^fie  &  le  f^itruve 
^  I>anois  î  Pour  feire  fentîr  jufqu'oîi 
3r  Von  peut  s'égarer  lorfqu'on  n«  cou^ 
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»  fuite  que  le  goût  de  fa  nation ,  qu'bQi 
»  ne  fuit  que  iQS  idées  ,  &c  qu'on  perd 
>»  de  vue  le  bon  genre ,  nous  avions 
M  deffein  de  rapporter  dans  ce  Volu- 
>f  me  divers  exemples  de  toutes  ces 
^  différentes  produâions  ;  mais  nous 
»  avons  réfléchi  que  cette  difcuffioa 
»  nous  méneroit  trop  loin.  D'ailleun^ 
3»  ce  parallèle  nous  a  paru  plus  du 
»  reffort  d'un  Recueil  particulier  que 
H  d'un  Cours  d'Architedure.  Nous 
5»  réfervons  cette  efpèce  de  colleûion 
»  pour  l'ouvrage  que  nous  nous  pro- 
H  pofons  de  donner  ,  lorfque  nous 
M  nous  ferons  acquitté  entièrement 
M  de  notre  tâche  ;  rien  n'étant ,  félon 
»  nous ,  plus  propre  à  nous  guérir  de 
»  nos  propres  écarts  que  d'examiner 
5f  ceux  des  autres  Peuples  où  TArchi-^ 
>>teâure  eft  cultivée,  h 

Le  cinquième  Volume  traite  en  par- 
ticulier de  la  diprilution  des  Jardins^  dû 
propreté  &  de  la  difirihution  intérieure 
des  bâtimens.  Il  contient  431  pages  >. 
fans  YAvant-ptopos ,  dans  lequel  vous- 
trouverez  de  nouvelles  observations 
fur  l'Architeâure  &  divers  program-^ 
mes  que  le  Profefieur  a  donnés  à  fe5^ 
àl^yos  ^  en  leur  dillribuant  des  prix 
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examinés  &  jugés  par  ks  artîftes  & 
parles  hommes  de  goût,  invités  pour 
cet  effet  à  fon  Ecole.  Je  n'entrerai  pas 
dans  le  détail  immenl'e  des  matières 
traitées  dans  les  fept  Chapitres  que 
contient  ce  Volume  :  je  me  contenu 
terai  de  vous  dire  que, cette  Partiô* 
doit  être  lue  non-feulement  par  tous-, 
ceux  dont  la  profeffion  eft  de  bâtir  ,.. 
mais  par  toutes  les  perfonnes  qui  veu*-, 
lent  fe  diftribuer  un  appartement  com- 
mode &  le  décorer  avec  goût.  Tou|e$. 
ces  différentes  parties  y  font  dévelop-* 
pees  d'une  manière  fi  intéreffantô  ^t 
qu'après  avoir  lu  ce  Volume ,  il  n'y  a. 
point  de  propriétaire  qui  ne  puifféi 
efpérer  d'y  puiier  des  connoiflances. 
relatives  à  ï^s  befoins  ,    foit    qu'il, 
veuille  porter  fa  dépenfe  à  la  plus 
grande  magnificence ,  foit  qu'il  defire  : 
lifer  de  la  plus  grande  économie  ;.M-, 
Biondels^étTini  attaché,dans  foutes  .fes; 
Iççons ,  plutôt  à  là  beauté  des  formes  / 
qu'au  prix  de  la  matiere,&  confeillant . 
toujourti  de  préférer  la  belle  fimpîi- 
cité  au  fafte  des  ornemens.  Avant  de  . 
qyitter  ce  Volume ,  je  mettrai  lous  vos  . 
yeux  un  article  digne  à  la  fois  &  dW.i 
iton  citoyen  ôc  d'un  Architeiûe  éçlaim  * 


?iî4  l^Aknèê  LittéRjUre. 
Ceft  à  propos  de  la  ville  de  Strasbourg 
où  Ton  exécute  aujourd'hui  des  ou- 
vrages confidérables  fur  leis  deffins  de 
M.  Blondel.  »  Remarquons  ,  dit-il  > 
1»  combien  il  feroit  intérefTant  ^  qu'à 
y>  l'exemple  du  Magiftrat  de  Stras- 
5»  bourg  ,  nos  villes  capitales  fe  pro- 
n  pofaifent  le  même  but  ,  lormu'il 
»>  s'agit  de  leur  embelliiTement.  Dirons 
9f  plus  :  quel  avantage  n'auroit-on  pas 
»  pu  tirer  pour  celui  de  Paris,  fi ,  feu* 
»  lement  depuis  cinquante  ans  ,  oa 
^  eût  levé  à  cet  effet  un  plan  de  cette 
»  grande  Cité ,  &  qu'on  eût  réglé  , 
>i;par  des  alignemens  réfléchis,  d'a« 
^>  bord  la  marche  que  dévoient  fuivre 
^>  les  habitans  pour  conftruire  leurs 
^  demeures ,  &  qu'enfuite  on  eût 
^  défigné  les  lieux  les  plus  coRvena- 
,>  blés  pour  y  ériger  la  plus  grande 
»> partie  des  monumens  qui,enfatis» 
^  faifant  â  l'utilité  publique  ,  contri« 
>>bueroient  aufll  à  la  décoration. 
5>  Croira-t-on  toujours  qu'il  fuffit  d*é« 
>>riger  des  Halles  ,  des  Salies  dte  fpec- 
5>tacles  ,  &  d'autres  édifices  fembla- 
^ blés, fi  ceux-ci,  quelque  bien  qu'ils 
)>  foient  d'ailleurs,  n'embelliflent  pas 
^  véritablement  Paris  ?  Croira-t-on  ^ 
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îf  qu'en  accordant  trop  peu  d'efpace 
>>  aux  Ârchheâes,  ils  puiffent  donner 
»  Teffor  à  leur  gjénie  >  lansfortirnéan- 
>»  moins  des  bornes  qu'exige  le  genre 
»  de  l'édifice  ?  Croira- 1- 01?  enfin  qu'on. 
»  puifie  fe  contenter  de  terreîns ,  la 
^  plupart  mal  iitués  ou  encombrés  par 
n  des  rues  étroites ,  tortueufes  &  fan» 
»  direâion  continue  ?  Non  fans  doute«r 
^  Nous  difons  à  la  vérité ,  comme  le 
nplus  grand  nombre  ,  on  ne  laifle 
M^pas  de  beaucoup  bâtir  dans  cette 
j» Capitale  depuis  quelques  années; 
y^  mais  nous  n^avouerons  jamais  que 
^  les  bâtimens  qui  s'élèvent  de  no* 
»  jours  aient  pour  objet  de  Ten^U 
j^  lir  :    d'ailleurs ,  faifons  -  nous  &^ 
»  places ,  des  carrefours  î  Alignons- 
3»  nous  &  rélargiflbns-nous  nos  rues  t 
n  Elevons-nous  des  fontaines  ?  Conf» 
»  truifons-nous  des  prîfons ,  des  hô^. 
»  pitaux  ?  Songeons-nous  à  ^traire 
^  le  Grand  &  le  Petît-Châtelet ,  qui 
H  ofiufquent  Paris  dans  fon  centre  ? 
>i  Non  ;  mais  en  revanche ,  nous  reP 
ff  taurons  les  Palais  des  Princes  au 
»  lieu  de  les  bâtir  à  neuf;  nous  éle» 
»  vous  des  hôtels  pour  des  particu-* 
nUtrs^  àss  Temples  à  nos  Lais^  ^. 


^v 
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H  nous  plantons  des  jardins  à  TAn* 
»  gloife.  C'eft  alors  qu'on  crie  mer- 
y>  veille  ;  mais  que  ces  exclamations 
»  font  peu  philofophiques,  &  qu'il  eft 
»  peu  de  vrais  citoyens  paritii  nous  ! 
»  Heureufement  que  cette  épidémie 
»n'eft  pas  générale.  Nous  exceptons, 
»  avec  le  plus  grand  plaîfir ,  plufieurs 
>»  monumens  qui  s'élèvent   par  nos 
»  plus  habiles  Architeâes.  Mais  ,  en- 
»  core  une  fois ,  il  faut  convenir  que 
»la    plupart  ,    quoique   des    chefs- 
»  d'œuvre  ,  procurent  rarement  une 
f>  vraie  beauté  .  à  nos  quais  ,  à  nos 
»  promenades  &  dans  les  principaux 
»  quartiers  de  cette  Cité.  Il  faut  les 
»  deviner  ,    les   aller  chercher  ,   les 
»  examiner  (ans  point  de  diftance,  les 
»  juger  partie  par  partie,  renoncer  à 
»  l'enfemble  ,  &  n'emporter  avec  foi 
»  qu'une  idée  imparfaite  de   ce   qui 
»  auroit  pu  exciter  notre  admiration  , 
»fi,  comme  nous  le  defirions  tout-à- 
»  l'heure,  la  fitUction  &C  la  difpofi- 
y>  tioii  de  ces  édifices  euffent  été  pré- 
»  vues  depuis  longtemps  par  un  plan 
»  bien  drefle ,  examixié  avec  l\At\  par 
>>  le  Gouvernement  ,   approuve  par 
»  les  hommes  en  place  dans  chaque 
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s»  département ,  &  applaudi  par  lés 
n  Maîtres  de  TArt.  » 

Il  me  refte  à  vous  dire  un  mot  du 
fixième  Volume  ;  il  comprend  feule^ 
ment  les  Planches  des  Explications 
contenues  dans  ceux  dont  je  viens 
de  vous  parler.  Ces  Planches  font  au 
nombre  de  cent  vingt-quatre,  &  la 
plupart  m'ctnt  paru  gravées  avec  foin. 
Je  vous  ai  fait  part  en  1771  du  motif 
qui  avoit  déterminé  l'auteur  à  féparer 
les  Planches  du  Difcours  ,  &  je  crois 
que  vous  approuverez  fon  idée  ^  cet 
égard.  Il  nous  promet  trois  autres 
Volumes  pour  la  fin  de  la  préfente 
année  ;  moyennant  cette   troifième 
livraifon,  Tôuvrage  fera  complet. 

.P lices  relatives  à  t Académie  de  tlni'^ 
maculée  Conception  de  la  Sainte 
Vierge ,  fondée  à  Rouen  ,  pour  les 
années  lyyo  &  '77^^  à  Rouen  de 
P Imprimerie  de  /.  Jof  de  Boullenge^ 
Imprimeur  du  Roi  ;  Brochure  in^SZ 
de  100  pages. 

X-i  'Académie   de  l'Immaculée 
Conception   fondée   à  Rouen  »  efi 
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une  des  plus  anciennes  du  Royaume* 
Depuis  pKifieurs  fiècles  elle  n  a  ceffé 
de  ramener  Tcloquence  &  la  poëâc 
à  leur  premier  objet,  err  couronnant 
des  ouvrages  également  confacrés  à 
la  Religion  &  aux  Lettres.  Parmi  les 
pièces  qui  ont  remporté  les  prix  de 
1770  ,  vous  diftinguerez ,  Moniteur  1 
le  Difcours  auili  folide  que  bien  écrit 
de  M.  VaJJi^  Vicaire  d'Hermival  près 
de  lÀzi^yxXi  fur  t indécence  &  le  danger  dt 
la  raillerie  en  matilre  feruufe ,  &  partie 
culihement  en  matàre  de  Religion.  Il  à 
été  imprimé  à  part,  &  jp  vous  en  ai 
rendu  compte  en  dernier  lieu  ,  d'a- 
près un  exemplaire  qu'on  m'avoit 
envoyé* 

Les  Poëfies  couronnées  en  17701 
font  un  Poëme  fur  la  proteftion  que 
Louis  XIV  accordoit  aux  Arts  ,  par 
M.  le  ManiJ/ier ^Vrofi'iïeur  de  Seconde 
au  Collège  du  Mont  à  Caën  ,une  Ode 
imitée  du  premier  Cantique  de  Moyfe 
par  Madame  de  H Etoile ,  des  Stances 
philofophiques  fur  l'orgueil  par  M 
A^/We^// ,  Direâeur  de  Tinftitution  de 
la  jeune  Nobleffe  à  Angers,&  des  vers 
latins  fur  la  Peinture ,  &  fur  l'admi- 
rable dévoûmentde  Madame  LouiS£ 
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dans  le  Monadère  des  Carmélites. 

Les  Pièces  publiées  par  la  même 
Société  Littéraire  en  1771 ,  ne  font 
pas  moins  dignes  de  Teftime  des  bons 
efprits  &  des  perfonnes  honnêtes.  Il 
y  a  trois  Difcours  qui  chacun  ont  leur 
mérite  particulier.  Les  deux  premiers 
font  des  éloges  de  deux  hommes  de 
diflinâion  qui  ont  été  Princes  *  de 
cette  Académie;  de  M.  l'ancien  Evê« 

Sue  de  Lombes,  &  de  M.  le  Marquis 
?  Cany.  L'Auteur  de  ces  deux  éloges 
eft  M*  Cotton-des' Houjjay  es  jChznoiîi^ 
de.  l'Ëglife  Métropolitaine  de  Rouen. 
La  diâion  en  eft  pure,  élégante  Sc 
smalogue  aux  qualités  graves  &:  foli- 
des  de  ceux  quir  y  font  loués.  Le  troi- 
£ème  Difcours  a  remporté  le  prix  de 
1771  ;  il  eft  de  M.  Rojjel  Avocat  à 
Paris.  Il  y  montre  FutiliU&  Usavart'^ 
tages  d^une  fijfféce  çonfacrée  en  mimt^ 
umps  à  la  Religion  &  aux  Lettres.  Il 
avance  que  les  membres  de  ces  fortes 
de  fociétés  font  quelquefois  plus  de 
conquêtes  à  la  Religion  que  les  Mi- 
niftres  mêmes  de  TEvangile.  »  Ceux- 

*  Ceft  fous  ce  nom  que  cette  Académie 
défigne  ceux  qu'elle  cfaoifit  pour  fes  ?t^ 
teâeurs» 
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»  ci  ne  font  guères  retentir  leurs  voîx 
^  éloquentes  que  dans  nos  Temples 
j#  faints ,  oïl  Tincréâule  ne  va  pas  les 
>»  entendre.  Confacrés  la  plupart  à 
»  une  vie  fblitaire  &  retirée,  ils  fe 
»  rencontrent  rarement  fur  le  théâtre 
w.des  Sociétés  oîi  la  Religion  reçoit 
^  chaque  jour  des  attaques  fi  vio- 
»  lentes. 

jf  Ceux-là  au  contraire  fe  trouvent 
»  fans  ceffe  au  milieu  de  fes  ennemis; 
»  ils  vivent  même ,  ils  font  confondus 
>>  avec  eux  :  ils  connoiffent  ledr  ma- 
»  nière  de  combattre ,  leurs  forci^, 
f>  les  arme?  mêmes  qu'ils  emploient 
»>  dans  leurs  affauts  journaliers  ;  & 
»  loin  d'en  être  déconcertés  ,  ils  fça- 
»  vent  Part  de  les  repoufl'er.  Jamais 
»  la  Religion  n'eft  attaquée  impuné- 
♦>  ment  devant  eux.  Que  dis-je  ?  Leur 
»  préfence  feule  contiogices  détrac- 
»  teurs ,  &  les  force  pour  l'ordinaire 
»  à  un  filcnce  refpeâueux,  qui ,  quoi- 
»  qu'afFefté ,  n'en  eft  pas  moins  pour 
»  elle  le  plus  beau  triomphe  . 

»  Les  premiers  font  fufpeâs  aux 
»  gens  du  monde  qui  ne  voient  en 
»  eux  que  des  hommes  intéreffés  à  fe 
»  procurer  de  la  confidération  ^  &  à 
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M  faire  valoir  l'état  qu'ils  ont  embraf- 
H  lé  y  &  ils  ne  fe  clilpenlent  que  trop 
»  Ibuvent  de  les  écouter ,  plus  encore 
H  de  les  croire. 

»  La  malignité  n'a  pas  lé  même  re- 
f^  proche  à  faiie  aux  féconds.  Si  on 
>>  les  voit  préconifer  la  Religion  chré- 
^  tienne ,  &  s'armer  d'un  faint  zèle 
n  pour  la  défendre, comme  leurs  élo- 
».ges  ne  peuvent  être  foupçonnés 
»  d'être  diÔés  par  un  efprit  d'intérêt 
vk  ou  d'ambition,  comme  leur  zèle  eft 
»  libre  ou  volontaire ,  les  plus  incré- 
»  dules  font  plus  difpofés  à  profiter 
ff  de  leurs  difcours ,  &  à  ajouter  foi  à 
»  leurs  paroles. 

}^  Auflî  quel  charme  fecret  n'éprou-» 
n  vons-nous  pas  à  entendre  les  gens 
>>  Je  Lettres  tels  que  nous  les  fuppo- 
H  fons,  parler  de  cette  Religion  dî- 
H  vine;  car  elle  eft  quelquefois  auffi 
»  l'objet  de  leurs  entretiens.  Comme 
M  ils  en  parlent  fans  afFeftation,  nous 
»  les  écoutons  fans  défiance.  Eloignes 
^  également  du  ton  dogmatique  & 
»  impofant  delà  chaire  &  de  l'école j^, 
>»  leurs  coQiverfations  ont  je  ne  fçai$ 
.H  quoi  de  touchant  qui  perfuade  ;  la 
Il  Yéfi(é  fembie  avoir  plus  d'attraitf 
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»>  dans  leur  bouche.  On  parle  fi  ëlo-- 
n  quemment  des  choies  qu'on  aime! 
>»  Le  moindre  mot  qui  leur  échappe  à 
>»  l'avantage  de  la  Religion  ,  eu  un 
»»  trait  de  lumière  qui  ra^rmit  leChré- 
H  tien  équivoque  9  &  rappelle  le  dou- 
M  te  dans  i'ame  de  l'incrédule.  Bien 
^  diffiérens  même  de  cette  dafîe  de 
j>  Lettrés  qui  parlent  encore  de  la 
»>  vertu  fans  croire  à  la  Religion ,  ils 
H  parlent  de  l'une  &  de  l'autre  avec 
H  cette  franchife  &  cette  afllirance  qui 
H  annoncent  la  conviâion.  On  eftpref- 
»>  que  étonné  aujourd'hui  de  voir  de 
M  la  Religion  aux  gens  de  Lettres, & 
H  la  furprife  que  nous  caufent  ceux 
w  d'entr'eux  qui  en  font  paroitre,  nous 
>>  empêche  de  rougir  d'en  avoir  & 
»>  d'en  montrer  nous-mêmes  » 

L'Auteur  ne  réuâlt  pa^  moins  à 
prouver  qu'il  n'eft  aucun  genre  de 
littérature  où  l'homme  de  Lettres  ne 
puifle  acquérir  de  la  gloire  en  fe  con« 
îacrant  à  celle  de  la  Religion.  »  Mais 
»  indéi>endamment  de  cette  renom« 
>»  mée  incertaine  &  fragile ,  que  fem- 
i»  ble  rechercher  fi  avidement  l'hom* 
yf  me  de  Lettres ,  quelle  douce  fatis<» 
p  h&xQïï  pour  lui  de  n*avoir  point  à 
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M  fe  reprocher  un  jour  les  témérités 

$i  d'une  plume  libertine  d(  audacieu* 

n  fe,  les  égarçmens  d'un  eiprit  orgueil- 

^  leux ,  les  erreurs  d'une  imagination 

f>  trop  libre  »  de  n'avoir  point  à  rou- 

,♦>  gir  des  produûions  dç  fon génie; 

»  de  pouvoir  fè  rendre  le  témoignage 

»>  flatteur  qu'il  n'a  employé  toutes  les 

^  veilles  ,  confacré  tous  fes  talens, 

»»  qu'à  l'avantagç  &  au  bonheur  des- 

H  hommes ,  ^  à  la  gloire  de  la  Divir; 

9»  nité  £(  de  la  vertu. 

.  >>  Que  de  femblables  Ecrivains  de* 

^  viennent  chers  à  la  Société!  Ce  ne 

n  feront  pas  leurs  Ecrits  qui  y  répan- 

.j!>  dront  le  trouble  &  le  fcandale;  qui 

f^  alaroieront  tour-à-tour  la  pudeur, 

9»  ^  1^  foi  de  leurs  leâçurs  indifçrets  ; . 

»  oui  ébranleront  jufqu'à  la  fidélité 

>»  oç  ^  la  foumiilion  des   Çitoyen$ 

»  pour  leurs  Maitres  légitimes  ;  qui 

ji»  armeront  çfifin  co^tr'eiix  le  bras  flér 

n  trifiant  de  la  Juftice ,  &  provoque^; 

n  ront  les  foudres  mêmes  de  rÇgîife* 

H  Non,  l'eftime,  l'amour  du  Public  fe 

^  joignent  à  l'admiration  qu'on  a  pouc 

n  eux.   L'éloge  de  leur  cœur  vient 

'  n  tpujours  \  la  f^ite  4ç  celui  oH'qi^ 
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n  fait  de  leurefprit.  Bien  difFérens^ 
»  hélas ,  de  ces  hommes  malhéiireu- 
>»  iement  trop  célèbres  dont  on  n'ad- 
^  mire  les  talens  ,  qu'en  gémiflant 
»  fur  l'abus  qu'ils  en  ont  fait  >>. 
Que  de  pareils  Difcours  font  efti- 
snables  ,  Moniieur  ,  &  remarquez 
qu'ils  refpirent  également  la  faine 
morale  &  le  bon  goût.  Point  de  faux 
brillans  ,  point  d'échaffes  ni  d^efForts. 
On  diroit  prelque  qu'ils  ont  été  écrits 
dans  le  fiècle  dernier. 

Les  Pièces  de  Poëfies  couronnées 
en  1771  m'ont  paru  beaucoup  plus 
foibles  que  les  ouvrages  en  profe.  II 
y  a  cependant  un  Idylle  de  M.  le 
Comte  de  Laurcncin,  qm  mérite  d'être 
dillinguée.  Elle  eft  intitulée  la  mort 
du  Jujit.  y  y  ai  remarqué  ce  vers 
heureux: 

Qui  vécut  fans  remords  ^  ne  craint  pas  iti 

mourir. 

Je  fuis,  &ccp 

A  Paris  ce  zo  Juin  ///JÎ 


/ 
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LETTRE    VIL 

jL^z/re  tf  M.  Racine ,  y^r  /e  Théâtre  en 
générai  j  &  fur  les  Tragédies  de  fin 
Pire  en  particulier  ;  par  M.  LML^dc 
P*  *  %  {M.  le  Franc  de  Pompon) 
Nouvelle  Edition.^  fuivie  d*une  Pièce 
de  Fers  du  memp  Auteur^  6*  de  troii 
Luttes  de  Je^h  Racine  qui  r! avaient 
point  été  imprimées  ;  à  Paris  che^^  de 
Hanjy  le  jeune  ,  Libraire  rue  Saint 
Jacques  ;  Brochure  in- 8^  de  S 4  pages. 

QUE  le traduûeur  élégant  d'£/cAy- 
le^  que  Tauteur  de  l'iriimortelle 
i  ragédie  de  Didon  faffe  part  au  Pu- 
blic de  fes  obfervations  fur  nos  deux 
grands  Poètes  Tragiques  :  rien  de  plus 
2mple  ni  de  plus  naturel  ;  c'eft  le 
Brun  qui  parle  des  produftions  de 
'Raphaël  &  de  Michel  -  Ange.  Mais 
ANN,  1 773 .  Tome  IF.  G 
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:|u1nn  parit  BkiMtj 
accès  d*àneTiagédie||èf-iiiédk^ 

e  fa  nuliképar  lâdiâcelioofecifede 
quatre  ou  doa  autres  PièceMMâtia' 
|^;t{n'ua  fiâieur aiunidik DHàmn 
our  4ia  Poèmes  qi»  toBAeat  les  mi 
fur  les  autres  dans^  roid>U  le  ploi 
ignominieux  &  leplus  jufie^  qnoioiie 
.couronnés  avec  éclat;  enfin ,  qipa 
l'EcoCer ,  qiû  le  fera  toiqours,  $*âvUe 
delÉKr  (es  Biaîtres  Ac  4^  réglarles 
rtfjHppills  doivent  occu^:  vous 
co^endres»  Monfieur^  que  hrifible 
gudaced*un  tel  mimidon  ne  fué^epi 
moins  d'être  fifflée  que  fes  Drames ,  fa 
prôfe  &  fes  rimailles.  Et  remarquez, 
|e  vou$  prie^  la  différence  qui  carac- 
térife  rhomtne  qui  pois^de  un  vrai 
talent ,  &  le  Nain  qui  croit  y  fuppléer 
par  de  l'orgueiL  Ce  dernier4>rononce9 
tranche  ^  décida;  la  morgue  &  Finfo* 
lence  diâent  fes  arrêts  ;  à  chaque 

Sage ,  à  chaque  ligne ,  il  ramène  tout 
mi  •*même  ;  il  fe  ^t  le  centre  in 
tout  ;  il  prodigue  à  fes  judicieux  CCA* 
f empteurs  l'opprobre  ÎU  les  injures  ; 
h  fes  plats  adulateurs  ^  la  gloire  (fi 
\w  élp|;es,  Vmi^  9  a»  çoQtrfure  ^ 
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,  fie   prend  jamais   1-e    ton   abfolu  ; 
il  s'oublie  entièrement  ;  le  progrès 
4es  sioeurs  &  des  Lettres  eft  foa 
objet  unique;  ii  eft  fimple ,  modefte, 
£3113$  prétentions  ;  en  un  mot ,  il  eiltel 
que  le  montre  M.  de  Pompignan  dans 
cette  Lcttn  au  fils  du  gr^nd  Racine. 
.  £Ue  parut  pour  la  première  fois  çn 
1751^  &  mt  reçue  avec  un  anplau- 
diuement  général.  On  en  a  fait  depuis 
plufieurs  éditions  ;  mais  celle  cjiie  je 
.vous  annonce  ,  Monfieur,  eA  fupe- 
.  rieuiie  à  toutes  les  précédentes;  Fau- 
teur Ta  revue  lui-même.  Je  ne  fçais 
.  par  quel  hazard  je  ne  vous  en  ai  ja- 
mais rendu  compte.  le  répare  aujour-' 
dTiiui  cette  omiffion. 

Cç  qui  a  donné  lieu  à  ce  petit  ou-^ 
.  vragç  r  ç'eft  que  Racim  le  fils  hefitoit 
de  publier  fes  réftéxions  fur  les  Tra- 
gédies de  fbniUiiftrepère;.il  appré* 
hendoit  que  le  rôle  de  commentateur 
ne  fût  jugé  peu  convenable  au  fils  de 
Tauteur  commenté  ;  il  craignoit  d-ail- 
ieurs  de  paroître  approuver  un  genre 
condamné  par  fon  père  lui  même  dans 
les  dernières  années  de  ia  vie.  M.  dt 
fompi^mn  fe  propofc  de  lever  tousj 
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fesfcruDuIes.il  lui  f  ejpréfentc  qtl^ohii^a 
jamais  blâmé  le  filis  a'un  grand  homme 
4*être  le  panégyrifte  de  fon  {fere ,  & 
qu'à  plus  forte  ràifon  on  ne  le  blâ- 
meroit  pas  d'être  fon  comnrientàtenf  ;  • 
que  rien  n^ëtoit  fi  comiAun  chez  les 
Romains  que  de  voir  des  Citoy^ns^ 
monter  fur  la  tribune  pour  y  faire 
réloge  de  leurs  pères,  de  leurs  frères, 
de  leurs  parens,  &  que  lui-même', 
M.  Racine ,  a  été  fort  approuvé  par- 
mi nous  pour  avoir  donné  la  vie  de 
Fauteur  immortel  de  Phïdfe  &  "de 
Britannkus.  L'autre  difficulté  panrft 
plus  confîdérable  à  M.  dePoimpignm; 
fcependant  il  obferve  qu'il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  compofer  des 
Tragédies  &  les  faire  reprélenter  par 
^es  AQeurs  gagés  &;  publics  ;  que  la 
çompofition  d'une  Tragédie  n'a  rien 
en  foi  de  vicieux;  que  tout  le  mal, 
lorfqu'il  y  en  a ,  confifte  intas  l'efpèce 
de  Tragédie ,  fdans  la  qualité  des  Ac- 
teurs &  dans  le  Heu  de  la  repréfehta- 
tion.  Le  Doâeur  Swift  ,  qu'on  ne 
doit  pas  accufer  d'une  morale  trop 
févère  ,  s'eft  élevé  de  fon   temps 
contre  la  licence  qui  déshonoroit  le 
.Jhéâtre  4e  fa  Nation.  M  defif  pit  ^u'pjj 
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établît  des  Cenfeiirs  éclairés  &  .Ver- 
tueux ,  qui  fuffént  en  droit  de  retran- 
cher ,  des  Piè<Pès  anciennes  &  nou- 
vçUes,  toute  groffiereté ,, toute  équi- 
voque ,  tout  détail  capable  d'offenfer 
la.modeftie  &  la  pudeur.  M.  de  Pom-- 
pignan  penfe  que  ce  projet  dèvroit 
s'exécuter  en  France.  »  Jufques  •  là  , 
>>  ajoute-t-ir,  il  fera  vrai  de  dire  que 
»  dans  nos  Speûaeles  le  bon  eft  trop 
»  mêlé ,  trop  confondu  avec  le  mau- 
»  vais ,  pour  qu'on  puiffe  fe  repofer 
»  fur  une  J^euneffe  înconfidérée.ôc 
»  bouillante ,  du  foin  d'en  faire  la  fé* 
»  paration ,  &  de  profiter  de  l'un  fans 
>>réffentir  Timpreflion^  de.  l'autre* 
»  Vous  fçavez  Tufage  conftant  où  l'on 
»  eft  de  repréfenter  une  Comédie 
>>  après  la  Tragédie.  Une  jeune  per- 
»  fonne  eft  encore  toute  attendrie  de 
»  la  mort  de  Polyeucle  \  toute  édifiée 
»  de  la  vertu  de  Pauline  ;  le  théâtre 
»  change ,  on  joue  VEcolc  des  Maris. 
».En  eft- ce  une  d'amour  conjugal, 
^>  &  cette  fatyre  du  mariage  acheye- 
»  ra-t-elle  ce  que  les  beaux  fentimens 
H.de  Pauline  auront  commencé?  On 
>>  vient  de  repréfenter  Jthalie.  J'ai 
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I»  yû  là  MaifM  du  Seigûeiir ,  le  livre 
I»  de  la  Loi  9  les  cérémomes  do  Sacra 
If  des  Rois  de  /n£t;y#latâle  rem* 
s» plie  de  mirades,  de  j^t^pMmis 
»  des  grandeurs  &  de  la  puiflance  d« 
»  Dieu  ;  tout  cela  «^a  pénétré  dfune 
n  terreur  f  eligieufe  &  d^la  refpe^  - 
n  p^Md  pour  le  Roi  des  Rois  :  Ici 
j»  Violons  jouent  ;   Giêrgt  ■:  Dmiiiè 
9f  par ôîl  ^  &  ^  dans  le  même  lieu  ch  • 
»  étoit  le  Temple  de  Jérulklem  ^  je 
1^  vcHs  te  rendex*Your  noâume  aun 
»)euil^  homme  avec  une  .femme 
siikiariée,  &  le  pauvre  M.  DamUm 
.  f^dlïihàndant  enAiite  pardon  à  £i  d»>^ 
i^'gne  moitié  4^s  foupçons  qu'il  a  eu 
M  rinfoience*de  former  contr^elle.  Je 
»>^oudrois  fçavoir  fi  les  effets  de  ces 
M  diffiérens  contraftes  peuvent  îamais 
M  tourner  au  profit  de  la  Religion  & 
>» dés  moeurs • . .  \  :,  La  réforme  du 
>»  Tbéttre  ne  feroit  pas  impoffible^ 
>»  Des  réglemens  faits  par  des  Théo- 
»iogiens  &  par  des  Magiftrats^unis 
y^  ei^femble  pour  les  concerter  ^  ré- 
Hglemens  revêtus,  de  l'autorité   du 
»  Prince^  &  dont  on  empêcheroît 
>>^ue  lè  crédit  ni  la  faveur  n'altéraf- 
i*.ent  jamais   rexcauion,  rempli- 
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croient,  fi  je  ne  me  trompe  ,  cet 
v^  objet  important.  Je  les  réduirois  à 
»  jdeaiit  points.  A  l'égard  des  Pièces  ^ 
»  fupprimer  totalement  celles  dont  \6 
«fond  eft  vicieux  ou  impie  ;  cap 
»  nous  en  avons  de  ces  dernières  ^ 
»  foit  dans  le  Tragique  ^foît  dans  lé 
»  Comique  ;  corriger  celles  qui  né' 
>»  pèchent  que  dams  les  détails  ;  en 
i^  ôter  les  expreffions  libres,  groffiè^ 
j»  res  ou  indécentes  ;  n*y  rien  laiffet, 
j^  en  un  mot ,  q)ui  itntfi  le  libertinage 
M  du  cœur ,  encore  moins  cpluî  dg 
»  Tefprit.  A  Tégard  des  AÔeurs  ,  n^ea 
^  point  recevoir  dont  la  conduite  84 
>>les  mœurs  ne  fuffent  irréprocha- 
^  blés;  les  punir  fé vèrement ,  les  pri-t 
i¥  ver  même  de  leur  emploi ,  quelque 
>»  talent  qu'ils  enflent ,  quand  ils  tom- 
>»  beroient  dans  des  défordres  publics  ; 
H  car  il  eft  des  fautes  fecrettes  &  ca- 
i».chées  qui  ne  font  pas  du  reflbrt  de 
a  la  Police.  » 

Il  faut  en  convenir,  Monfieur  ,' 
beaucoup  d'endroits  des  Pièces  de 
Racine  peuvent  être  dangereux ,  & 
Ton  repentir  prouve  qu'il  ne  fe  le 
diilimuloit  pas  à  lui-même.  Cep€si<; 
.    Giv 


dant  Mb  de  Pompignan  n*cn  eihorti 
^s  ijtioins  fon  n|s  à  le  commenter; 
niais  il  lui  recommande  en  même- 
temps  d*être  ajténtîi^à'ielçyer  Tabus 
Su^il  a  fait  de  ce  fond  de  tendrefle  & 
e  feo£bilité  dont  la  Nature  I*avoit 
doué  y  à  cen(urei%  les  Tragédies  o)l  i 
Tamotir  domine  trop  ^  ^  celles  où  3   I 
hiç  devoir  point  ayoïr  de  part  ;  & 
ceci  lui  fownîtl^^cài&n  4*a^ 
la  mâmére.  aiffêrçntei ,  avec  laquelle  * 
CoraM^b  &  !Ra^f  ont  traité  decettç^ 
paffioiî.  Ù  proiîl^è  »  par  la  compara- 
Ion  d'uae  des  plâs  belles  fcènes  du 
Cid  &  de  la  fâmeufe  déclaration  de 
Pkidre ,  que  Racint  traitoit  Tamour 
en  homme  de  génie  ^  &  Corneille  en 
bomme  d'efprit.  »  Qu'on  ne  s'étonne 
»»pas  de  ce  mot,  pourfuit-il^  &difv 
'  »  cutons  clairement  nos  idées.  Quoi^ 
^  que  îe  parle  au  fils  de  Racine ,  }e 
»  lui  déclarerai  ingénument  que  fbn 
»  père  n'étpit  pas  un  auffi  grand  génie 
5>  que  Corneille.  Ainii  ^  en  n'appellant 
>>  ce  dernier  qu'homme  d'cf^rît  quand 
»  il  veut  parler  le  langage  de  Tamour, 
w  je  ne  retranche  rien  de  fa  fupériorité 
H  dans  les  autres  parties*  Il  n'y  a  point 
i>  de  génie  univerfel.  Cçft  abufer,dcs 
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>^niots  que  d'employer  cettp  expref- 
»  fion  pour  caraâérifer  des  hommes 
»  du  premier  ordre  qui  ont  embraffé 
w  avec  fuccès  plus  d*pbjets  que  d*au- 
»  très ,  comme  Arifiotc  ,  Cicérqn.  Et 
,  »  c'eft  aufli  très-impropreiÀent  qu'on 
»  dit  d'an  homme  médiocre ,  qu'il  a 
»  l(î  génie  borné.  On  diroit  avec  plus 
>>  de  jufteffe  qu'il  n'en  a  point  dutoiit. 
>f  Le  génie  le  phis  étendu  a  des  bor- 
>>nes.  De -là  cette  inexaûitude  dans 
»  les  idées  &  dans  les  jugemens.  Oa 
n  érige  quelquefois  en  homme  de  gé- 
if  nie  5  celui  qui  n'a  que  de  refprit  ;  & 
»  fouvent  on  n'accorde  que  de  Tefprit 
»  à  celui  qui  certainement  a  du  génie, 
»  Si  le  génie  confifte  à  pénétrer  pro- 
»  Fondement  les  .objets ,  à  les  conce- 
»  voir  dans  toute  leur  étendue  fans 
>>  s'arrêter  à  la  fuperfîcie,  à  faifir  vi- 
«  vement ,  à  rapprocher  d'un  coup 
»d'œil   leurs   diftérens   rapports,  à 
^\ts  poflTéder  demanifte  qu'ils  pa- 
»  roiffenfcn  quelque  forte  créés  dans 
>>  l'ame  de   celui  qui   fe  les  appro- 
»  prie,.jereconnois  le  Sentiment  à  ce 
»  caraftère  diftinâif.  Il  a  les  mêmes 
>^  propiétés ,    il  produit  les    mêmes 
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n  effets ,  qtuyiaue  h  fjïfaèré  kkflfàê' 
Mrefièrrée.  Homct^  là  thniâtmt  ^ 
n  QuînattliWétKMnî  pas  cTaéffi  grands 
^  génies  ^\\*lIomire^  Virph  &  ikr\ 
y^ncHk.  Çétoiçnt  nëaiuroins  des  kom« 
>»mes  dé  génie  yjparce  i]ti'iis  Miûiefif 
)»  du  fentîment.  Âacim  ^ft^jt  punk  » 
^rbomme/jie  la  terre  qui  éii  a  ctf 
^  davantage  :  fés  Tragédies ,  ies  C^a-^ 
^  tiques^  fes  lettres ,  ia  proife  8rfef 
5»  vers  ,  font  conime  jpêtris  de  cette 
^faculté  foupk  dt  dé^cate  ^ui  s^attEh' 

W  imàtières  qcfit  traite ,  qui  les  anine, 
9»  qui  les  vivifie  ,  leur  cooiiniinique  ce 
M  charme  fecret  qui  intéreffe,  &  cette 
f>  ehaleur  douce  &c  continue  dont  it 
y>  ne  faut  pas  chercher  la  Rmrcc  dans 
»des  mouvemens  paflagers  dp  teiv-' 
»  dreffe ,  mais  dans  le  trcTpr  uiépuifa* 
»»  bte  d'un  cœur  naturellement  fenfi- 
>»  ble  &  fécond. 

»  On  a  cru  long- temps,  on  a  nême 
M  écrit  que,  quand  il  vouloît  compofer 
»  les  fcènes  les  plus  tendres  &  les  plus . 
»  paflionnées ,  il  alloit  auparavant 
»  paffer  une  heure  avec  fa  femme  o» 
»  avec  fa  maxtrefle.  Vous  avca  dé* 
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w  fflOTîtré  la  fauffeté  de  cette  fradi-^ 
wtion  par  rapport  à  fa  femme,  eh 
»  apprenant  au  Pablic  qu'il  ne  fe  maria, 
y>  qu^après  a  voir  rgfooncé  au  Théâtre;. 
»  &  j'ajoute  mclngue  cette  faufleté 
^  s'étend  pareiHemênt  à  la  maîtrefle; 
wnon  que  je  croie  férieufemetit: 
»  qu'il  n  eif  ait  point  eu*  Quel  tort 
»  cda  feroit-il  à  fa  mémoire ,  après 
^  la  vie  édifiante  qu'il  a  menée  depui» 
^  l'âge  de  trente-huit  ans  jufqu'à  la  fin 
^>  de  fes  jours  ?  Maiî  il  n'avoit  pas 
ip»befoin  de  cefecours  pour  s'expri- 
^  mer  comme  il  faifolt.  Nous  fçavora 
^affex  de  particularités  du  carajftère 
>>&  de  la  vie  de  ^r^rV^,  pour  juger 
»quc  ce  Poëte  admirable  n^a  jamais 
»  été  amoureux.  Cependant  qu'y  a-t-il 
^  au  monde  de  plus  vif,  de  plus  paf- 
nfionné  que  le  quatrième  Livre  de 
»  VEnAde  ?  L'amour  n'înfpire  point  te 
V  fentiment ,  mais  le  fentiment  dannr 
^  du  génie  à  Pamour.  S'il  en  ctoit  au- 
^  trement ,  conime  prefque  tous  ie» 
»  Poètes  fe  piquent  d'être  amoureux  <^ 
^  nous  aurion3^  toujours  des  Raénesi, 
-n  Si  l'^amour  a  6ît  dans  les  Ans  de 
^v^prétendu»  miracles^  s^^il  a  créé  des 
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p  Poëtes ,  des  Peintres^  des  Muficiciif^ 
p  c'éît  qu'il  a  trcmyé  des  {ujCUtn  qai 
W  la'Nature  avoit  dé>a  mis  ces  talens 
»  que  la  culture  oi^Kcafioa  a^avoumt 
'nfpift  enc0i«jÉtti^  n^a 

î»  i^màisappoifeVKiin  coeur  ce  qtt 
'^  u'y  étott  pas  ayant{ui»)»Voiis  voyez» 
Monfieur^  oue,  maladjl^fà  adninh 
tion  poyr  kacine,  lautrar/de  cette 
jMtrtt^  loin  de  déprimer  le  père  de 
la  Tragédie  en  France  :  un  tel.  délite 
étoit  réfervé  aux  Dramàtiqnes  de 
notre  fiècie.  M.  de  Pompignanj  an 
commencement  du  Morceau  que  vous 
vène^  de  lire ,  avoue  la  fupériorité 
de  Corneille  dans  d'autres  parties  que 
celles  de  TexprefCon  de  rameur.  Quejt- 
qucs  pages  plus  bas  ,  il  convient  for* 
snellement  de  Tinfériorité  de  Racine 
pour  celle  des  nitœur$  &  des  caraâè- 
res  9  &  il  admire  à  cet  égard  h  force 
,&  la  fécondité  du  grand  Corneille. 
C'eft  bien  là  y  Monfieur ,  le  langage 
d'un  vrai  Littérateur,  d'un  homme 
qui  rçunit  le  goût  &  Fimpartialité; 
d  difcute  les  chofes  en  elles-mêmes; 
il  n'époufe  aucun  parti  ;  il  n'a  poin| 
.d'engoûment  exclufif» 
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M.  cU  Pompignan  finit  par  examiner 
chacune  des  Tragédies  de  Racine  en 
ce  qui  concerne  l'aniour  ^  &  défigne 
celles  où  cette  paffion  a  trop  d^  part 
&  pourroit  devenir  dangereufe.  Beau- 
coup de  perfonnes  m^ontparu  pen.- 
fer  que  M.  de  Voltaire  a  été  le  premier 
à  dire  que  l'amour  ne  doit  pas  jQuer 
de  rôle  dans^^  la  Tragédie ,  à  nmis 
que  ce  ne  foit  le  rôle  principal.  On 
trouvera  dans  cette  Lettre  ^  page  48  , 
qu'il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  M.  de 
Pompignan  a  établi  cet  excellent  prin- 
cipe. En  pariant  de  Bérénice ,  relati- 
vcment  à  la  paffion  de  Tamour  qui 
en  eft  Tame ,  il  fait  une  réflexion  bien 
fingulière  &  bien  frappante  par  fa 
jitftefle:  c'eft  que,  malgré  le  préjugé 
général ,  Titus  n*eft  Empereur  &  Ro  • 
main  que  dans  la  Bérénice  de  Racine  y 
&C  que  dans  celle  de  Corneille  il  n'efi 
qu'un  amaat  foible  &  langoureux. 
»  Ici ,  dit-il ,  fa  grandeur  ni  la  dignité 
yf  de  l'Empire  ne  tiennent  point  contre 
in  Bérénice  en  pleurs  : 

Eh  bien  /Madame»  il  faut  renoncer  à  ce  titre  J^. 
Qui  de  toute  la  terre  en  vain  me  fit  Tarbitre. 


AUoiu  dtm  TM/fitatf  afen  dMmt  Mphi 

doux;  ^ 
M»glmr«  h  plœ  faaoïè  «ft  ^e  dTftre  SkTOBs; 
AHoi»  oii  je  a*«ûr«l  qy«  ifous  pour  Soinre» 

.riinti'' .  • 
Oil  yôf  ]br^  «mcNmfis  fi«oaf  1119  Ad^ 
OU  ilgfmeo  en  trionpiie  à  janrâ  rétr«b^ 
£|||||^d«RoBit,|ircbve  on  nui»  ^  vovdn» 

H  Là  ]e  voâsdans  toute  leur  étendue 
^Jlrifiexlbilaé  Romaine,  fie  le  coih 
ir  rage  d'ua  Empereur  : 

Ne  VofSt  attendez  pas  que ,  las  <it  tant  d'al"! 

larmes  \ 
Par  un  heureux  hymen  je  tartffe  tos  larmes» 
Enquelque  extrémité  que  vousxn'ajrex  réduit^ 
Ma  gloire  iaexarable  à  toute  heure  me  Tuii^ 
Saasceffe  elle  préfemeà  mon  ame  étonaée, 
L'Emptre  iacompatible  avea  tnon  hymenée  ^ 
Et  je  Tob  bien  qa^après  tons  les  paa  que  j^ai 

faits. 
Je  Ans  rods  époufer  encor  moins  que  jamais» 
Oui ,  Madame  >  &  ^e  dofe  encore  moins  voiS 

dire, 
fl^uejefuiis  prës ,  pour  ^c:;\.  cVabandonoeiQ; 

rEmpire» 
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De  tom  falrre;.  &  d'aMer^  trq^  coUteat  de 

mes  fers ,  ' 

Sotipif cr  arec  vods  an  loot  de  llJahrèrs. 
Voos-mêtne  rougmex  de  ma  Ifche  conduite; 
Vous  verriez  à  regret  marcher  à  votnr  fiiite^ 
Un  mdigne  Empereur ,  fans  EmpW»  fao» 

Cour, 
Vil  fpeâade  aux  humattis  des  ^^ÊÊjÊ^  ^'^ 

»  Ce  dernier  morceau  fait  la  crîtî-' 
H  que  du  précédent  &  du  perfonnage 
►>  entier  de  Thus^  qui  ne  cefle  dans- 
►>  CorncltU  d'offrir  à  fa  maîtreffe  le 
►^  facrifîce  des  loix  de  Rome  ,  & ,  s*it 
if  faut ,  Tabandon  de  l*Empîre  m€me.>i' 

D'ailleurs  ,  M.  dé  Pampignan  cite 
cpjatre  vers  très- beaux  de  cette  Pièce- 
Q  foible.  Les  voici-: 

La  rie  eftpeu  de  choie ,  &,  tôt  ot^tard^ 
qu'importe 

Qu*UA  traître  me  Farrache ,.  ou  que  Page 

remporte  ?  ^ 

Nous  mourons  à'toute  feeure^St,  dans  lepbt» 

doux  fort ,     .1^ 
Chaque  inilant  de  la  vie  eff  uo  pas  Ver&.K| 


tç8    L^jùririg  LtTTéâMKg:    ; 
Attoos  éku$  TM  £tatir  aiTM  doutr  M  ptai 

dotbc;  •-       '  '   ■    -  . 
M»glmrt  h  pins  faaoiè  eft  ctlle  d'Are  Iromi 
AHoi»  oii  )è  a*atiu-4i  qii«  vous  pour  Somre» 

riint/  ^  •  .      " 
0&  yôtlbr^  ««cwrfiii  Avenu  1119  finrfed^^ 
OU  ri^^meo  en  trionpiie  à  )anw  réa^^ 
£|t||||||^d^  on  maium  ^  vgvdn» 

H  Là  îevoisdans  toute  leur  iteodoe 
i^yririfiexibilkié  Roisâiiiey  6ç  le  cou» 
ir  ragf  d*iia  Empereur  :  .- . 

Ne  Voitf  attendez  pas  que ,  las  éf  ûSi  d*iét 

larmes^ 
Par  un  heureux  hymen  je  tartfle  tos  lannes* 
Enquelque  extrémité  que  vopsxn'ajrex  réduk. 
Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  (mz^ 
Saaseeffe  elle  préfente  à  mon  ame  étonnée, 
L'Empire  incompatible  avee  tnon  hymenée  ^ 
Et  je  Tois  bien  qi>*aprèf  tons  les  pas^  qne  j^aî 

faits. 
Je  dois  TOUS  époufer  encor  moins  que  jamaisr 
Oui  «  Madame  >  &  ^e  dob  eccore  moins  voiS 

dire, 
^ue  je  fuis  prës ,  pour  ro:i\.>  cVabandonnefi; 

tTmpke» 
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De  tom  falrre;  &  d'aHer^  trq^  coUteat  de 

mes  fers , 
Soupîf cr  arec  vods  an  feoot  4e  llJnJTêrs, 
'  Vôos-mêtnerougmcxde  ma  Ifche  conduite;  ' 
Vous  verriez  à  regret  marcher  à  votnr  fiike^ 
Un  indigne  Empereur ,  fans  EmpW»  fao» 

Cour, 
yil  fpeâade  aux  humains  des  fi^ÊÊÊBs  d'ar 

mour.  '7^^' 

»  Ce  dernier  morceau  fait  la  critP 
H  que  du  précédent  &  du  perfonnage 
rentier  de  Titus  y  qui  ne  cefle  dans- 
»  CorneîtU  d*offrir  à  fa  maîtreffe  le 
>^  facrifîce  des  loix  de  Rome  ,  & ,  s*it 
»  faut ,  Tabandon  de  l'Empîrenïême.»!' 

D'ailleurs  ,  M.  de  Pompignan  cite 
quatre  vers  très- beaux  de  cette  Pièce- 
fi  foible.  Les  voici-: 

La  rie  eftpeu  de  choie  ^  &,  tôt  ot^tard^ 
qu'importe 

Qu*UA  traître  me  Farrache ,.  ou  que  Page 

l'emporte  ? 
Nous  mourons  à  toute  £ieure,&,  dans  kpht» 

doux  fort ,      ^ 

Plaque  inilam  de  la  vie  eft  uo  pas  ver&-K| 
^ort» 


\6à  L^AjuiàM  UiriRjitiEi 
.  :M.  J€  Foliaire  y.dans  fes^CoiMBea^ 
taires  far  Corneille  ,'  h*a  pas  fiiit 
fentir  à  fes  leâetirs  la  beauté  de 
ce>  quatre  vers»  Cëpendaot  ce  ^enre 
de  remarques ,  è'^ft^à-dtire ,  te  foiù  de 
£ure  obfer ver  les  beaux  détails  qui 
fe  trouvent  fouvent  dans  les  mauvai- 
fes  P^àM|||e  Corneille  ^  aurpit  pu  être 
au  flo^^^P^  utile  que  la  dîfcuffion 
pefantPIFvétilles  grammaticales  ou 
de  négligences  4^ui  n*ont  jamais  féduit 
perfonne. 

Vous   verrez  auffi  avec  plaifir  ^ 
Monfieur ,  que  M*  de  Pompignany  mal* 

Î;ré  tous  les  farcafmes  injurieux  que 
ui  a  prodigués  M.  de  Voltaire  y  nen 
rend  pas  moins  de  juftice  à  {^s  ouvra- 
ges quand  Toccafion  s'en  préfente.  Il 
loue  dans  cette  Ltttrc  la  Tragédie  de 
JW«rop«  qui  eft  fans  amour  ,  te  il  con- 
vient que  fon  fuccès  a  été  éclatant  & 
bien  rnérité.Vows  me  direz  peut  être  que 
cette  Lettre' Q^  antérieure  à  (^s  démê- 
lés avec  M.  de  Voltaire.  Mais ,  dans  de 
pareils  cas ,  nos  Philofophes  ont  des 
reflburces  qui  leur  font  particulières. 
Je  ne  vous  citerai  à  <îl  fujet  qu'un  fait 
qu'il  eft  aifé  de  vérifier.  Vous  çonaoifr 
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fez  lin  petit  Conte  romanefque 
de  M.  Je  Saint  -  Lambert  5  intitulé 
Sara  TL  L'Héroïne  de  ce  Conte  a, 
dit  -  on  ,  une  Bibliothèque  phiîofo- 
phique  compofée  des  Ejfais  de  Mon'- 
tagne,  du  Poëme  de  la  Religion  Natu^ 
relie  ,  &c.  Dans  la  première  édition 
de  ce  Conte,  faite  féparément,  l'au- 
teur avoit  mis  V Emile  au  nombre  de 
ces  Livres  d'élite.  Depuis  ce  temps 
là ,  M.  Roujfeau  de  Genève  a  com- 
mis le  crime  irrémiflible  de  fe  brouil* 
1er  avec  nos  Philofophes,  Qu'a  fait 
M.  de  Sainte  Lambert}  Il  a  rayé,  im- 
pitoyablement VEmile  dans  les  der- 
nières éditions  de  Sara  Th.  ;.  &  voilà 
comme,  d'un  trait  de  plume,  on  ouvre 
où  l'on  ferme  à  un  auteur  les  portes 
de  l'Immortalité. 

Il  ne  m'arriye  pas  foù'uent,  Mon-' 
lîeur ,  d'avoir  à  vous  rendre  compte 
d'ouvrages  auffi  judicieux ,  aufli  ap- 
profondis ,  auffi  fainement  écrits  que 
la'  Lettre  dont  je  viens  de  vous  don- 
ner l'extrait.  Ce  n'eft  point  ce  ftyle 
heurté  &  découfu,  ces  faillies  épi- 
grammatiques  qui  font  la  fortune  des 
petites  productions  éphémères  de  no^ 


U%    i'À»»ài  ÊtttàAAtkÈ. 

)dun  I  c^tft  U  folidilé  t  le  ton  décent 
<|ul  convient  à  im  Ecrivain  d^auffi 
irand  poida  dans  li  Littëratare  ;  c^eft 
cet  art  dVnchatner  fes  penfées  qm 
^mlile  prefijue  perdu  parmi  mnb» 
lLfiii^Mvm^  eft  teBc^ 

f^\e  ^  n  de  >wett  CMwanife  ws 
C^^fttttfJMrmir  ung^  MMciBe  fine 
fMPftiiiMiioiriinwiii  -ftwft  3 

WWT9  ^^«f^Cl  ^ft*VVV«^^?WB  )^  ■•^^■^  ' 

^RK^OTiRimce  ^n>l^nH  i 

<rfbtt<fWwgttt4i<TOdtotielMfc  ekujMaui 
4hi  ^kmiim-  ^ittetb.  Sftk  eâl  Smmt  de 
Vt^  4>»f  n^  'ftteasmm»  (fie  Bûaum^, 

*:  V^\^^  '>i*ft  4te^WK  ilirn«rne  SIL 
/.  Pf^^pisfftât^  rorapoiee  oiaoss  & 
Y^YMriièfciMDdkfà  Végc  de^dîxniail 
»t^.  IPIMK  aie  fçaurez  gré  de  ^vnis 
^^^^xgm^fcnt  cette  petite  Piàxe, 
.^iji^fW^paroura  trcs-ingéndedfe. 

JSbtAu  a  MadcmoifclU  U  Comnzur^ 

YoiK  t  fiir  qoi  Melpominc  ibside 
I^f  progrèf  de  ion  art  long -temps  0001^ 

rompus  f 
Le  C^tfvrri^r.  receraft  l'hommage  &  les 


D'un  Citoyen  de  l'autre  Monde. 
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Mes  Aiccès  )  par  ros  ftHit&y  fiirpiJlsttt  nite 

ddlrs. 

C>fi  pAr  rous  que  34b;iiin<,  JTifTmaisv'^ 

PHdre  ^  RoxanCy  IpAigénk^ 

Heureux  enfans  de  lâes  loifirs, 
yiycllt  diez  lei  François^  fom  «MOr  IfMi  ' 
plaifirs, 

JootfTez ,  le  Couvreur  ^  j'une  gloire  il  belle* 

Voas  îgftofiez  ^ufi^u'à  ce  jour 

Ma  recbfinoU&nce  &  moa  zèle* 

J'en  rougis.  Il  eft  temps  de  montrer  da  retour^ 

£t"|e  yaîs  dans  ces  rers^  fivts  au  jardin  d^: 
Ombres , 

Vous  raconter  le  démêlé 

Qu'au  fond  de  nos  bocages  fombres, 
£ut  hier  avec  moi  l'itigrate  ChanmcUm 

Mon  amour  forma  fa  jeuneSel 
^oWr  elle  vous  fçavei  jufqu*où  fut  ma  tendrefle^^ 

Combien  dans  fes  noeuds  j'ai  fooffert*. 
Je  lui  parlois  encor  des  trouUes  de  mon  ame  s 
^  difois  ({\x* Apollon  &  TAmour  de  concert 

Prenoient  foin.de  venger  ma  flamme; 

Qae  ces  Dieux,  pour  punir  fon  cœur  ^ 
Avaient  cbeK  les  mortels  envoyé  Mtipomène^ 

Et  que ,  pour  habiter  la  Scène, 
1a  Dédûe  avott  pris  le  aom  de  k  Caievreuc^^ 


"1^4   J^A^fftM  ;  LnrtKÂiKr. 

Cjpt  éloge  à  coup  sûr  deroit  m'âtrf  iîifieâe«  ' 
l*ombre  (ièi^Sc  jalouie  en  frémit  à  Pinfiaiit. 
JFf  mine ,  Riràlé ,  Aârice^oii  dtrine  «Uémeni 

Si  fa  colère  fiit  modefie  ;    -       ■  , 

Mais  un  heureux  érinemenf 
Xli  fufpendit  le  cour»,  9t  m^épargnakrilk^  • 

tJn  Dieu,  c'étoit  TAmour  ;  ne  vous  étdpnet 

Q  ]*attx  antres  de  la  mort  il  aif  porté  fes  pas; 
Il  perce,  à  votre  nom  j  les  plus  fombres  re- 

!•       traites;  -»    . 

$Srace  4  v0s  yeux  vainqueurs  ^  toujours  sA^- 
de  Tes  coups , 
Il  remplit  les  lieux  oii  vous  êtes  i 
Et  deux  où  l'on  parle  de  vous. 

Il  arrive.  Si-tât  qull  frappe  notre  vue  ; 
La  foule  d'habitaos  dans  nos  bois  répandue 
Se  taffemble  de  toutes  parts« 
.  Ce  Dieu  découvre  à  nos  regards 
Un  portrait  que  lui-même  avoit  pris  foin  de 

faire. 
D'untranfport  ravlffant  je  me  fentîs  atteint, 
jÇe  portrait  enchanteur  pouvoit-il  ne  pas 
plaire  ! 
jC'étoit  le  vôtre ,  &  TÀmour  l'avoit  peint. 


'  Mais  alors  de  ce  Dieu  rétonnante  magie 
Sur  ce  brillant  tableau  répaiu}  de$  traits  4^  vie, 

La  toile  ob^it  i,  fes  loix  ? 
On  voit  vos  moavemens  »  on  entend  votr^ 

voix.  * 

^é)a  npus  éprouvons  la  douce  violence 

Qui  va  bien  -  tôt  nous  entraîner  ; 

Et. tout  l'Elifée  en  filence 
N*attend  plus  qu'un  coup  4'<çil  pour  fe  d^tçrw 

miner. 
Il  gémit  avec  vous ,  avec  vouiil  s*îrrite  ; 

U  fe  trouble ,  il  tremble ,  il  s'agite  ; 
Un  gefie  j  un  feul  regard  nous  conduit  tour  \ 

tour 
Du  calme  à  la  terreur,  de  la  haine  à  Tampur; 

Euripide  verfoit  des  lafpies  ; 
Sophocle^  par  fierté,  vouloit  cacher  fes  pleurs  { 
^ais  tous  deiix  ^vouoient  qu'embellis  paf;  < 
vos  charmes. 

Mes  vers  o.7t  dû  vaincre  les  Jeurs^ 

Ce  fpeâacle  auffi-tôt  termina  la  querelle. 
Plus  furprife  que  nous ,  &  vainement  rebelle  l 
ÇhanmêU  reflfentit  ce  charme  tout  puiflant , 
JVoUf  admira  ^  fç  tut,  Sc  fuit  en  rougiflaott 


^      MQncœnr^ttv^l^rcupptjifViAllîm 
lûmer,         '  ,.    ^ 

yo«»  fçaye»  oim  (ècftt^  iSi;»  toitf  mon  fpe  ji 

fus  9 
i%  TtqtoU  infptfcrd»  fa  xfrcxwrôpMhw  # 

(  Qttidit  afflQur  ^  dit  efpéniiict} 

£çQV«zr«ini«i  fi  ÎIB  te  pwf» 

/  l'ai  îçis  dans  notre  confid^ce 

'    tTil  j£tiaé  Elève  des  neuf  Scenrs  ;  * 

Qui^  par  leurs  .premières  fiiTenrs» 

A  mérité  ma  confiance* 

Hélas  !  je  oie  livre  à  fa  iou 

Je  Die  Cçal<  cjnel  trouble  m'annonce 
IQne,  puifqu*il  vous  connoit,  il  peiife  cofluM 

moi  ; . 
Mais  i  âit-il  mon  rival  »  3onnet-lm  b 
.  réponfe. 

JeiuiSf&c. 


L  E  T  T  R  E    V.III. 

fUfioire  de  la  Fit  ie^Mahomttj  Ligîfta^ 
uur  de  r  Arabie  ,  par  ^J^T^rpiri  ; 
dctpc  Volumes  in^  iz  d^enyiron  460 
pages  chaeun  ;  à  Paris  ch€[  Cofiard 
Liiraire  rue  Saint  Jean-dè-Béauvaisi 

L'Histoire  .  de  Makomit ,  de  cel 
homme  qui ,  né  dans  la  pauvreté^^ 
lut  le   conquérant  &c  le  légiflateur 
d'un  grand  Empire ,  préTente  une  des 
^époques  les  plus  (ingulières  que  puif«i 
feat  offrir  les  faftes  des  Nations  étein» 
tes ,  préfentes  &  futures*  Lorfqu'on^ 
irappelle  que  cet  Arabe  célèbjre  eu 
venu  à  bout  de  fubiuguer  les  efprits^' 
4Bk>n-feulement  de  fes  coeteoiporains^ 
inais  des  générations  fuivantes  ;  que  la 
Religion  qu'il  a  fondée  eft  une  de 
^lles  qui  ont  été  adoptées  par  un 
plus  grand  nombre  de  Peuples  ,  S^ 

3u'elle  cft  encore  aujourd'hui  fuivic 
ans  la  moitié  de  lVi^iver$  connu  9' 
on  ne  peut  retenir  fai  furprife,  & 
Ifon  çft  dvidç  de  tout  «e  qui  peut; 
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in&ruire  particulièrement  fur  rorigi* 
ne ,  les  progrès ,  la  conduite  &  le 
caraâère  de  Tauteur  de  cette  éton« 
nante  révolution.  Mahoma  fut  un  im« 
pofteur,  rien  de  plus  certain;  mais  il 
ne  Teft  pas  moins  que  la  rétiffice  d*une 
impofture  auffi  hardie  ,  d*un  projet 
auâi  vafteyfuppofe  beaucoup  de  cou- 
rage y  une  grande  étendue  de  génie  » 
&  fur  -  tout  cet  afceridant  viâo- 
rieux  qui  diftinguè  les  âmes  eztrao^ 
dinaires, 

^  M.  Turpin  commence  par  nous 
décrire  cette  vafte  répion,  connue 
dans  la  plus  haute  antiquité  fous  le 
nom  de  l*Arabie.  Ptolomtt  eft  le  prc» 
ipierqui  divifa  cette  prefque-ifle  en 
Arabie  Pétrée ,  Arabie  *Diftru  ,  Arahit 
Htureufe.  Les  habitans  de  l'Arabie 
Pétrée  font  partagés  en  plufieiirs  Tri- 
bus ;  la  plus  nombreufe  eft  celle  des 
Jfma'éUus  ,  ou  defcendans  d^ Ifmaël qui 
y  fprmèrent  un  établiiTement.  Une 
autre  porte  le  nom  à^AgarUns»  On 
prétend  qu'ils  font  iflus  d'un  fils 
d'Agar  qui  l'engendra  d'un  Arabe, 
après  qu'elle  eut  quitté  Abraham. 
jC'ell  I4  Tribu  la  plus  belliqueufe  de 

toute 


toute  r Arabie.  Tiùère  &  Trajan  ne 
purent  jamais  par/enir  à  fe  rendre 
maîtres  de   leur  Capitale.  L'Arabie 
Défertc  renfermoit  autrefois  les  vaftes 
déferts  de  Palmire  &  de  plufieurs  au- 
t  res  villes  qui  font  enfé  velies  fous  leurs 
ruines.  Pour  TArabie  Heureufe ,  elle 
doit  fon  qjjup  à  fa  fécondité  naturelle 
&  aux  richeffes  de  fon  commerce. 
Les  deux  villes  les  plus  célèbres  de 
cette  contrée  ,  font  la:  Mecque   & 
Médine.  La  Mecque  même ,  avant  la 
naiiTance  de  Mahomet  ^  étoit  fameufe 
par  un  Temple  appelle  VHaiam ,  oîi 
chaque  Tribu  avoit  fa  Divinité  tuté- 
laire.  Au  milieu  de  cet  édifice  on  en 
voit  un  fécond  appelle  Caaba,  »  On 
>»  lui   donne  encore  le  honi  de  Beit^ 
n  Altah^  c'eft-à-dire,  maifon  de  Dieu, 
>»'parce    Qu'elle   eft    principalement 
M  confacree  au  culte  de  la  Divinitéé 
»»  La  conftruâfion  informe  &  groffière 
»>  de  ce  bâtiment ,  dépofe  en  faveur 
M  de  fon  antiquité.  Sa  hauteur  eft  de 
n  vingt-fept  coudées ,  fa  longueur  de 
»  vingt-quatre  fur  vingt-trois  de  lar- 
n  ge.  La  porte ,  placée  au  côté  oricn* 
n  tal ,  eâ  élevée  de  cinq  pieds  au-^ 
Ann.  i773.rc>me/r.  H 
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»>  deffus  du  terrein ,  &  fon  feiiil  eft  d« 
»  niveau  avec  le  Temple.  Il  eft  S 
>»  préfumer  que  ce  fut  la  demeure  de 
»  quelque  Patriarche  à  qui  la  fuperfti- 
»  tion  déféra  les  honneurs  de  IMpo- 
»  théofe.  »  La  Caaba  conferve  fon 
ancienne  fimplicité  fans  cefler  d*être 
refpeâable.  Les  plus  gracyip  fcélérats 
y  trouvent  un  afyle  affureî'  Tous  le? 
Orientaux  font  perfuadés  que  la  Mec- 
que  a  été  fanâifîéè  dès  fon  origine. 
Ùantique  ufage  eft  de  fe  tourner 
vers  cette  ville  pour  prier  Dieu,  dans 
la  perfuafton  où  Ton  eft  qu'il  aime  à 
y  recevoir  les  hommages  des  habitans 
de  la  Terre,  A  dix  journées  ,  &  au 
nord  de  la  Mecque  ,  eft  Médine , 
ville  révérée  des  Mufulmans  ,  parce 
que  les  habitans  donnèrent  un  afyle 
à  Mahomet  perfécuté  dans  fa  patrie , 
&  que  ce  fut  là  qu'il  reçut  les  hon- 
neurs de  la  fépulture.  Des  Doâeurs 
payés  par  le  trcfor  public  y  lifent 
rAlcoran  fur  le  fépulcre  du  Prophète, 
L'Auteur  entre  dans  le  détail  des 
différentes  Tribus  qu'on  trouvoit  dans 
J'Arabie  au  temps  que  Mahomet  s'é- 
rigea en  Légiftateur,  Les   plus  dif* 
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tinguécs  réfidoient  à  la  Mecque  ,  &L 
celle  des  Korcishius  y  tenoit  le  pre- 
mier rang. 

Les  Arabes  en  généml  font  forts 
&.robuftes  ;  leur  tempérament  eft 
bilieux  &  fec  ;  leur  caraâère  grave. 
&  mélancolique.  Ceft  le  feul  Peuple 
qui  ait  été  à  la  fois  brigand  &c  com-^ 
«nerçant.  Tandis  que  les  uns  faifoient 
profeffion  de  cette  fimplicité  &  dé. 
cette  bonne-foi  qui  infpirent  la  con«*  ' 
fiance ,  les  autres  vivoient  de  rapine^' 
enlevoient  les  caravanes  &  pilloient 
également  -le  citoyen  &  Tétrangercl 
Autrefois  les  Arabes  qui  habitoierit 
les  villes  &  les  bourgades ,  avoi^t 
lin  ufage  bifarre  pour  fe  choifir  des 
chefs,  >»Le  droit  de  régner  n'étoir 
>f  pas  héréditaire.  Le  premier:  enfant 
^né  dans  une  des  familles  nobles  »• 
>t  après  ravènementdu  Roi  au  Trône, 
>»étoit  reconnu  pour  héritier  pré- 
nfomptif  de  la  Couronne:  aufli-tôt 
>^au'un  Prince  étoit  proclamé,  on 
If  faifoit  une  iiile  des  femmes  les  pUiS) 
n  diftinguées  qui  fe  trou  voient  ert^ 
>f  ceintes.  Dès  ce  moment,  on  veiU- 
n  loit  avec  le  plus  grand  foin  à  leur 
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»  confervation  ,  &  Ton  a  voit  '  pour 
»  elles  les  égards  dûs  à  celle  qui  de- 
M  voit  mettre  au  monde  le  Souverain 
M  de  la  Natiqii.  L'eni^nt  qui  naifToît 
i>  le  premier  irecevoit  une  éducation 
»  conforme  à  fes  deflinées  futures.  >» 

La  Tribu  des  Sabicns  avoit  un  autre 
ufage  remarquable.  Dès  que. le  Sou- 
verain avoit  pris  les  rênes  de  l'Etat/ 
il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  fortir 
«'de  fon  Palais  ;  on  fappofoit  qu'il  de- 
voit  y  être  aflez.  occupé  ;  & ,  s'il  lui 
arrivoit  d'enfreindre  cette  loi ,  fes 
Sujets ,  en  vertu  de  la  capitulation , 
étoient  autorifés  à  le  lapider. 

La  principale  gloire  des  Arabes  eft 
de  n^avoir  jamais  été  domptés  ;  elle 
elle  tient  à  la  nature  de  leur  pays,  qui 
n'eft  rempli  que  de  fables,  de  rochers, 
de  dcferts  arides  où  les  armées  en- 
nemies font  expofées  à  périr  par  la 
foif ,  par  la  famine  &  par  les  chaleurs 
brûlantes.  La  réponfe  de  la  Tribu  des 
Nt^bathécns  au  fils  diAntigont  ,  eft 
comparable  à  celle  des  Scythes  à 
Alexandre,  »  Roi  Démétrius  ,  dirent* 
»  ils,  que  veux-tu?,  que  prétends-tu 
>*de  nouç  ?  quel  motif  t'engage  à 
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»  porter  la  guerre  danMÉps  déierts  « 
»  oîi  la  nature  marâtrWcftife  à  /es  - 
»enfans  difgraciés  les  moyens  de 
»fubfifter?  Nos  plaines  arides  &  fa* 
n  blonneufes  n'ont  d*attraits  pour  nous 
>^que  par  la  liberté  dont  nous  y  jouil- 
»  Ions.  Ceft  cet  amour  de  Tindépen* 
>♦  dance  naturelle  qui  nous  rend  iup* 
M  portables  des  maux  inconnus  aux 
^  autres  habitans  de  la  Terre.  C^s 
»  rochers  font  trop  durs  pour  être 
vk  brifés  par  ton  fceptre.  Tu  voudroîa 
>»  nous  fotimettre  à  ton  joug  ;  com- 
»  mence  par  fubjuguer  nos  fentimens  ; 
>>  change  notre  manière  de  vivre  & 
M  fonge  auparavant  aux  moyens  de 
»  fubnfter  dans  un  pays  qui  n'a  qu6  du 
f>  fable,  des  rochers  &  des  métaux. 
»  Crois-nous ,  laiffe  vivre  en  paix  un  . 
#>  Peuple  dont  tu  n'as  aucun  motif 
^  de  te  plaindre  ,  &  qui  ne  veut  rien 
>^  avoir  à  démêler  avec  toi.  Voici 
>>des  préfens  que  nous  t*apportons': 
H  puiffent-ils  engager  Antigont  à  n« 
>>  voir  dans  les  Nabathéens  que  de» 
^  amis  !  »> 

Les  Arabes  remercioîent  le  Ciel  de. 
quatre  chofes  qu'il  avoit  refufées  aux 
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autres  Natifs  ;  fçavoir ,  des  cpées 
au  lieu  de^mparts ,  des  tentes  au 
lieu  de  maifons ,  des  turbans  au  lieu 
de  diadèmes,  des  poëmes  au  lieu  de 
loix  écrites.  Les  Poètes  jouiffoient  de 
la  plus  haute  confidération.  »  Dès 
#*  qu'un  Poëte  avoit  enfanté  un  Poe- 
M  me  digne  d'être  récité  dan»  Taffem- 
»  blce  de  la  Nation  ,  il  fe  rendoit  à 
^  Orcade  ,  Place  fameufe ,  &  ainfi 
>t  nommée  à  caufe  des  défis  que  les 
»  Poètes  fe  faifoient  les  uns  aux  au- 
*>tres.  L'affemblée  durcit  un  mois 
w  entier,  pendant  lequel  chaque  Poëte 
»  alternativement  écouté ,  récitoit  les 
>»  produfticns.  La  meilleure  Pièce 
n  remportoit  Je  Prix  ,  &  ,  lorfqu'elle 
^>  avoit  atteint  un  certain  degré  de 
w  perfeftion  ,  on  la  dcpofoit  dans  les 
*>  archives  de  la  Nation.  » 

La  langue  Arabe  eft  une  des  plus 
anciennes  du  monde;  fon  harmonie 
&  fa  magnificence  la  rendent  plus 
propre  à  l'Eloquence  &  i\  la  Poci;e 
Ifwte  la  cooverlation.  Elle  eft  fi  riche, 
qu'on  regarde  comme  impcffible  de 
la  poiléder  parfaitement  :  elle  a  cincj 
cens  mots  pour  lignifier  une  cpée. 
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Avant  Mahomet  j  la  Religioa  des 
^  Arabes  n'étoît  qu'une  groffière  ido- 
lâtrie ;  ils  avoient  l'idée  d'un  Etre 
Suprême  ,  mais  ils  lui  affocioient  des 
Divinités  fubaiternes.  Chaque  Tribu 
avoit  fon  idole;  prefqoe  tous  ado- 
roient  les  aftres  &L  les  planètes,  i  II 
H  n'y  eut  jamais  de  Natioo  auflî  pré- 
pf  venue  en  faveur  du  Sort  &  des 
»f  Augures.  Voici  quelle  étoit  leur  ma- 
yf  nière  de  confulter  le  Sort.  Ils  pre- 
n  noient  trois  flèches  fans  fer  &  fans 
»  pUime  ;  fur  Tune  étoxent  gravés  ces 
n  mots ,  le  Seigneur  m'a  ordonné  ;  fur 
»  la  féconde ,  le  Seigneur  rrCa  défendu; 
»  la  troifîème  étoit  fans  infcription. 
»  Si  une  des  deux  premières  fortoît, 
»  c'étoit  un  témoignage  que  Dieu 
i^  approuvoit  ou  rejettoit  l'eatreprife. 
*»  Si  Ton  tiroit  la  troifiènie  ,  on  les 
»  remettoit  toutes  une  féconde  fois. 
»  On  n'entreprenoit  rien  d'important 
w  fans  confulter  ce^  flèches.  Cette 
»>  pratique  fuperftiiieufe  partoit  d'un 
»  fond  de  piété  de  la  part  d'un  Peuple 
y>qui  ne  fe  décidoit  que  fur  l'appro- 
M  bation  de  fes  Dieux.  »^ 

Mahomet  naquit  à  la  Mecque  Tan 
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569  de  l'Ere  Chrétienne ,  dans  la  Tri- 
bu des  Koreishites.  Sa  famille  étok 
une  des  plus  nobles  &  des  plus  an- 
ciennes de  cette  Tribu.  Sts  feôateurs 
k  font   defcendre  en  ligne  direôe 
àilfmail  ,  fils  ^Abraham.,  M.  Turpin 
rapporte  toutes  les  merveilles  qui 
s'opérèrent  à  fa  naifiance  ,  fuivant  la 
tradition  Mufulmane,  entr'autres,  qu'il 
naquit  circoncis.  A  deux  ans  il  perdit 
fon  père ,  qui  ne  lui  laifla  pour  hé- 
ritage que  cinq  chameaux  &  une  En- 
clave Ethiopienne.  Il  refta  fous  la 
tutelle  de  fon  grand  -  père  ,  enfuite 
de  fon  oncle  AbutaUb  /Négociant  &. 
Guerrier,  renommé  par  fon  courage 
&  par  fa  probité.  Appelle  en  Syrie 
pour  les  afi'aires  de  fon  commerce, 
il  s'y  fit  accompagner  de  fon  neveu, 
âgé  pour  lors  de  douze  ou  treize  ans. 
Ce  fiit  dans  ce  voyage  qu'il  fit  con- 
noiiTance  avec  le    Moine   Scrgius  , 
qu'on  foupçonne  d'avoir  eu  beaucoup 
de  part  à  la  compofition  de  rAlcoran, 
Un  jour  qu'il  fe  promenolt  avec  le 
jeune  Arabe,  il  feignit  de  voir,  ou 
crut  voir  réellement  fur  fa  tête  un 
nuage  flottant  qui  lui  fervoit  de  voile 
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contre  les  rayons  du  Soleil  ;  &  Tarbré 
auprès  duquel  ils  étoient  aflîs ,  quoi-^ 
que  defféché, 'reprit  fes feuilles  &  fa 
verdure.  Scrgius  alla  raconter  aufïï- 
tôt  ce  prodige  à  AbutaUb  ,  qui ,  de 
retour  dans  fa  patrie ,  le  publia  parmi 
fes  compatriotes.  Il  parpît  qu'il  fut 
le  principal  agent  d'une  révolution 
dont  il  laifTa  la  gloire  à  Mahomeu 
L'éducation  de  ce  dernier  fut  tout-à- 
fait  militaire  ;  fa  première  paflion  fut 
pour  la  chafle;  manier  un  cheval, 
îe  fervir  de  l'arc  &  de  l'épée  étoient 
fts  exercices  favoris.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  parut  avec  la  plu$  grande  dil^ 
tinftion  dans  une  guerre  dont  le  foin 
fut  confié  à  fon  oncle.  Cette  guerre 
finie ,  il  fe  livra  au  négoce ,  &c ,  preff/ 
p^r  fes  befoins  ,  il  s'engagea  poui 
Faô^eur  d'une  veuve  noxtiïSiéeJLadige^ 
qui  faifoit  un  grand  commerce.  C'efî 
en  cette  qualité  qu'il  fit  en  Syrie  un 
iecqnd  voyage.  Il  renouvella  con- 
noiâance  avec  Sergius  &  un  autre 
Moine  nomçié  Neflor.  Tous  deux  en- 
flammèrent fon  imagination  ,  &  lui 
conf cillèrent  de  puifer  fa  morale  dans 
le  J  udaiffne  &  le  Chriflianifme ,  dont 
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ils  lui  firent  connoître  Içs  principes. 
Comme  ils  étoient  aifis  tous  trois 
près  d'un  vieux  tronc  deffëché  ,  ils 
crurent  le  voir  fubitement  chargé  de 
feuilles  &  de  fruits  &  baiflant  fes 
rameaux.  Les  deux  Moines  publièrent 
ie  prodige  :  un  certain  Varaka ,  tour- 
à-tonr  Juif,  Idolâtre  &  Chrétien,  &  un 
autre  Moine ,  devinrent  les  difciples 
de  Mahomet.  Ils  fiirent  les  Quatre  (euls 
proféiites  qu'il  eut  avant  de  déclarer 
ia  miffion.  De  retour  dans  l'Arabie, 
ilépoufa,  à  Tâge  de  vingt-hitit  ans^ 
Kadige  qui  en  avoit  quarante,  &  qui, 
dans  le  cours  de  fept  à  huit  années, 
lui  donna  trois  fils  &  quatre  filles. 
Ses  trois  fils' moururent  dès  leur  en- 
fance. Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quarante 
ans  qu'il  imagina  d^établir  un  nouveau 
culte.  Il  avoit  toutes  les  qualités  qui 
pouvoient  le  faire  réuflîr.  Sobre ,  fru- 
gal, d'un  tempérament  robufte;  fon 
éloquence  étoit  véhémente  ,  rapide, 
pleine  d'emhoufiafme  &  de  douceur; 
fa  phyfionomie  étoît  irtereffante ,  fes 
traits  majeflueux  :  attentif  à  la  confli- 
tution  des  pays  qu'il  parcouroit,  il 
profita  de  fes  voyages  pour  acquérir 
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des  connoifTances.  Ennemi  de  Tidolâ* 
trie,  il  la  combattit  par  -  tout  oîi  il 
la  rencontra.  Tout  d'ailleurs  fem- 
bloit  favorifer  fes  projets  :  la  foi- 
bleiTe  des  Empires  qui  dominoient 
«lors  fur  ia  Terre ,  les  erreurs,  groffiè- 
res  où  les  Nations  étoient  plongées  ^ 
la  diverftté  des  cultes  qui  partageoient 
^Arabie  ♦  les  vices  de  fon  gouverne* 
peut.  D'abord,  afFeâant  de  fuir  la  con- 
tagion du  fiècle ,  il  alla  s'enfévelir  dans 
une  caverne  du  Mont  -  Hera  y  à  trois 
milles  de  la  Mecque.  Ce  fut  là  qu'il 
forma  le  tiffu  de  ce  corps  de  doârine 

2 ai. décèle  moins  un  Prophète  qu'un 
litminé.  Quoiqu'on  ait  prétendu  que 
Scrgius  eut  part  à  cet  ouvrage ,  mt 
Turpin  penfe, d'après  des conjedures 
aflfez  .  vraifemblables  ,  que  Mahomet 
eft  le  feul  auteur  de  PAlcoran.  U  fe 
fit  bien-tôt  des  difciples  .dans  fa  fa- 
mille. Kadige  fut  )[a -première  féduite» 
i¥  Mahomet  lui  révéla  que  Gabriel  lui 
>»  avoit  apparu»  &  lui  avoii  annoncé 
^  que  Diai  Tavoit  choîfi  pour  être 
,^Mtfon  Prophète  &  fon  Apôtre  :  cette 
>t  prétendue  apparition  arriva  la  nuit 
»  du  XX  au  24  du  Ramadan»  qui  de- 
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»  puis  a  été  la  nuit  d'Alkada,  c'eft-à- 
»  dire ,  du  divin  décret  ;  parce  que 
»  ce  fiit  dans  cette  nuit^  que  l'AIcoran . 
»  defcendit  en  entier  du  Ciel ,  &  que 
M  rimpofteur  afliira  dans  la  fuite  qu'il 
A»  ne  lui  fut  plus  communiqué  que  par 
Mverfets*» 

11  travailla  pendant  trois  ans  à  dif* 
pofer  les  efprits,  &c ,  dans  cet  efpace 
de  temps ,  îe  fît  quarante  profélites, 
toujours  dans  fa  famille.  Les  princi- 
paux articles  dé  fa  nouvelle  Religion 
étoient  la  prière ,  Taumône ,  le  jeune, 
la  purification  &  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Le  Livre  où  ils  étoient  con- 
tenus fut  appelle  Koran ,  c'ett-à-dire 
re  Livre  par  excellence.  Cet  ouvrage 
efl  compofé  de  cent  quatorze  Cha- 
pitres ,  dont  chacun  a  Ion  titre  parti- 
culier: le  flyle  pafTe  pour  un  modèle 
de perfeftion.  Ce  Livre  eftfi  révéré, 
qu'une  fimple  lefture  efl  plus  méri- 
toire que  le  fervice  militaire  de  plu- 
iieurs  années.  »  Lés  Miifulmans  pré- 
»  tendent  qu'il  eft  éternel  &  incréé, 
»  que  la  copie  en  a  toujours  été  pla- 
»  cée  fur  une  table  oîi  font  gravés  les 
»  décrets  éternels ,  &  qu'elle  fut  en- 
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»  fuite  tranfportée  dans  le  plus  bas 
M  des  Cieux  par  l'Ange  Gabriel^  qui 
»  en  donna  la  communication  à  Ma^ 
i^yhoina  par  verfets  pendant  Tefpace 
»  de  vingt- trois  ans.  L'Ange  ,  avare 
»  d'un  tréfor  dont  il  étoit  le  dépofi- 
»  taire  ,  le  gardoit  magnifiquement 
>»  relié  dans  de  la  foie ,  orné  d'or  & 
»de  pierreries.  Mahomet  n'eut  que 
>>^trois  fois  la  confplation  de  le  voir 
»  pendant  toute  fa  vie.  » 

Enfin  il  prend  le  parti  de  déclarer 
publiquement  fa  prétendue  mifilon. 
Ses  compatriotes ,  les  Korcishius ,  fii- 
rent  les  premiers  qui  s'y  opposèrent  ; 
il  donne  aux  principaux  d'entr'eux  un 
feftin  afiez  médiocre  ,  &  à  la -fin  du 
repas  ,  fe  levant  d'un  ton  d'infpiré  » 
il  demande ,  de  la  part  de  Dieu  ,  qui 
d'entr'eux  veut  être  fon  Vifir.  Tous 
fe  regafdoient  en  obfervant  un  inju- 
rieux filence.  ♦>  L'impétueux  Ali^  in- 
»  digne  de  leur  indifférence  pour  une 
»  fi  haute  dignité  ,  fe  lève  avec,  au- 
»dace:  c^efi  moi  ^  dit- il ,  qui  m^ho* 
»  nore  du  titre  fublimc  de  ton  Vifir. 
»  Si  quclqu*un  a  la  témérité  de  s^op^ 
yfjpojir  à   tes  dejfeins  yje  lui  caffirai 


î8z    l'Jknèe  Littéraire. 

>>  les  dents ,  Je  lui  ouvrirai  le  ventre^ 
y>je  lui  romprai  les  jambes.  '  Cette 
»profe  un  peu  foldatefque  dans  la 
>>  bouche  d'un  Lieutenant  de  Prophè- 
wte  ,  n'infpira  que  le  mépris  :  Maho- 
>>  met  feuî  le  félicite  de  fon  zèle  bru- 
»  lant  ;  il  Pembraffe ,  &  s'écrie  avec 
»  enthoufiafme  :  voici  m>n  frire ,  mon 
»  envoyé  parmi  vous*  Kbreishitei ,  fou* 
y>  mettei  *  vous  a  fa  voix  ,  Dieu  exige 
»  votre  obéijfance.  » 

Ces  paroles  ,  quoique  prononcées 
d'un  ton  impofant,  eurent  très -peu 
de  fitccès  fur  les  Korei^hjtes  ;  mais 
Mahomet  n*en  fut  pas  rebuté.  11  alloit 
prêcher  dans  les  places  publiques  & 
dans  le  portique  du  Temple.  Les 
Peuples  &  les  Pèlerins  accouroient 
en  foule  pour  Técouter.  Il  déclamoit 
contre  Tidolâtrie.  Bien-tôt  il  fe  forma 
une  conjuration  pour  le  perdre  ;  fes 
difciples  furent  expofés  aux  outrages 
publics ,  &  feize  d'entr'eux  tarent 
obligés  de  chercher  une  retraite  dans 
TEthiopie.  Le  jugement  de  Mahomet 
eft  remis  à  la  Synagogue  de  cette 
dernière  ville.  On  lui  fait  des  quef- 
tions  embarraflantes  j  dont  il  fe  tire 
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en  parlant  au  nom  de  la  Divinité.  Ce- 
pendant les  Konishues  achètent  des 
aiTadins  pour  venger  leuiV  Dieux  &c 
leurs  autels.  »  Om^r  s'offrit  pour  être 
^  >f  l'exécuteur  de  ce  projet  fanguinaire  ; 
n  il  étoit  dans  cet  âge  oit  ibn  brave 
»  tous  les  périls  ,  &c  Ton  courage  , 
H  qui  n'étoit  que  la  confiance  dans 
»  la  fùpériorîté  de  fa  force ,  lui  avoit 
9f  acquis  une  grande  réputation  d'in- 
jftrépidité  parmi  f^s  concitoyens. 
»  Omar ,  fier  de  pouvoir  mériter  le 
»  titre,  de  libérateur  de  fa  patrie , 
H  prend  fon  épée  &  marche  vers  la 
»  retraite  du  Prophètç.  Il  apprend 
ff  fur  la  route  que  fa  fœur ,  féduite 
»  par  l'exemple  de  fon  mari ,  avoît 
h  embraffé  l'Wamifme  ;  cette  nou- 
»velle  le  rend  furieux  ,  il  ne  peut 
V>fùpporter  l'idée  de  voir  fa  famille 
»  devenue  la  conquête  d'un  ennjçmi 
>»  abhorré.  Il  fe  détourne  de  fon  che« 
ff  min  pour  aller  châtier  les  lâches 
»  déferteurs  du  culte  de  fes  ancêtres. 
n  II  les  trouve  lifant  l'Alcoran ,  &  ^ 
V  tranfporté  de  rage,il  les  frappe  pour 
n  les^punir  de  s'être  livrés  à  cette  lec- 
n  twe  impie.  Sa  fœur  maltraitée  s'é-* 
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n  crie  :  O  !  ennemi  de  Dieul  ta  nous 
»  outrages  parce  que  nous  proteffons^ 
H  fon  unité.  Oui ,  malgré  ton  zèle  fém 
»  roce  &  digne  des  Dieux  que  tu  fers, 
>*je   vivrai  Mufulmane  ;^  je  conftffe 
*>  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
**  Dieu,&  que  Mahoma  eftfon  envoyé, 
w  Cette  apoftrophe   eut   la  force 
ff  d'une  démonftration.  Omar  étonné, 
*>;fent   que  fon^  cœur  eft  fubitement  ^ 
^  changé  ;  il  demande  avec  inftance 
n  le  Livre  qu'il  venoit  de  profaner ,    * 
n&c  qu'on  avoit  foigneufement  ca- 
«ché.  Sa  foeur,  avant  de  fe  rendre 
yfkfes  infjiances  ,  ejdgé^qvFil  fçlave!7 
>».&  fe  purifie.  II  fe  (çumet-,  avec  la' 
^docilité  d'un  enfant  \  à  tout  ce  qui 
»  lui  eft  prefcrit  :  il  ouvre  le  Livre  , 
»  &  y  lit  ce  verfet  :  nous  ne  t* avons 
»  peine  adrejfé  la  paroUpour  affliger  la 
»  Nature  ^  ni  te  rendre  mifirabU  ^  âefi, 
»un    averti/fement  de  mifiricorde   que 
M  donne  aux  hommes  celui  qui  a  crii 
»  la  terre  qui  les  porte  &  les  c^eux  qui 
>^  Us  éclairent.  Omar  faiû  d'une  fubite 
9>  admiration  ,  parcourt  le  Livre  ,  & 
>  tombe  fur  ces  mots  :  Je  fuis  tan 
>f  Dieu  ;  il  rCy  a  point,  J^ autre  Di^u 
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H  que  moi  ; /irs-moi  y  r^adrcffe  tesprihcs 
»  qu'a  moi.  Extafié  de  ces  magnifiques^ 
H  paroles  ,  il  s'écrie  :  Que  cela  eft 
-H  beau  !  que  j'ai  de  vénération  pour 
w  de  fi  nobles  maximes  ;  Je  fens  un  vif 
»  d^fir  d'embrafler  une  Religion  fi 
»  pure.  Il  s'empreflfe  de  partir  pour 
•>  le  rendre  auprès  du  Prophète  :  il 
»  arrive  &  fe  fait  annoncer.  Au  bruit 
»  de  fon  nom  redouté ,  les  difciples 
♦>treroblans    fe  difperfent.  Ce   nom 
»  terrible  avoit  glacé  tous  les  cou- 
»  rages.  Tous   fe  perfuadèrent    que 
»  les  Puifiances  infernales  Tavoient 
^  chargé  du  foin  de  leurs  vengeances. 
>^  Mahomet  ,   feul    inaccefilble    à    la 
yf  crainte ,  s'avance  pour  le  recevoir. 
«  Quel  fut  fon  étonnement  !  Au  heu 
»  de  trouver  un  ennemi ,  il  voit  que 
»  le  farouche  Omar  fe  pfofterne  y  & 
»  lui  déclare  qu'il  n'eft  venu  que  pour 
»  embraffçr  riflamifme  :  je  confefle  , 
»  dit-il,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 
y  que  Dieu  ,  &  que  Mahomet  eft  fott 
M  Prophète.  Ce  fut  ainfi   ç\viOmar  ^ 
»  infeilé  des  erreurs  de  l'idolâtrie ,  fe 
»  fentit  embrafé  d'un  zèle  fanatique  &t 
wdevintrinébranlable  appui  d'une  feue 
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^dont  il  avoit  été  le  plus  ardent 
>>  perfécuteur.  » 

Les  Koreishites  lancèrent  un  Secret 
qui  interdlfoit  à  ceux  de  leur  Tribu  tout 
commerce  avec  Mahomet  &  fes  adhé* 
rens.  Il  s'enferme ,  lui  &  fes  difciplesi 
dans  une  forterefle-qui  eft  aum-tôt 
inveftie  par  les  Koreishites.  Maîtrei 
de  la  campagne ,  ils  interceptoient 
tous  les  convois.  Les  efcarmouches 
ëtoient  fréquentes.  Mahomet  profitoit 
des  jours    confacrés  à  la   Religion 
pour  continuer  fes  prédications  &  fe 
livrer  à  fon  zèle.  Enfin  Habid^  Prince 
Arabe ,  eft  choifi  pour  arbitre   des 
troubles.  Cétolt  un  vieillard  âgé  de 
cent  cinquante  ans,  mais  plus  refpec- 
table  encore  par  fa  doftrine  &   fes 
jnœurs.  Il  s'étoit  avancé  à  la  tête  de 
vingt  mille  chevaux,  dans  la  plaine 
des  Cailloux ,  oîi  les  habiia'ns  de  la 
Mecque  &  du  territoire  Sacré  avoient 
été  convoqués.  Mahomet  eft  effrayé 
de  Torage  prêt  à  fondre  fur  lui.  L'Ange 
Gabriel  lui  apparoir  tout  rayonnant  de 
Kimîère;  il  avoit ,  difent  les  Muful- 
mans  ,  cent  têtes  &  cent  paires  d'ailes 
qu'il  déployoit  depuis  Torient  jufqu'à 
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^occident*  Il  raffure  le  Prophète  par 
des  paroles  confolantes^&  lui  annonce 
que  fes  ennemis  deviendront  fes  plus 
glorieufes  conquêtes.  Mahomaj  inter- 
rogé par  Habid ,  répond  qu'il  eft  en- 
voyé de  Dieu  pour  élever  la  vérité 
fur  les  débris  de  Terreur.  Le  Prince 
Arabe  lui  ordonne  de  prouver  fa  mit 
fion  par  des  miracles,  de  faire inforte 
que  la  clarté  du  jour  fe  change  en 
affreufes  ténèbres ,  que  la  Lune  bon- 
diiTe  dans  le  Ciel  &  defcende  enfuite 
furie  faîte  de  la  Caaba.  Effeâivement , 
pourfuivent  les  Mufulmans,  à  la  prière 
de  Mahomet f  l'Ange  qui  (>réiide  à  la 
nuit  couvrit  de  ténèbres  les  plaines 
&  les  vallées  ;  la  Lune  bondit  dans 
le  Ciel  comme  un  bélier ,  defcend  fiu: 
le  faîte  de  la  Caaba ,  en  fait  fept  fois  îe 
tour,  fâlue  refpeâueufement  Mahomet^ 
atteftc  enfin  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  Dieu ,  &  que  Mahomee  eft 
fon  Prophète.  M.  Turpin  n'fxplique 
pas  ce  dernier  preftige  qui  eft  groffîer  : 
pour  l'autre^  il  foupçonne  que  le  pré- 
tendu Prophète  a  bien  pu  s'entendre 
avec  llubid  pour  profiter  de  l'inftant 
d'une   éclipfe.  Quoi   qu'il  en  foit. 


ment  le  zèle  du  Prophète. 
avec  ardeur  contre  ridolât* 
avec  tant  d'éloquence ,  qu 
fit  fix  Pèlerins  de  la  Tribu 
régimes.  Ces  profélites  publ 
leur  patrie  les  merveilles  qvi 
admirées,  &  laTrlbti  enti 
Prophèrefur  la  foi  de  ces  m 
Le  voyage  de  Mahomet  d 
eft  une  des  merveilles  les 
des  qu'il  ait  propoiées  à  l 
^le  fes  difcîples,  &  caraâ< 
manière  bien  marquée  Vit 
gigantefque  des  Orientaux^ 
qu'une  nuit ,  comme  la  Ni 
dans  le  calme  le  plus  paU 
réveillé  par  l'Ange  Gabriel 
parut  fous  la  môme  foçme^ 
autrefois    des   mains  0M 
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4»  cheveux  blonds  &  treffés  flottoient 
»  avec   grâce  fur  les  épaules  ;   fon 
yf  front  majeflueux  étoit  calme  &  fe- 
»rein;  hs  dents  étoient  belles    & 
M  luîfantes  ;  il  avoit  les  jambes  d'un 
>»  jaune  de  faphir  ;  fes  vêtemens  étoient 
<»  tifTus  de  perles  &  de  fil  d'or  le  plus 
yy  pur  ;  il  portoit  à  fa  ceinture  foixante- 
»  dix  bourfes  remplies  de  mufc  &  de 
9à  fafFran  ;  cinq  cens  mille  paires  d'aî- 
»  les  déployées  le  fufpendoient  dans 
M  les  airs  ;  il  y  avoit  d'une  aile  à  Tau-- 
»»  tre  cinq  cens  années  de  chemin. 
»  Ce  pompeux  fpeâacle  étoit  bien 
M  propre  à  emhrafer  une  tête  Orien- 
»  taie  :  l'Ange  en  l'abordant  lui  amène 
»  la  fameuie  Al-Boratc  ,  jument  qui 
M  a  beaucoup  exercé  l'éloquence  des 
»>  Doâeurs  Mufulmans,  qui ,  fans  pu- 
'»  deur  dans  leurs  affertions ,  débitent 
i  H  qu'elle  avoit  fervi  de  monture  aux 
H  premiers  Prophètes ,  toutes  les  fois 
jt»  qu'ils  avoient  été  chargés  d'exécuter 
^   »  les  ordres  de  l'Eternd,  Ils  en  ont 
^  ■  H  deffiné  tous  les  traits  ;  elle  étoit  , 
^    wdifent-i!s  ,  plus  grande  qu|un  âne 
^     I»  &  plus  petite  qu'un  mulet  ;  elle 
H  étoit  blanche  9  ôc  avoit  la  figure 


ii 
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»  d'un  homme.  Ses  yeux  ctincelans 
n  refTembloient  à  deux  aftres  qui  lan- 
»  çoient  plus  de  feux  que  le  Soleil,  n 
Ce  fut  ce  repeftable  Quadrupède  q\tt 
porta  Mahomet  jufqu'au  feptièroe  Gielj 
6ii  rEternel  rattendoii  aflis  fur  fon 
Trône.  11    pafla  par  les   iix  autres 
Cieux.  Le  premier  eft  d'ai^ent  le  plus 
pur  ;  les  étoiles  y  font  fuipendues  à 
des  chaînes  auifi  grofies  qiie  les  plus 
hautes  montagnes.  Mahomet  y  trouva 
j4dam  qui  le  pria  d'intercéder  pour 
lui  auprès  du  Père  Eternel.  »  Il  vit 
»  aufli    une    multitude    d'Anges   de 
fi  différentes  formes  &  de  différentes 
»  couleurs.  Parmi  ces  Anges  étoit  un 
»  coq  plus  blanc  que  la  neige  ,  dont 
»Ia    tête    s'élevoit  jufqu'au  fécond 
»  Ciel ,  éloigné  du  premier  de  cinq 
»  cens  années  de  chemin  ;  fes  ailes 
»  étoient    parfemées    d'efcarboucles 
^  &  de  perles.  Il  les  étendoît  à  une 
»  diftancc  proportionnée  à  fa  hauteur. 
»  Cette  fable  du  coq  a  été  inventée 
>>  par  les  Talmudiftes  qui  ont  enfanté 
>>des  volumes  pour  décrire  fes  pio- 
»priétés.  Tous  ces  Anges  avoient  la 
yp  forme  des  créatures  dont  ils  étoient 
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H  les  întercefleurs.  Ceux  qui  avoient 
>»  là  forme  humaine  intercédoient  . 
>»  pour  les  hommes  ;  ceux  qui  avoient 
H  la  forme  d'u^^lion  ou  d'un  tigre  9 
>»  intercédoient  pour  ces  animaux,  &c. 
>>Le  grand  coq  avoir  la  prééminent 
»  ce  fur  tous  4es  Anges  ;  les  Muful- 
9  mans,  fur  une  traditiçn  de  Mahomet^ 
f>  afTurent  que  tous  les  matins  il  s'ap- 
ff  proche  du  Trône  de  TEternel  pour 
»  y  chanter  une  hymne  dont  Fauteur 
>»  eft  anonyme  ;  fa  voix  eft  fi  perçante 
>»au^elle  fe  fait  également  entendre 
»  des  habitans  du  Ciel  &  de  la  Terre, 
>>  excepté  des  hommes  &  des  fées 
)»  qui  font  exclus  du  privilège  d'en- 
»  tendre  cette  douce  mélodie. 

n  Les  Doâeurs  Mufulmans  pré* 
»  tendent  fçavoir  qu'il  y  a  trois  voix 
M  que  le  Seigneur  ne  (e  lafTe  jamais 
M  d'entendre  ;  la  voix  de  celui  qui  Ht 
»  continuellement  l'Alcoran  ,  la  voix 
»  de  celui  qui  prie  tous  les  matins 
»  pour  obtenir  la  rémiffion  de  (es 
»  péchés ,  &c  la  voix  du  grand  coq 
H  qui  eft  la  plus  fonore  &  la  plus  mc^ 
»lodieufe,» 

Le   Prophète  rencontre  dans  Iç 
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deùxiàine  Citl  Naé  ^  Mon  &  Jift^ 

avecjune  muieitude  d^AngeSr  j#  Un  ' 

,1»  entr'autres  a  volt  la  tête  du  grand' 

H  coq  ;  Ces  pieds  qqê.  pour  appui  la 

«  »  voûte  du  {Premier  Ciel  ;   fa    tête 

^touche  à -celle  du  fécond  ;  mats  Ll 

wii^eft  point  comparable  à  celui  qu'oè 

^  H  voit  dafl£  le  troifième  ;  c\il  la  pli^^ 

I»  étonnante' de  toutes  les  créaîureî 

j>On  peut  juger  de  l'énorinitë  de  (es 

^  membres  par  Pabîme  de  fa  bouche , 

nlorfqu'il  1  ouvre  pour  refpirer.  Un 

n  voyageur  employercii  foixante-dk 

'■n  mille  jours  à  parcourir  l'efpace  qui 

'  m  fépare  ces  dtfférens  Çieux  ,  dont  m 

)f  feul  a  plus  d'étendue  que  le  globe 

S»  que  nous    habitons*  Mahomei  %^i* 

f>  lance  dans  le  troifième  Ciel  ^  oîi  il 

$^  trouve  un  Ange  qui  a  voit  fous  fes 

n  ordres  centnîille  Intelligences,  L'E- 

n  ternel  n*a  point  à  fc  défier  de  cette 

H  milice  redoutable  ni  de  fon  chef^ 

H  qui  s'appelle  le  fidèle  de  Dieu.  Sa 

»»fonûion  eft  d'effacer  ftir  une  table 

»  proportionnée  à  fa  grandeur»  tous 

i>  les  traits  qui  y  font  imprimés.  Cet 

H  infatigable  Secrétaire  marque  fcru- 

M  puleuiement  le  nom  des  hommes  à 

H  rinâanf 
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•  rinftant  de  leur  naîfTance ,  afin  que 
.  }»1e  Souverain  Juge  ne  laifle  aucun 
H  crime  .  fans  châtiment,  ni  aucune 
»  vertu  fans  récompenfe,  lorfaue  le 
V  terme  oh  ils  touchent  à  leur  nn  eft 
v^  arrivé  ;  il  raye  leur  nom  du  Livre 
n  de  vie.  » 

Enoc ,  Jofcph  fils  de  Jacob ,  &  Aarort 
font  leur  léjour  dans  le  quatrième 
Ciel«  Dans  le  cinquième  font  allumées 
les  flammes  qui  doivent  dévorer  un 
jour  les  intreprètes  de  la  loi.  L'Ange 

3ui  veille  à  la  garde  de  ce  féjour  eft 
*une  grandeur  fi  prodigieufe ,  que 
les  fept  Cieux  &  les  fept  Terres  pour- 
roicnt  aifément  tourner  dans  fa  bou- 
che. »  Il  eft  aflîs  fur  un  Trône  de  feu 
^  où ,  inaccefiible  à  la  pitié  &  ingé« 
>»nieux  dans  la  recherche  des  tour- 
I»  mras  ,  il  n'eft  occupé  que  du  foin 
»  d'exercer  les  vengeances  divines  , 
^  dont  il  eft  le  Miniitre  &  Texécuteur 
»  inexorable.  Il  lance  fans  cefi^e  fur  la 
>i  tête  des  prévaricateurs  des  foudres 
»  allumés.  Ses  yeux  étincelans  font 
>»  autant  de  fournaifes  ardentes.  De« 
nvant  lui  font  des  chaînes  de  feu  i 
^  dont  il  accable  les  coupables.  S'il 
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H  defcendoit  parmi  les  hommes ,  la 
n  terre  embralée  ne  feroit  plus  qu'uQ 
>»  bûcher,  le  foi  deiTéché  ne  feroit  plus 
^  qu'une  pouffière  aride,  &  les  mon- 
»  tagnes  applanies  ne  domineroient 
»  plus  fur  la  fuperficie  du  globe.  »» 

Mahomet  trouve  dans  le  fixième 
Ciel  Mvifi  fondant  en  larmes  ,  &  fe 
plaignant  auç  le  nouveau  Prophète 
tait  entrer  dans  le  Paradis  plus  d'Ara- 
bes qu'on  n'y  voit  entrer  de  Juifs  & 
de  Chrétiens.  Enfin  il  eft  tranfporté 
dans  le  feptième  &C  dernier  Ciel ,  oh 
TAnge  qui  y  préfide  a  foixante-dix 
mille  faces ,  dont  chacune  a  foixante- 
dix  mille  bouches ,  &  chaque  bouche 
foixante-dix  mille  langues  qui  chan- 
tent les  louanges  du  Créateur  ,  & 
chaque  langue  a  un  idiome  différent. 
Il  y  avoit  encore  un  autre  Ange  plus 
extraordinaire  ;  c'étoit  celui  qui  fou- 
tenoit  le  Trône  de  l'Eternel  fur  fçs 
innombrables  épaules.  Il  avoit  un 
million  de  têtes ,  un  million  de  faces , 
chaque  face  un  million  de  bouches, 
chaque  bouche  un  million  de  lanjgues, 
&  chaque  langue  parloit  un  million 
d'idiomes   difFérenSt    >^  Mahomet  lia 


AlTHÈB    177};  t<^ 

4»  tOAverfation  avec  un  vieillard  vé- 
»  nérable  qui  repofoit  fur  un  Trône 
w  adofle  à  une  maifon  appellée  Jlma" 
»Mamurj  que  foixante-dix  mille 
••»  Anges  viennent  chaque  jour  vifiter. 
n  Elle  eft  bâtie  d'hyacintes  rouges  ;  des 
m  cierges  y  brûlent  fahs  ceue  pour 
i»  réclairer.  Ceft  là  que  les  habitans 
H  du  Ciel  alloient  en  pèlerinage  de^ 
M  puis  mille  ans  avant  la  xréation 
t»  d^jidam  :  les  rites  qu'ils  obfervent 
j»font4es  mêmes  que  ceux  que  les 
H  Mufulmans  pratiquent  dans  leurs 
H  cérémonies  religieùfes.  Ils  en  font 
»  fept  fois  le  tour.  Ceft  fur.  fon  mo« 
ndèle  qu'eu  bâti  le  Temple  de  la 
0  Mecque  ;  &  (i  elle  fe  détachoit  du 
I»  Ciel  y  elle  tomberoït  perpendiculai# 
p  rement  fur  ce  fanâuaire. 

>»  Tandis  que  Mahomet  unit  Tes 
n  prières  à  celles  des  habitans  du  ' 
>»  Ciel  9  il  entend  la  voix  de  celui  qui 
»  foutientleTrônede  rEtemel.  Cette 
^  voix  fublime  lUi  répète  fans  ccfTa 
n  ces  mots  :  Dieu  cft  grand ,  fon  nom 
n  cfi  grand.  Ces  paroles  font  la  for« 
n  mule  dont  ufe  le  crieur  public  de 
i^la  l^Qfquée  pour  appelier  le  peuplq 

lii 


«9î5    t^AHMiut't^VTinùi^atM^  ; 
»k  tâ^  prîÀre;'E>ieu1iii 'iQi6ètt«^ 
^•t»'ôsndre  cé$  paroles';  Jf^fi^'jmad 

^.£mM  Dituqut  nm  i  Màj^Êm-éft 
j»  mtfn  ProptUu  :j4tai  iùhoi£mêi-mimtt 
^  qùkcnquè  lui  fifa  çkiij^mi  ^^  i^fiti 

mvo^è  fur' la  Terri  pour  af^fOlitM 
n hommes  à  tobfin^auandê  liM'liddb» 
,  Après  avoir  été  témoin  de- bdM 
foiipd*autres  tnerveUles  ^  le  ffro^ihèpî 
ïeddcendit  furlâ terre,  totqèiM!^ 
compagne  de'rAnge  GâMeL  1« ;W 
lation  de  ceVoyagètttraiFQgMtirf, 
enleva  cfuelqueéi  difcîples^  «nai^<iR^\l 
snenta  (a  réputation  chez  les  Peupkt 
voifîns.  Cependant  il  éprouve  it 
nouvelles^  perfécutions  de  la  part  dei 
Komshius;  il  eft  contraint  de'âiitl 
Médine  ,  où  il  fait  xie  nouveaux  pro* 
félites  6c  oii  on  le  reçoit  avec  lef 
marques  de  la  plus  grande  vénératiofi; 
C'efl  à  cette  époque  que  les  Mu<ui> 
mans  £xent  leur  Hégire. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage; 
Monfieur,  fur  ce  que  contient  le  refie 
de  cette  Hiflçire.  Ce  font  des  iÛtsi 
pçtt  près  4e  la  mêm«  efp^ce  ^  da 
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prodiges  tels  que  ceux  que  je  viens 
'  de  raconter  ^  des  dogmes  finguUer$ 
fur  la  prédeilination  &  fur  la  réiur- 
!reûion  future ,  de  petits  combats  ojl 
le  Prophète  eft  prefque  toujours 
vainqueur.  Une  fois  cependant  if  fut 
-vaincu  ;  il  refla  même  balafré  &  très* 
défiguré  par  la  perte  de  fes  dents.  Il 
sîéleva  des  mécontens  qui  demandé* 
rent  comment  il  fe  pouvoit  faire 
qu'un  envoyé  de  Dieu  fut  battu  par 
une  ^armée  de  profanes  &  de  facrilé-» 
ges.  Mahomtt  leur  ferma  la  bouche 
par  ce  difcours  :  »  Murmurateurs  té* 
H.  méraires ,  apprenez  que  votre  dé* 
M  fobéiflance  à  mes  ordres  a  prépa- 
ie ré  votre  humiliante  difgrace  ;  lorf* 
^^ue  vous  ne  deviez  vous  occuper 
^  qu'à  répandre  le  fang  des  ennemis 
»  de  pieu ,  vous  vous  êtes  acharnés 
i^fiir  un,  vil  butin:  le  Très -Haut 
>^n'^voit-il  pas  réalifé  fa  promeffe? 
M  N'a viez  «  vous  pas»  l'honneur  de  la 
>#  viâoire  î  Ne  voyiez- vous  pas  vos 
n ennemis  fuir  devant  vous?  Con- 
»  tempteurs  des  ordres^  du  Ciel  , 
»  n'avez -vous  pas  été  rebelles  à  ma 
>»  Yoix  ?  Quel  eft  votre  aveuglement?. 
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M  Quoi  !   vous  pleurez    vos  frères 
M  morts  les  armes^  à  la  main  }  Enviez 
M  plutôt  leur  dêftiné'e.  Placés  dans  le 
»  Ciel  ils  sy  hourriflfent  des  fruits  de 
>f  rimmortalité  :  apprenez   qu'aucun 
H  iportel  ne  peut  prolonger  fa  vie 
9>  au-delà  du  terme  prefcrit  par  TEter- 
»  nel  :  les  jours  de  chaque  homme 
>r(ot\t  comptés  dès  le  premier  mo- 
»  ment  de  (a  naifiance ,  &  les  décrets 
^  divins  font  irrévocables.  >» 
'  Tels  font ,  Moniteur ,  les  prinei» 
paux  évènemens  confighés  dians  ces 
deux  premiers   Volumes.    On   doit. 
Içavoir  gré  à  M*  Turpin  d*avoir  en* 
trepris  cette  Hiftoire  aâëz  mal  pré-» 
fcntée  jufqu'à  préfent.  Le  défaut  qu'on^ 
ptWi  lui  reprocher  ,  c'eft  que  la  nar- 
ration, quoique  partagée  en  difFérens 
Chapitres ,  r/a  point  d'ordre  réel.  On 
y  trouve  pèle  -  mêle  des    récits  de 
combats  ,  de  prodiges ,  d'inftitutions 
politiques  &  religieufes.  Il  me  femble 
que  tout  ce  qui  concerne  le  dogme , 
la  morale  &  les  cérémonies  du  Ma- 
hométifnie  ,  auroit  dû  être  rangé  de 
fuite  &  dans  des  Chapitres  féparés, 
au  lieu  d'être  coupé  continuellement 
par  des  détails  d'expéditions  militai!^ 
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res.  M.  Turpin  s'arrête  auflî  trop  fou- 
vent  à  relever  les  extravagances 
Mufulmanes  ;  elles  fe  réfutent  aflez 
tfelles-mêmes,&ron  n'a  point  à  crair* 
dre  qu'elles  féduifent  perfonne  parmi 
nous.  Mais ,  en  fe  moquant  de  toutes 
ces  rêveries  ,  M..  Turpin  combat  le 
fentiment  de  ceux  qui  attribuent  avec 
raifon  les  fuccès  du  Mahométifme  à 
la  corruption  des  penchans  favorifée 
par  le  faux  Prophète.  Il  prétend  , 
contre  toute  évidence ,  que  fa  Reli- 
gion eft  très-févère  ;  on  n'en  a  jamais 
eu  cette  idée;  il  fufBt  de  lire  l'Alcô- 
ran  pour  fe  convaincre  de  là  fauffeté 
de  cette  affertion.  L'ignorance  brute 
des  Peuple;  que  Mahomet  vouloit 
foumettre  à  fa  domination  bien  jiilus 
qu'à  fa  doârine ,  une  ambition  effré- 
née foutenue  d'un  ardent  enthoufiaf- 
me,  le  glaive  plus  perfuafif  encore 
que  la  parole ,  une  morale  commode, 
un  Paradis  fenfuel:  voilà '/fans  con- 
tredit ,  les  véritables  calife?  de  l'éta- 
bliffement  &  des  progrès  de  Tlfla- 
snifme. 

A  l'égard  du  ftyîe  de  M:  Turpin ,  U 
n'eft  pas  toujours  exaô.  Par  exemple, 

I  iy 
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§1  dit  C{VLAbutaUb  fe  rendit  auprès  ja 
Roi  de  Perfe  ^fans  autre  appareil  qi!at^ 
yic  le  cortège  defes  vertus;  \\{à\\dilfans 
fiutre  appareil  que  le  cortège  de  fes  ver'* 
tus.  Quelquefois  il  laifle  échapper 
cle5  puérilités  &  de  mauvaifes  pîai- 
fanteries.  Il  penfe  qu'il  feroit  poflible 
que  le  Démon  eût  léduitle  Prophète 
de  la  Mecque  ;  /^  ZJi^W^ ,  nous  dit- 
il,*  ejl  trop  adroit  pour  avoir   néglige 

cette  rejfource Dans  un  autre 

-endroit ,  après  avoir  dit  que  Mahomet 
coniSa  à  Kadige  que  TAnge  GabriU 
Jui  avoir  fait  une  vifite  ,  il  remarque 
ingénieufement  que  la  nuit  fuivanté 
les  deux  époux  couchèrent  enfimble  ^ 
&  que  cette  nuit  ne  fe  pajja  point  10 
yijions.  Ailleurs  il  obferve  qu'on  faifi 
croire  facilement  aux  enfans  que  U 
Soleil  n^ejl  qi!une  lanterne.  Au  fujet  de 
la  converfation  de  la  jument  qui  tranf- 
porta  Mahomet  zwx  Cieux,  je  rapporte- 
rai ,  dit- il ,  cet  entretien  ,  pour  montra 
qiûune  bet^^i  parle  ne  dit  jamais  qite  des 
jfbttifes.  Toutts  ces  pointes  ^toutes  ces 
réflexions  font  indignes  de  la  ma jefté de 
j'Hiftoire  ;  elles  m'étonnent  d'autant 
yjlus  de  la  part  de  M.  Turpin ,  que 
pcrfonne  peut-être  n'eft  plus  en  état 
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qiie  lui  de  récrire  avec  la  dignité, 

jqu'élle  demande. 

.Jeûii^y&c.  4 

.  A  Paris  ce  iS  Juillet  lyy^l 


L  ETTRE    IX. 

Letfrc  de  M.  h   Cornu  de  Robîen  J 

'   Procureur^Génlral-Syndic  des  Etats 

deBretagne^àCjftuturdccesFcuilleSm 

Paris  10  Juillet  X773« 

Vous  publiâtes  ,  Monfieur ,  en 
1779,  les  fuccès  de  M.  JForlochk  ^ 
Médecin  Anglois  ^  dans  le  traitement 
de  la  petite  vérole  naturelle  &  arti^ 
4cielle.  Nous  avons  le  bonheur  de 

Soffédeir  en  Bretagne  ce  célèbre  Mé- 
ecin;  Tes  fuccès  font  les  mêmes  que 
ceux  qu'il  a  eus  à  Paris  >  &  j'efpère 
que  vous  voudrez  bien  m'aider  à  fa- 
tisfaire  à  la  reconnoiiTance  que  je  lui 
dois  9  en  publiant  ceux  dont  je  viens 
d'être  téoioin. 

^  Madame  la  Comtefle  d'Amilfy^  ; 
f  une  de  mes  belles  fœurs ,  fit  ino- 
culer dans  le  mois  de  Mai  dernieir 


aW»    iTAittrig  IiTfiÈhmut. 

àeux.  êk  (es  enfanl  QuoîqiieperAïadé 
que  ma  fille  >  âgée  de  feize  ans,  ayoit 
eu  la  petite  vérole  à  la  nèitfriJDe^  j'é* 
cri  vis  pour  demanéer  oublie  ne  vifi- 
tât  point  les  inoculés;  il  n'iptoit  plus 
temps  ;  elle  ne  les  avoit  pas  quittés 
depuis^  le  momient  de  ropéraltiofi  ;  elle 
m'écrivit  pour  calmer  les  inquiétudes 
que  ma  tendrèfle  pour  elle  me  don» 
noit^me  manda  qu'elle  ne  craignoit 
|Jas  cette  maladie ,  qu'elle  ne  voyait 
ion  coufm  &  fa  coufîne  qu'au  grand 
air  ^  qu'ainfi  je  ne  pou  vois  appréhen- 
cfer  aucun  effet  fâcheux  du  mauvais  air 
qu'on  refpiroit  peut-être  dans  leur 
chambre.  Les  jeunes  malades  ftirent 
promptement guéris, &  M.  Worlochk 
quitta  Rennes  pour  retourner  à  Nan- 
tes oii  il  demeure  depuis  qu'il  eft  fort» 
de  Paris. 

Le  8  Juin  ma  fille  fut  très-accablée 
&  affoupie;  le  9  elle  eut  un  léger 
mouvement  de  fièvre  accompagné  de 
vomiffement.  Madame  de  Robicn  qui 
étoit  bien  loin. d'imaginer  que  ce  pût 
ôtre  la  petite  vérole ,  penfa  que  ni^ 
fille  étoititienacée  du  retour  d'un  éréfi- 
pçlle  dont  elle  avoit  été  attaquée  Fan- 
acice  dernière  3^  Se  qui  Si'étoit  annoncée 
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par  les  mêmes  fymptômes.  Le  i  o  la 
nèvre  augmenta  9  &  notre  Chirurgien 
qui  jufqu'à  ce  moment  avoit  été  eoa- 
iulté  feul ,  prévoyant  l'éruption  pro- 
chaine de  la  petite  vérole  ^  voulut 
qu'on  appellât  im  Médecin.  On  fit 
venir  notre  Médecin  ordinaire,  qui, 
du  même  avis  que  le  Chinirgien',  or- 
donna en  conféquence  une  faignée  dû 
{lied ,  &  fit  donner  Témétique  à  la  ma- 
ade;  ce  dernier  remède  procuta  les 
évacuations  qu'on  en  attendoit,  mails 
avec  des  efforts  fi  confidérables ,  qu'un 
des  vaifTeaux  du  nez  fe  rompit  ,  & 
occafionna  une  forte  hémorragie. 
Madame  dt  Robkn  crut  devoir  annon- 
cer à  ma  fille  le  mal  dont  elle  étoit 
menacée.  Elle  n'en  fut  pas  effrayée  ; 
mais  elle  demanda  avec  infiance 
qu'on  fît  venir  M.  Worlochk  ;  un  OfH* 
cier  de  nos  amis  partit  fur  le  champ 
pour  Nantes,  &  nous  amena  ce  Mé?^ 
dc'cin  le  lendemain  à  huu  heures  du 
foin  Depuis  les  remèdes  adminifïrés 
la  veille,  ma  fil'e  étoit  dans  an  étac 
d'abattement  fi  confidérable ,  qu'elle 
tomboit  enfoiblefT^e  au  moindre  mou* 
f  ement;  on  flit  forcé  de  la  tranfpor* 
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ter  dans  la  chambre  de  fa  mère, fur 
un  matelat  porté  par  quatre  hommes. 
Cependant  la  fièvre  augmentoit ,  & 
réruption  commençoit  à  fe  faire.  Tel 
étoit  l'état  exaû  de  la  malade  à  Tarrî- 
ivée  de  M.  Worhchki  il  dît  qu'il  répon- 
'doit  fiu-  fa  tête  de  la  guérifon  de  ma 
'fille  y  &  promit  même  de  la  préferver 
des  marques  de  cette  maladie  ;  il 
ajouta  quil  n'aimoit  pas  la  fièvre ,&, 
pour  la  renvoyer,  il  lui  fit  prendre 
dans  une  cuiller  à  bouche  une  prlfe 
d'une  poudre  qu'il  mêla  avec  du  fyrop 
capillaire.  Le  lendemain  12,  vers  les 
fept  heures  &  demie  du  matin  ^  notre 
Chirurgien  vint  vifiler  ma  fille,  & 
témoigna  fa  furprife  de  ne  lui  point 
trouver  dç  fièvre.  M.  Worlochk  y 
vînt  auffi  fur  les  huit  heures ,  lui  fu 
prendre  une  pillule,  lui  ordonna  de 
le  lever,  &  d'aller  fe  promener  dans 
un  jardin  éloigné  de  deux  cens  toifes 
de  notre  demeure.  On  fut  furpris  de 
voir  ma  fille  exécuter  facilement  & 
gaiement  cette  ordonnance^;  elle  ne 
po'.ivoit  la  veille  recevoir  le  plus  lé- 
ger mouvement  fans  s^évanouir.  Elle 
le  rendit  à  pied  au  jardin ,  &  ^y  pro- 
cgena  à  différentes  reprifes.  M,  Wor^ 
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iochk  lui  permit  de  manger  des  arti- 
chaut ^d^  afpergeSy  ou  des  laitues 
cuites  au  vinaigre.   On  la  promena 


Taprès-midi  en  carofTe  dansJtffam* 
pagne ,  &  l'éruption  contiMi^  fe 
faire  avec  la  plus  grande  abondance* 


Inftruit  par  les  Lettres  que  je  reçus  le 
ij  à  moa  retour  de  Verlâilles  ,  de 
la  maladie  de  ma  fille ,  ^e  partis  de 
Paris  à  minuit^  &  j'arrivai  le  14  à 
Rennes  vers  les  cinq  heures  après- 
midi.  Qu'un  père  tendre  fe  mette  uit 
inftant  à  ma  place  ^  j'ignorois  qu'on 
eut  appelle  M.  JTorloc/dk;  je  necon^. 
noiflbis  pas  fa  méthode,  û  oppofée  à 
celle  de  nos  Médecins  ;  Je  lettai  les 
yeux  du  plus  loin  qu'il  me  nit  pofli- 
ûle  fur  les  fenêtres  dé  ma  maifon  ;  elles 
étoient  toutes  ouvertes  ;  je  crus  ma 
fill&tnorte;la  porte  de  ma  cour  étoit 
fermée  ;  le  domeflique  qui  me  l'ou- 
vrît ne  me  parut  pas  avoir  l'air  fatis*- 
fait  que  }'ai  le  bonheur'  d'appercevoir 
fur  le  vifage  des  gens  qui  me  fervent, 
quand  j'arrive  chez  moi  ;  à  peine  me 
fut-il  poffîble  de  prononcer  ces  mots» 
ma  fille?  elle  eft  à  fe  promener ,  me 
répondit  ce  domeftiquetCetteréponfe 
me  fit  paâer  fubitement  de  l'idée  la 


plus  noire  à  la  plus  agrçable  ;  elle  n*^a 
donc  point  la  petite  yéro^eiah  !  Mon* 

^eur  ,  me  dit-it ,  Mademoiftîk  tn  a  beau* 
coup^^kais  beaucoup  !  Je  ne  fauroiâ 
votts  rendre  toutes  les  idées  qui  m  ac- 
câblèrent  à  cette  réponfe;  je  penlai 
^ue  la  tcte  avoit  tourné  à  tout  le 
monde  chez  moi  ;  j'eus  rinjuftice  d'ac- 
cufer  Madame  de  Rohim ,  qui  cepen- 

^  dant  a  la  tnême  tendreffe  que  moi 
pour  ta  fille,  de  la  Ikcrlfier  aav  eflkis 
d'une  nouvelle  méthode.  Je  tus  peii- 
lËAtt'iMiif^Mre  Iç  demie  tnrrë  ni 
f  ééèfiàns-  les  pht$  cinieSes V  enfin  lé 
&ruit  <(t)i  vomires  m^aonônçatétctoà» 
ds"  ftfa  fille;  Je  c6nni9  en  tfemUant'ikQA 
devant  d'elle  ;  elle  fortît  légèrement 
de  la  voiture  y  fe  jctta  dans  mes  bra^^ 
m'àifiira  en  riant*  qu'eHe  fe  ponoit 
Bien ,  &  me  pria  de  n^avoir  peint 
tf  inquiétudes;  elle  étok  Mdeufe  paf 
là  quantité  de  petite  vérole  ,  Ht  par 

.Fimion  d'un  érénpelle  nui  dans  lajoar^ 
néedu  i  j  s'étoit  portée  à  la  tête;  Ce 
hmi veau  mal  n'av oit  point  effrayé  le 
Wédecîn-  Anglois.  Il  coiïttntra  fou^ 
«tes  yeux  à  la  traiter  de  la  même 
fiiçon>  e&igeam ,  comme  E  i'avoh  &cq^ 


tfie  les  fenêtres,  les  poires  de  f» 
chambre  &  les  rideaux  de  fon  lit  fii£«> 
ient  ouverts  pendant  la  nuit ,  qu'elle 
ailât  dès  huit  heures  du  matin ,  & 
même  plutôt, fe  promener  au  )ardin ^ 
*  &  l'apres-  midfi  en  voiture  dans  la  canii' 
pagne  ,  lui  faîfant  prendre  prefqae 
tous  les  jours  ou  des  poudres  ou  dcs^ 
pillules ,  permettant ,  ordonnant  mêi»* 
0ie  qu^on  la  changeât  de  linge,  qu'ow 
la  peignât  autant  que  la  petite  vérole 
({u'elle  avpît  dans  ta  tête  potivoit  le 
permettre  9  &  recommandant  la  ploS^ 
]grande  propreté.  Avec  ce  tn^temenl^ 
qui  convertit  cette  affireufe  maladie 
en  Une  fimple  incommodité  que  le^ 
maladesfupportent  même  4vec  gaieté^ 
xtia  fitle  étoit  giiérîe  le  douzième  jour» 
Peu  de  jours  après  toutes  les  puftule» 
£urent  abfokiment  deflféchées ,  le» 
crroutes  qu'elles  laîfleRt  tombèrent 
fticceiH vement ,  &  nous  fîimes  aflinrés 
que,  conforménrent^  à -la  promeiTe  de 
M.  Worlocky  eHe  n'en  confervcroit» 
point  de  marques ,  quoique  Tunioi» 
de  réré£pelle  &  de  la  petite  v^rofe 
^t  faire  craindre  le  contraire. 
Pondant  le  «ours  de  b*  maladie  df 


nia  fiUe  ^  une  4e  îû^es  niéccii>  ^éejàinc^ 
dîx^buit:  ains^  fiUé  du.Marmâs  i&^^.^^^ 
JBrtc^f  ancien  Capitaine  duK^owit: 
de  Contiy  Cavalerie ,  fut  atta^opiéeier 
la  même  maladie!  La  MarqtiîGb  4b  5*{~ 
Jïiic^fa  mère,  d^éede  qiiarantë4iiiliHQff 
aMVqai  paftagepit festins: entrera; 
fitte  oc  la  mienne;  i'a  gagnée  ayeci 
eUefr«  Enfin  ie  Comté  i/'^n^y. Cap*-, 
taifie  dan$  Monteder  Dragons ,  qui  ^^ 
par  attention  pour  nous,  mais  tûA< 
gré  nous,  s*eft  ei&pofé  tu  mauvaissiûrr 
jde  cette;  maladie,  en  a, été! attaqué.  ..- 
M.  JFfi^hk  les  a  traités  avec  le  mê-  \ 
me  fuccès.  que  ma  ^e,  Mademoifelle. 
dé  S.  Brice  en  a  eu  en  moindre.quan-i 
tité  qu'elle ,  Madame  la  Marquife  dc: 
S.  Brice  à- peu-près  autant,  &  toutes., 
trois  Tont  eu  confluente.  M.  le  Comte 
d^ffcricy  eh  a  eu  beaucoup  davantage^ 
&  d'une  qualité  bien  plus  dangereufe  ;. 
elleétoit  à  U  foi$  mîtliaîre ,  confluen-. 
te  &  pourprée.  Maigre  des  caraâères 
auflîinquiétans,  M    JForl&chk  n^a  ja- 
mais eu  la  plus  légère  inquiétude  pour 
fen  malade. 

Une  des  cîrconftances  qui  m'a  te 
plus  étouAé  4an&  la  pratique  é^  M^. 
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WorloM.  y  eft  l'effet  fmgulier  d'utie 
les  pilluies  au'il  fait  prendre  k  fes 
naïades  ,  lorique  leur  fituation  liû 
laroit  Texiger.  ht  ComttiC Hcricy 
îtant  un  jour  expofé  au  grand  air 
tans  fon  jardin  ,  avoit  te  vifage  fort 
enflammé ,  la  tête  &  le  col  e:|:ceffi  ve- 
nent  enflés,  M.  Worlochk  luilftt  pren- 
ïre  une  de  ces  pilluies ,  &  me  pria 
Ten  examiner  l'effet  ;  en  moins  d'une 
lèure  &  demie  de  temps  rinflamma« 
ion  Sci'enflure  dirpanirentytes  puflules 
^arioliques  confervant  leur  élévation. 
En  vous  écrivant  cette  Lettre,  j.'ai 
m  le  defir ,  Monfieur,  de  publier  ma 
-econnoiffance  des  foins  de  M.  Wot" 
Id^AA ,de  contribuera  étendre  fa  répu?^ 
atioû  en  rendant  compte  de  U%  nic- 
ik%^  &  de  faire  le  bien  de  l'humanité 
m  infpirant  à  tous  ceux  qui  feront 
ians  le  cas  de  profîrer  de  les  fecoufs 
a  confiance  qu  il  mérite  par  la  iupé* 
îorité  de  fes  connoi0ances  dans  le 
laitement  de  cette  maladie. 

Pai  l'honneur  d^être,  &c.  Robien^ 
Procureur  -  Général  -  Syndic  des 
Etats  de  Bretagne» 


%i&.    t^JN^riE   LlTTÉRJIkE, 

^  Èà  GkUAi  des  Comhinaiiurs  ^  Ouvragé 

'^^'^ dédUi^x  Ailionnains  dt  la  LourkJi 

;  f£ï!ok  Royale  MUiu  ,  par  M.  Gr^f; 

^'  ÉPè^^Statré  Planches  pravées  en  imik- 

'^'do'ÙCti  gros  in-  12  ;  prix  Jix  livns 

^~  troàkli  À  Pans  che^  Couturier  fils  & 

i/Urigpi  l$jmn€\  tous  dmx  Libraires 

Qu(^  des  Juguftins  ;  &  chei  CAu* 

'    nur^  rue   des   Lavandières   SainU'- 

"  ''OpfhHune  vis*à-yis  la  rue  des  Mm* 

yyayBf  Paroles. 

Jùotamt  dôiir  ite' AttttUK  n%ir  dôî', 
yrafferttbfeBletïîenr  te  que  fcr  ém'^ 
poiirroit  ne  votts  ctt  par  donnét  ^ 
Monfieur ,  une  idée  plus  fivdrable  qtae 
telle  que  vous  çouvex  ayoîr  de  tant 
de  brochutes  crm  cntj>aru)ufqti'icift]^ 
là  Loterie  dé  l'Ecole  Roy«  MUin^d; 
ques-unes  de  ces  brochures  ne  contieii^ 
nent  que  des  înilniâions  qui  étoient 
xiéceflaires  dans  Tor  îgîne  de  cef  établîf- 
fement  ;  alors  la  plus  grande  partie  du 
public  ne  connoiflbtt  ni  le  fond  y:  ni  la 
îbrme  de  cette  Loterie,  ni  la  manière 
de  s*y  intérefler .  A  uf ourd'hui  le  peuple 
même  s'eil  £uniiiarifé  avec  Us  mots 
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Extraie ,  j4mbe  &  Terne  ;  il  fçaît  com- 
bien un  certain  nombre  de  numéros 
donnés  contient  à' Extraits ,  à^jimbes 
&  de  Tirms  ;  ce  que  chacune  de  ces- 
chances  produit  d'après  la  mife  dont 
elle  eft  chargée  ^  &  ce  qu'il  faut  qu'il 
paye  pour  y  prétendre.  De  telles  bro- 
chures (  lorfqu'eltes  fe  bornent  à  ces 
notions  générales  )  font  donc  aujour- 
d'hui iliperflues  pour  les  Aûionnaires. 
E>*autres:  y  moins  utiles  encore  ,  n'en 
ibm  dîftineuées  aue  par  de  folles  fpé- 
culations  hir  la  iortie  &  le  choix  des 
'  Nombres ,  fpéculations  fondées  fur  les 
événemens  paflés ,  &  fut*  ce  que  quel- 
oues-uns  apj>eUent  Vattra3ion  qu'ils 
mppofent  exifter  entre  ces  Nombres^ 
On-  prétend  y  par  exemple  ,  que  te 
N"^.  I  ylotfqu^il  vient  àfonir,  attire 
néceflairement  au  tirage  qui  fuit  im« 
itiédiatement  celui  oii  fa  fortie  s'eft 
Opérée ,  l'un  de  ces  quatre  numéros 
S3  ,  39,  41  &^  44*  On  foutient  que 
chacun  des  quatre*vingt*dix  numéros 
dont  la  Loterie  de  l'Ecole  Royale 
Militaire  eft  compofée  y  aauffi  parde^^ 
vers  foi  (es  nombres  fixes  attirés  ;  &  ^- 
parce  t|ue  le  hafard  a  produit  quelques^ 
une»  de  ces  rencontres^  00  a  bâti  |à«. 


1 

i 


$tSin   des  fyAêmes    de    probabilité 

tûffi  liâicutement  imaginés  que  dan* 

,  gcreitt  pour  des  Aftionnaires  prévçH| 

'  WMrqiii  s'opiniâtreroienf  à  les  adopter, 

f-îL^çùvrage  que  je  vous  aiinorce, 

.Monfièur^  n'eft  point  appuyé  fur  des 

ckitnè&s  ;  c'eft  le  rélultat  des  cakuh 

r  ^^un^homme  fenfé  qui  a  cherché  & 
trôilivé  le  moyen  le  plus  railonnablsj^ 
^e)<>tter  àla  loterie  de  PEcole  Royale" 
MUitiure  a%rec  le  plus  de  fûrelé  &  le 
plus  d'à vjint âge  poiBble»  Il  ne  défigne 
pai  les  numéros  qui  doivent  fortir; 
uTeft  le  fecret  du  hafard  ,  &  des  fous 
ieùls  peuvent  imaginer  de  Tavoir; 
ndis  il  dirige  &  combine  les  mifes^ 
avec  fageffe ,  avec  économie*  H  éta- 
lait Que  tout  Aâionnaire  aura  bien 
foué  k  cctteloterie .  &  pourra  vrair 
iemblablement  èfperer  d'y  gagner» 
Ibrfciu-il  fera  parvenu  à  arranger  fcs 
mifes  I  de  manière  iju'en  fouant  fur 
Wi  grand  nombre  de  numéros,  qu^ 
continuera  de  prendre  pendant  une 
€iriaine  fuite  de  tirages  ^  ou  qu'en  ne 
louant  ^e  fur  un  certain  nombre  de 
aiuméros  qu'il  pourfuivra/^is^onr  une 
iris^longue  fuite  de  tirages^  it  trouvera  ^ 
par  révènemcAt  d'une  feule  ^  de  la 
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plus  baffe  de  toutes  les  chances  qu'il 
peut  obtenir,  &  cela  à  tel  tirage  que 
ce  (bit  de  ceux  pendant  lefquels  il 

{>eut  fuivre  fes  mifes  ^  non->feulenient 
è  recouvrement  de  toutes  les  dépen* 
ies  qu'il  aura  faites  jufques  là  ,  mais 
encore  un  gain  plus  ou  moins  confia 
dérable  »  fuivant  que  cette  chance 
arrivera  plus  ou  moins  tard.  En  peu 
de  mots  voilà  le  principe  fur  lequel 
eft  fondée  la  Galerie  des  Cotnbinauurs^ 
ainii  appellée  à  c^ufe  du  nombre  pro- 
digieux de  tableauit  dans  lefquels  font 
repréfencées  ^  toutes  faites  d'après  ce 
principe ,  des  quantités  coniidérables 
•de  mifes  fur  toutes  les  fortes  de  jeai( 
dont  cette  loterie  efl:  fufceptible^ 

L'ou  vrage  eft  di  v  i(é  e  n  trois  PartieSt' 

'La  première  comprend,  i*'.  fept  ta* 

-l>Ieaux  de  mifes  par  jExiraii  fimpU  -.^ 

c'eft-àdire  lur  un  miméro  :  x®.  neuf 

tableaux  de   mifes  par  Extraits  liés 

depuis  deux  numéros  jufqu'à  dix  i 

3*^.  vingt- fept  tableaux  de  mifes  com^ 

Hnéesy  lefquelles  font  recouvrées  avec 

bénéfice ,  ainfi  que  les  auti;es  ,  par  la 

ibrtie  d*un  feul  numéro  à  tel  tirage 

eue  ce  foit  de  ceux.dbnrrAâîonnaicQ 

•^eft  prei[cm  le  nombre*  Ces  pi/çt 


%r4  JtV^yiiï  UtHrâire: 
combinées  confident  en  mifis  par  Ex^ 
iraits  &  Ambcs  qui  s^étendent  depiûs 
deux  jufqu'à  neuf  numéros ,  par  £x« 
ertùts  &  Tcrnts^  qui  s^étendeot  depuis 
4rois  jufqu'à  neuf  numéros  ^  6c  p^ 
JExtraits ,  Ambcs  &  Tcmts ,  qui  s'éteor 
4ent  également  depuis  trois  jufqu'à 
•neuf  numéros. 

La  féconde  Partie  comprend  diffé- 
rentes mifes  combinées ,  (oit  par  Amt^ 
Jbcs  ,  foit  par  Tcmts  j  foit  par  Amh^ 
&  Ternes.  Les  mifes  par  Ambcs  foitf 
jreprefentées  dans  vingt-fept  tableaux» 
&  s'étendent  depuis  fept  numéron 
-}ufqu'à  dix* huit  numéros  liés  par 
xette  chance  :  les  mifes  par  Tcmts  ^ 
dans  douze  tableaux  ,  &  s'étendent 
.depuis  dix  jufqu'à  vingt-un  numéros, 
A  les  mifes />tfr  Ambcs  &  Ternes  dans 
.trente-quatre  tableaux.  Celles  ci  s*^ 
tendent  depuis  dix*huit  jufqu'à  cent 
odix-^fept  numéros ,  mais  ces  numéros 
:ne  font  liés  enfemble  par  Ambcs  6* 
Ternes  que  par  diviiion. 

La  troifième  Partie  contient  diffé- 
rentes combioaifons  de  jeux  par  Ex^ 
traits  &  de  jeux  par  Ambcs  ,  dirigés 
de  manière  qu'il  £aut^  pour  parvenir 
au  principal  but  qu'oaie  propofc^  I9 


^ANKis    177},  IlÇ' 

fortie  tie  deux  &  trois  numéros  à  la 

fois  pour  les  ixàÏQSpar  Extraits^  &  de 

trois  numéros  pour  les  mKtsparAmbcs. 

Il  faut  voir,  Monfieur,  les  tableaux 

-  jde  ces  Jeux ,  les  remarques  qui  les 
•  accompagnent  &  le  nombre  prodi- 

jgieux  de  numéros  fur  lefquels  on 
peut  jouer  de  cette  manière  pendant 
un  très -grand  nombre  de  temps  , 
pour  concevoir  combien  Taflertion 
de  Tautçur  eft  vraie.  Le  corps  de 
FOuvrage  eft  terminé  par  l'explica- 
tion des  principes  généraux  de  la 
méthode  que  Tauteur  a  employée 
dans  Texécution  de  tous  fes  tableaux,^ 
méthode  qui  peut  fervir  de  clef  aux 

-  Aâionnaires  Calculateurs  pour  for- 
I  nier  d'autres  tableaux  plus  confor- 
f  snes  à  leur  goût  que  les  iiens,  foit 
'-    par  rapport  aux  fommes  plus  ou  moins 

confidérables  qu'ils  fe  propoferont 
d'employer ,  foit  par  rapport  aux 
gains  plus  ou  moins  prompts  qu'ils 
auront  en  vue,  foit  enfin  à  la  carrière 
plus  ou  moins  étendue  pendant  la- 

Suelle  ils  voudront  avoir  la  liberté  de 
livre  leurs  mifes.  Je  ne  peux  guères 
entrer  dans  les  détails  de  cette  mé- 
thode }  il  faut  Us  parcourir  dans  le 


'^Livjre  même,  le  dir^t  feuîeiiief^t^ 
pour  coin]^i!ef  ces  tableaiûc  v^  ôîi  te 
^êrt  iTun  cofdpas  finple  &  d'un  co» 
pas  compbfé«  Ce  dernier  ^  de  Inven- 
tion de  1  auteur^  cnnfifte  eo'une  ver» 
dé  cuivre  platte  à  ana  pans^  de  II 
longueur  d- uhpied  divifeen  i  %  pouc» 
A  Pane  des  extrémités  de  la  verge  eft 
&rèe  à  demeure  une  pointe  d'ader  r 
cétie  m^me  verge  '  efi  revêtue 'flf« 
trois  autres  pointes  niobiles  &  coft^ 
'lantes  aii  gré  de  celâi  qui  opère.  On 
les  fixe  au  moyen  d'une  y»»  dontdir 
cune  d'elles  tû  fprûiç. 

L'auteur  a  fait  graver  «vec.  tojlBt 
quatre  Planches  repréfentaot  unepiT^ 
tie  de  quelques  tableaux  de  (on  on*. 
vrage ,  lur  Içfquels  fe  trouvent  &fr 
finé$  les  deux  compas  dans  leurs  diffi- 
rentes  pofitions  pendant  {a  mardie 
qu*ils  ont  tenue  pour  la  fondation  de 
ces  tableaux.  Rien  de.  fi  curieuXi 
Monfieur,  même  pcnir  des  Mathéma- 
ticiens 9  que  la  méthode  &c  le  compas 
que  Tauteur  a  ima|més  ,  &  rien  en 
général  de  fi  fenlGé  6C  de  inieux  con$a 
^efon  ouvrage* 

Je  fuis,  &c. 
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•    L'ANNÉE, 

L  I  T  T  É  R  A  I  R  E. 
LETTRE    X. 

Sargines ,  Nouvelle  ;  par  M\  (T Arnaud; 
Broçluirc  in^S^  de  13  6*  pages  ;  avec 
Gravures  ;  à  Paris  che^  le  Jay ,  Li* 
: .  braire  rue  Saint  Jacques . 

Jtfï,  d^ Arnaud  vient  de  faire  une  ré- 
t)onfe  viftorieufe  à  ces  efprits  jaloux, 
qui ,  toujours  prêts  à  refferrer  les  ta- 
lons dans  les  bornes  étroites  de  leur- 
petite  fphère ,  ^voient  décidé  qu'il  ne 
pouvoit  réufiîr  que  dans  les  fujets' 
funèbres.  Lifez^  Moniîeur  l'ouvrage', 
que  je  vous  annonce  :  rien  de  moins 
trifte  que  le  fond  de  cette  anecdote  ; 
rien  de  moins  fombre  que  les  cou- 
leurs que  l'auteur  y  employé.  Ce  ne 
font  plus  les  fuites  terribles  d'une 
paffion  effrénée  qu'il  nous  retrace 
Ann.  1773.  TomtlV.  K 


^vec  rénergie  convenable  à  de  tçU 
fujets.  Pans  cette  Nouvelle^  qui  a  été 
}a)mé4iateineqt  précédée  ae  l'e& 
irayànte  anecdote  de  Salvini,  réfprit 
ie  repoie  fuf  des  objets  plus  4oQ^  9 
èC  Ton  àinie  à:  y  voir  leS  effets  heu- 
reux de  l'amour ,  miand  ceux  qû 
l*infpirent  ont  allez  d'ëlévatiokr  dans 
Famé  p6ur  ne.  fe  moitfreir  ^nfiblei 
^qu'aux  belles  aâions.  De  tek  exeou 

Eles  y  Monfiéur  ,'  $^adreffent  partiob 
ère^ent  aux  femmes»  Le  pouvoir 
<[ue  leur  a  donné  la  Nature  dbèu» 
(  bornes  :  il  dépend  ii'diles  de,  é&n  de 
leurs  amans  dçs  ïcélérats  on  dàS-U^ 
roSt  des  jSarnpfeUs  ovdes  JPvg^fSm^' 
qu'elles  choii(I(&|it  ;  mais  qu'elles  fç 
rappellent  en  mênte-tempç  que  la 
-  gloire  ou  Topprobre  rejailliront  fur 
elles.  Quand  il  n'y  a  ni  vertus  ni 
grande^  qualités /chez  up  peuple  ^ 
c'eft  quç  le^  femmes  a'jçn  $xigen| 
pointf  '    ' 

Sargincs  fut  un  d^s  héros  qui  con« 
iribuèrent  à  la  fplendeur  du  règne  de 
Philippe  Au^ufic.  Après  Cfnq  ans  de 
mariage  il  perdit  Agnh  de  VilUhat^ 
douin  fa  femme,  qui  ne  lui  laiflTa  qu'up 
èljj  unique.  Pès  que  ce  fijs  eut  Quvçjt 
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fes  yeux ,  il  ne  l'environna  que  4^ob- 
*\tt.s  propres  à  enflammer  fon  émulà- 

.  tîon  :  on  ne  Tentretenoir  que  des 
exploits  de  (ts  ancêtres,  de  l'amour 
des  François  pour  leur  Dieu  ,  leur' 
Roi ,  la  patrie  ,  l'honneur  ;  mais  fort 
naturel  indolent  étoil  infenfible  à 
toutes  ces  leçons  ;  ,il  parolfToit  ab- 

-  folument  inhabile  à  tous  les  exercices? 
des  jeunes  Guerriers,  Le  malheureux 

.  père ,  qui  brûloir  de  revivre  dans  fa^ 
race,  étoit  défepéré.  Rien  de  plus, 

'    liiagni^que  ni  de  plus  impofant  que. 

:  le   tableau    que    M.    d^ Arnaud    lui 

■^  Élit  mett^re  devant  les  yeux  de  fooe 
fils.  Ce  refpeftable  vieillard  le  mène 

k   dans  une  des  falles  du  château ,  où 

^  étoient  fufpendues  de  vieilles  armes  i^; 

î  .ferme  la  porre  fur  lui,  &  ordonne  au 
jeune  homme  de  ^'afTeoir  l*fes  côtés^ 
li  prend  la  parole,  n  Avant  de  corn- 

■  ^  mencer  un  entretren  que  je  defiire 
wêtre  fuivi  de  quelque  fuccès,  ,  ré- 
^  pondez-moi  :  fçavez-vous  qui  vous 
>>  êtes ,  à  qui  vous  appartenez  ?  — Je 
»  fçais ,  mon  père ,  que  je  fuis  gentil- 
>^ homme,  que  vous  êtes  chevallier,^ 
p  que  mes  ayeux  Font  tous  été.  — ^ 

Ki; 
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»  Non,  vous  ne  connoiffez  point  votre 
»  extraâion  ;  vous  ignorez  l'hiftoire 
»  de  votre  famille,  ce  qui  même  a  pu 
y>  mériter  à  votre  père  quelque  rayoa 
M  de  gloire.  Il  faut  que  je  mette  ce 
>>  tableau  fous  vos  yeux. 

»  A  votre  âge  j'étois  Ecuyer  ;  je  me 
v>  trouvai  à  la  malheureufe  bataille 
»  de  Brenneville;  j'y  tuai  de  ma  main 
y^  deux  Anglois  qui  s'étoient  faifis  de 
»  moi ,  &  qui  déjà  m'emmenoient 
»prifonnier.  J'accompagnai  le  Roi 
>»  Louis  à  cette  croifade  où  il  montra 
>»  qu'il  étoit  digne  de  nous  comman* 
»  der  ;  j'y  fervis  avec  ardeur  l'Etat  & 
»  la  Religion.  Enguértand  de  Coucy^  le 
yt  Comte  de  Ponthicu ,  Archambaud  de 
»  Bourbon  ,  Hugues  de  Lujignan  , 
y^Courtenay^  le  Comte  de  Montargis  ^ 
»  Geoffroi  4^  Rançon  ,  Everard  de  Bre* 
>>  teuil ,  Mathieu  de  Montmorency  ,  6c 
»  une  infinité  d'autres  Barons  dont  les 
»  noms  ne  me  font  point  préfens  :  ce 
»  font  les  refpeâables  modèles  que  je 
»  m'étois  propofés.  J'ai  eu  Thonncur 
»  d'avoir  pour  Frlres  d^ armes  la  plû- 
»  part  de  ces  illuftres  Chevaliers.  On 
fi  a  daigné  plufieurs  fois  me  confier 
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»rOrîflamme  ;  encore  aujourd'hui 
J>  notre  lairgufte  Souverain  me  comble 
ifàe  (^s  bontés;  fnais  ce  foible  éclat 
>>  n'eft  rien  auprès  de  celui  dont  bril- 
n  lent  vos  ancêtres  jetiez  vos  regarplsi 
»  près  de  ces  deux  cottes  de  niaillès  j 
^  litr  cette  cuiraffe  enfanglantée  :  c'eft 
»rarmure  d'un  de  vos  braves  ayeùx 
>^  qui  fui  vit  Robert  à  la  conquête  dit 
i>  duché  de  Bourgogne ,  &  qiii  s'élan-. 
*itçant  dans  les  bataillons  ennemis 
n  pour  fauver  foll  maître ,  fut  perce 
»  du  coup  deftiné  au  Monarque  r 
»  mort  glorieufe  que  tout  Gentilhom- 
»me  François  doit  etiviér  !  Cette 
>»  épée  dont  la  rouille  attefte  l'anti- 
»  quité ,  eft  celle  d'un  Raoul  de  Sar* 
^gines  ,  qui ,  fous  Lothaire  ,  combattit 
wavec  Gtoffroi  Comte  d'Anjou,  dans 
9>  cette  fameufe  journée  oîi  TEmper 
I»  reur  Othon  perdit  le  fruit  de  fes 
M  conquêtes  ;  votre  intrépide  ancêtre 
>>  s'ouvrit  un  paffagè  jufqu%  l'aigle 
>»  impériale  ,  &  la  et  tomber  de  nos 
^  remparts  pour  y  fubftituer  fa  ban^ 
i>  nière.  ^ppefcevez  -  vous  plus  loin 
H  ce  heaume  prefque  fracaffé  ?  Il  fer- 
^  voit  à  votre  bifayeul ,  qui ,  après 
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»  avoir  marché  fous  les  drapeaia  de 
$f  cinq  Rois^fic  s'être  trouvé  à  trente- 
if  fept  batailles  ,  fuccomba  dans  les 
9f  troubles  qu*excita  le  .  Ceinte'  de 
^Champagne  à  Favèneméifit  de  lùm 
, ni  au  Trône.  Eudes , Jç  Satgîms \ 
#  de  cette  lance  ^  ôta  là^ie  à  un  &r- 
ptifin  d'une   fiature    çigantefque , 
^  qu'on  difolt  la  plu$  vfullant  des  In- 
:^fideîfs  &  laf  terreur  des  Cbrétiens. 
'>»  Voilà  ce  qu'a  fait  votre  Maifoa 
M  jpour    aâfermir   fancienneté   d'une 
^nobleiTe  aflife  fur^un  monceau  de 
Îh trophées,  &  dont  la  fplendeurfe 
1^  perd  dans  la  nuit  des  temps  » .  •  ^ 
ndc  vous  ^  quel  monument  devez!* 
>>  vous  laifTer  ici  qui  parle  feulement 
H  de  votre  exiftence  ? .  , . ,  Vous  ne 
f>  dites  mot?  Lorfque  vous. vîntes  au 
M  monde ,  avec  quel  tranfport  je  vous 
»  reçus  fur  le  bouclier  de  votre  ayeul^ 
»  en  adreiTant  du  fond  de  nion  cœur 
»  cette  iprière  au  Ciel  !  O  mon  Dieu  ! 
»  y«*/7  Joie  thonricur  dt  fa  race  ^  & 
f¥  qu^un  jour  ilfoit  mis  au  rang  de  nos 
y^plus  vaillans  prud'hommes,!  S^il  en 
M  itoit  indigne  ,  qiu  la  mort  mè  C enlève  ! 
»  Méritez  -  vous  de  vivre?  — Mon 
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M  pèf  e  •  i .  •  —  Je  fuis  l'auteur  de  voii  , 
>>  jours  !  lîioil  non,  non.  •  ..^e  n'ai^ 
>>  point  de  fils.  Et  à  ce  mot  il  échappé 
w  un  profohd  géçiiffement  aii  Cheva- 
»lier.  II  pourfuît:- 

»  Mon  fils  fe  feroît  déjà  diftingué  ; 
»  il  feroit  Ecuyer  d'un  de  nos  Princes  ; 
»  il  auroit  Tame  d'un  Gentilhomme  j 
»il  porteront  le  nom  de  Sargines  c 
^  &  vous*  •  *  vous  moh  fils  unique  !..*. 
»oui,  tu  l'es,  malheut-eùx  enfant  ! 
H  je  le  fenstrop  à  ma  tendrerfe  patér- 
^  nelle,  à  ma  douleur!  Tu  lé  traîné*- 
»  ras  dans  l'oifiveté  ^  tu  l'éteindras 
>> dans  l'oubli,  dansTayiliffement,  ce 
»  nom  fi  refpeâable!  ...  le  dernier 
»  de  nos  ferfs  roùgiroit  de  t'avouer 
»  pour  fon  fils  !v.  . .  Tu  pleureç  !  ah  I 
»puiffcnl  ces  larmes  être.  le  fruit  d'un 
»  remords  falutaire  !  me  promettent- 
»  elles ijfte  tu  fentiras  mes  reproches, 
»qi\e  je  finfpirerai  la  noble  ardeur 
w  de  ne  plus  les  mériter  ?  ...  Si  j'ai 
H  retrouvé  mon  fils,  il  va  fe  livrer  à 
>>  l'amour  de  la  gloire  ;  il  va  s'effayer 
»  à  mofll^  au  Temple  d'honneur.  Que 
»  j'ayel^onfolation  de  t'y  voir  éle- 
pf  vé  !  que  mes  derniers  regards  i« 
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M  fixent  far  cette  hnagc  fi  touchatite 
i»  pour  un  père  !  Sarjguies  ferre  dans 
j»  les  bras  tsù  £i$  qui  verfoU  touîoyfr  .* 
.-n  des  larmes  ^&ns  aT>9iri»ii  proférer 
>f  une  parole.  Il  interprète  favorable* 
ornent  ce  filéncè ,  le  retnec  entre  les 
»»  mains  d'un  Ècuyer  vieilli -dans  la 
^  maifoû ,  &  connu  par  fa  fagefie  1 
9f  autant  que  par  fa  bravoure  :  -^  1 
»  Raymond],  voilà  mon  fils  ^    qult 
9f  devienne  le  vôtre  i  je  me  flatte 
I»  qu'il  répondra  à  vos  foins  ;  le  ré»   ^ 
»  pentir,  to  j'en  dois  croire  fes  pleurs^   j 
H  s'eft  élevé  dans  fon  atne.  U-taiit  ef*   ! 
n  pérer  qu'il  fera  docile  à  vos  leçons^  J 
I»  à  vos  exemples.  Les  larmes  du  jeune 
^  homme  furent  bientôt  féchéès  ;  au 
»  bout  de  quelques  jours  il  étoit  re- 
f¥  tombé  dans  ce  fommeil  d'indolence 
»  où  la  nature  fembloit  l'avoir  con- 
»  damné  à  végéter  éternellement.  » 
Raymond  perd  tous  les  foins' qu'il  lui 
prodigue  ;  on   le  relègue  dans    une 
Terre  éloignée  de  la  Capitale.  Ni  les 
repréfentations  de  ce  fidèle  Ecuyer, 
ni  le  récit  des  exploits  ^k||(fon  père 
au  fiége  de  PtoUmdis  ^  ni  la  préfence 
du  Roi  même ,  qui  ,  reven;ïnt  ea 
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'"France ,  s'arrête  quelque  temps  dans 
ce  château  ,  lui  donne  ion  ëpée  &  le 
fait  Ecuyef  de  fes  propres  mains  : 
rien  né  peut  retirer  le  jeune  Sargines 
de  ce  léthargique  affôupiflemeiit.  En- 
fin Raymond  l'abandonne ,  &  il  elt 
livré  à  la. pitié  d'une  efpèce  de  do- 
meftique  nommé  Pierre,  qui  avolt 
quelques  notions  groflîères  du  fervice 
de  la  Chevalerie. 

A  quelques  liéuûs  de  là  Terre  où  11 
ëtolt  confiné,  demeuroir  dans  un  vieux 
Château  une  Dame  âgée,  veuve  d'un 
Seigneur  cTApnmoHt ,  n'ayant  d'autre 
compagnie  qu'une  nièce  charmante , 
qui  réuniffoit  tous  les  talens  &  toutes 
les  grâces ,  &  qui  lui  tehoit  lieu  des 
enfans  qu'elle  avolt  perdus.  Sophie  ^ 
c'étoit  le  noni  de  cette  nièce ,  avolt 
fur -tout  cette  fierté  de  fentimens  , 
cette  vertu  noble  &  courageufe  qui 
faifolt  l'ornement  &  la  gloire  de  ce. 
fiècle  d'hcroïfme.  Dans  les  premiers 
jours  du  Printemps,  Sargines  ,  fatigua 
d'une  promenade  pîiis    longue    qu'i 
l'ordinaire  ,  &  fe  trouvait  près   dii 
Château  de  Madame  (VJprcmone^  y 
demande  un  afyle.  Le  pfemlër  objet 
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qui  s'ofi^e  k  ùs  yeux  ,  çft  A^ite 
Brodant  un  inatiteau  de  Chevalier*  \ 
pà  vue  de  .cette  chïirnmnte  peibnnê 
W  cpîQune  un  trait  qui  porte  Id  flam* 
me  éch  vie  dans  ion  cœur*  Les  louant  . 
^és  données  â  la  valeur  &  ausit  ieryt* 
cè^^  de  iTes  ancêtres^  l'embarraflent; 
â  conçoit  bientôt  le  deàr  d'en  .m&£-  ' 
tçr  de.femblables  ;  il  charge  Picrn  it 
lui  aciieter  ian  cheval  ^  &  ce  bon  dtfi 
meftxque  hii  montre  tout  ce  qu'il  içut 
dans  fart  de  i'Equitaâon.  B  paroit  à 
cheval  devan;t  Mademciielle  iPjfyn^ 
moht^  &  poiu*  ta  première  fois  il  fe 
.  trouva  fenâble  aux  railleries  que  fa 
^  tnaladrefle  lui  fait  eflîiyer.  Mademoip 
felle  iTApremant  prenqit  plus  d'înté- 
Tçt  qu'elle  ne  riraagînoit  elle  «même 
aux  progrès  du  jeune  Gentilhomme^ 
qui ,  en  peu  de  jours  ^  étoît  changé 
par  une  efpèce  d'enchantement.  Elle 
ne  |>ouvait  qu'attribuer  à  fes  charmes 
&  à  fes  difcours  une  £  merveîUeufe 
inétamorphofe.  Sargints  ne  refpire 
plus  que  la  gloire ,  Fhonneur  ^  les 
combats  :  il  fait  raconter  à  Pierre  tous 
les  faits  d'armes  qui  font  venus  à  fa 
connoiâancç.  Il  demande^  vine  lance  ;| 
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un  écu  y  un  heaume ,  une  cotte  de 
maille  ;  il  a  continuellement  à  Ton  côté 
répée  qu'il  tient  de  la  main  du  Roi^ 
Sophie^  flattée  du  prodige  qu'elle  a  voit 
opéré,  Taidoit  de  fes  confeils,  lui 
apprenoit  à  fe  fef  vir  adroitement  de 
répée  &  de  la  lance  ,W  faifoit  part 
de  toutes  les  connoiffances  qu'elle 
avoit  puifées  dès  fon  enfance  dans  la 
maifon  du  Sire  de  JoinvilU  fon  parent. 
Un  Jour  Sophie  vtwt  lui  faire  lire  une 
hiftoire  intéreflante  &  propre  à  Tinf- 
truire  des  devoirs  de  la  Chevalerie. 
Sargines ,  les  «larmes  aux  yeux  ,  hû 
avoue  qu'il  ne  fçait  pas  même  lire  &C 
écrire.  Mademoifelle  £Apremont ,  at- 
tendrie ,  lui  promet  de  lui  donner  ces 
premières  notions  ,  &  lui  fait  elle- 
même  la  leâure  de  fon  hiftàire.^e 
ne  puis  m'empêcher ,  Monlieur  ^  de 
vous  tranfcrire  en  .entier  ce  joli  fa- 
bliau, chef-d'œuvre,  de  naïveté  & 
digne  des  tempç  oii  il  eft  fuppofé  avoiff 
cté  écrit.  Il  eft  intitulé,  FoRCi^ 
d'Amour. 

»  C'efloit  au  tem{>s  oii  le  faîge  Enipe- 

y^  reur  CharUmaignc  ,  de  tant  gloçiewfe 

'»  mémoire,  reignoit  en  France  :  vivoit 
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i>  ea  ia  Htë  de  Tholcfe  un^  ccftâîit 
»  fire  /eAtfn^/ie^^r/^Ciievalierinciulr 
ji  renommé  pourfa  chevanee  6c  fou 
i#  riche  avoir ,  aa  demaujnanc  jcÙche 
j»  coâime  vîbii09&  dftntmfltirreBrûnfle' 
^  &  mal  achupantt;  H  u'aToît  ^int 
i>  d'hersuialH^  fi;  hii  «Aoit-il  reftét 
»  de  légitime  mariaige  une  fille  film 
^  plette  qu'il  aimok^ou,  Bt  lui  fèfoit  | 
i>]uftice  :  car  icelle  avoit  le  parier 
^  emmiellé  &  graeieux  ^Sa  finmeUe 
I»  attrayante,  &  qui  dardott  flamané» 
n  dies  d'amour  vif.  Se$  mains  efl^ienr 
m  doulcelettes  comme  ermine  &  plus 
Hl  blanches  que  lisi  Veiltoien:  deol 
If  roùgescoraux,  ouyie  midus  aymezf 
»  vrayes  &  appétiffantçs  cerifes  qui 
»>  fbrmoient  fa  bouche  fenii-  clofe  ;  y 
H  cntreluifbit  des  perles  refplendih- 
»  fantes  ;  elle  avoit  en  oultre  le  cor- 
^  faige  gent  &  délié,  à  mettre  en  les 
>»  deux  palmes.  On  la  nommoit  Rôfi 
.^  à! Amour ^  &  efloit  bien  nommée  , 
>>  &  avoit  -  on  ainfy  faiû  pour  ce 
M  qu'elle  efioii  née  dans  le  mois  des 
»  rofes ,  &  que  fa  foéve  haleine  avoit 
y^  le  balme  exquis  des  fleurs  fufdiâes^ 
h  &  que  les  deux  joues  plaîfantes  à 
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»  voir  eftoient  comme  deux  rofes 
M  vermeilles  &  de  frèfche  venue ,  fi 
w&  tant  au  naturel  qu*ung  chafcum 
»  ardoit  d^  appliquer  urf  favoreux 
»  baifer.  Il  n'y  eut  oncques  pucellô 
M  plus  émerveillable  ;  auffy  n'y  avo;t- 
»  il  manant ,  bourgeois  ,  ou  (ire  Che* 
»  valier  qui  ne  dift  mentalement  : 
»  que  voudrois  bien  que  cette  Rcjl 
»  d* Amour  fut  mienne  1  ô  comme 
H  Taymerois  !  ^  Meffer  Jthan  couvoit 
»  ^çs  yeux  fa  mignonette;  il  Taymoit 
n  moult  grandement ,  comme  l'avons 
f^  fufdift  :  mais  n'avoit  nul  voloir  né 
»  foucy  de  la  fiancer  ,  pour  ce  qu'il 
»  creignoit  que  frais  de  noces  ne  le 
y>  menaffent  à  trop  defpeiidre, 

M  Rofe  d^ Amour  s^çn  eftoit  allée  à  lâ 
n  maifon  des  champs  de  Monfeigneur 
>>  fon  père  ;  elle  fe  pourmenoii  dans 
»  un  fien  pré  merveilleufement  flori; 
ff  c'eftoit  un  jouV  du  mois  de  May,  oif 
M  la  faifon  printanière  revient  nous 
»  vifiter,  queles  vergiers  reprennent 
h  leur  robe  verte  ,  que  les  bouto»is 
»  enclos  s'ouvrent  &  s'épanouiflent 
»  plaifamment,  que  les  petits  oyfelcts 
it  recommencent  de  gazouiller  leuri 
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»»  doulçés  canfonettes  ,  &  qu'avec  le 
M  biaii  ciel  nous  rit  toute  la  Nature, 
>»Or  Rofi  d* Amour  \$^eshaitoit  dans 
M  cettuy  iifré ,  &  s'amùfoit  à  y  faire 
it  recherche  de  frèches  violettes  pour 
>^s'atourner  ung  gentil  chapel,  ou 
ff  bououet  de  feue.  Vélà  qng  Jouven- 
»  cel  ae  biau  vifaige ,  &.de  manières 
^  courtoifes  &  accortes  qui  avife  la 
n  mignarde ,  &  qui  s'approchant  pas  à 
fp  pas  &  tout  douix^  tout  doux  d'icelle^ 
»  lui  diâ  d'un'  ton  énamouré  »  &  avec 
I»  blandice  :  bon  jour  ^  belle  Rofi 
»  £  Amour  y  &C  qu'aller- vous  querrant 
9» dans  ce  pré?  (la  bachelette  reco» 
M  gnoift  lire  Eujiace  Carlomanr  ^  jeune 
»  banneret  d'ancien  lignaige,  &  ayant 
>>  défia  renom  pour  fes  faiSs  d'armes , 
>^/açoit  que  le  duvet  primevère  coto- 
>f  nât  à  peine  fon  menton.)  —  Sire 
»  Chevalier ,  ie  querre  violettes  no- 
y  velles.  Violettes  novelles  ,  répart 
>f  icelui  tout  tremblottant  ,  &  ainfy 
»  qu'upg  qui  feroit  hors  de  foy  ; 
^pouUdefiour^  c'eft  recherche  vaine; 
f»  ne  treuverez  céans  plus  belle  fleur 
H  que  vous.  Puis  le  rufé  tournant  fou- 
I»  ventes-fois  la  tête  arrière  lui  ^  & 


S  n'avifant  nulle  ame  en  guize  d'ef- 
M  contant,  fe  prend  à  dire  :  Madame,  y 
»  a  jà  longtemps  qu'ay  defir  de  vous 
>#  déclarer  un  îecret  qui  moult  me 
»  travaille  ,  Tay  là  fur  mon  cueur 
»  comme  lourde  charge, .  •  •  Et  quel 
^  eftce  fecret,  demande  toute  efmuç 
»  la  jeunette  ?  Ce  fecret ,  faift  fire 
n  Eufiau ,  en  fe  jettaiit  aux  pieds 

»  d'icelle  ,  c*eft  que c'eft  que 

«vous  ayme  d*amour  à  mourir,  ôc 
»  ce  ,  depuis  l'heure  que  vous  ay  vue 
»  &  remirée  au  mouftier ,  à  la  grand'- 
»  mefle ,  fefte  de  Meflieurs  Saint 
»  Jaques  &  Saint  Phclype  ;  je  vis  du- 
»  tout  en  vous ,  &  fui  pour  jamais 
Mvoftre  fervant,  fervant  d^amour.  ^ 
»La  pucelle  fe  met  incontinent  à 
»  rougir  pis  qu*écarlate.  —  Efï-ce  que 
»  vous  aurois  caufé  ,  ô  Madame  ^ 
»navrement  &  angoiffe  ?  vous  me 
>i  paroiflez  en  efmoy  î  —  Oh  nort 
»  deà ,  fire  Chevalier ,  ne  faut  p^s 
»  mentir:  ne  ferois  nuHement  marie 
»  d'eftre  voftlre  dame  :  vous  avez  le 
»  fembîant  fi  hônnéfte ,  fi  loyal  î  ne 
>^  vous  cuide  aucunement  capable  de  ^ 
»  faintife  &  mefchants  tours^  mai$««,«^ 
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'  »»  fire  Etiflaee^  dtviife^  avec  mon  ^èf'ë.; 
I»  ne  puis  bailler  moîi  cueûr  fans  fon 
H  congé  9  &>  s^il.mefaccofde,  voiis  - 
n  engaigé  ma  pârolt  qùe.a'aurai  d'autre 

'  Il  fire  quevôU$« 

M  A  donc  le  gefltîl  ÇhevaUet  ^lore 
M  dé  joye^  &  veut  baifer  la  main  de 
n^.Rofe  d^ Amour  ;  xiénoy  ^  fire  EiMàa^ 

'  >»  fît-elle.en  retirant  (a  main,  ne  baife- 
H  rez'rten  qUe  Monfeignêur  fnon  père 
^He  Pâit  permis*  Hohnefteté  défend 

^  M  que  fongiezfeulèmehl  à  iii^âfnîgpar- 
>»  der  ;  tout  ce  que  puis  vous  bailler 
»  eft  ce  bouquet  de  violettes  que  «r-  ^ 
>)!iderez.  en   ménioire  de  inioi.    Sire  * 
ï>'EuJlac€  print  te  bôut]uet  àuffî  ardam- 
»  ment  que  fe  on  luy  eût  mis  es  mains 
»  le  plus  biau  (ceptre  de  la  terre  ;  puis 
»  le  pofan*  contre  fon  cucur  :  tecy , 
»faiftil,  m'eft  plus  cbier  que  tous  les 
»tréfors  -du  monde»  Fm  finale  ,  ils  fc 
»  quittent  en  fe  promettant   foy  & 
»  mariaîge ,  8^,  Rofi  (F Amour  dit  en 
»  oultre  qu'elle  iroit  pluftot  fe  clore 
»  en  nonerie  que  de  faillir  à  fa  pro- 
»  méfie. 
•    »  Sire  i?//^^re^  revêt  foudaînement 

•^1»  cotte  te  mantel  de  couleur  d'efmcr 
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râude ,  fouré  de  menu  vair ,  prend  fa 
»  ceinture  de'  vermeil,  &  aultres  ri- 
>*  tches  accoutrements  ,  &  s'en  va 
»  monté  fur.  un  ilanc  deftrier  ,  en 
I»  compagnie  d'un  fieii  Efcuyer  fon 
»  fidèle ,  chez  Meffire  Jehan  Hildebert. 
»  Icelui  ne  manque  d'abord  de  s^enque*, 
»  rir  de  ce  qui  amène  le  gentil  damoi-^ 
»fel? — L'amour ,  Méfier  Jehan;  vous 
»cognoiffez  mon  lignaige» ,  veuillez 
.  n  me  bailler  en  mariaige  voÔre  Rofi^ 
:  ^  car  Tayme  d*amour  chier;  &  fe  ne 
w  Tay  ,  en  trefpafleray.  — Si  ne  feray 
»  de  par  Saint  George,iire  Chevalier; 
i>  elle  n'eft  pas  encore  aflez  grande- 
»  lette ,  &  puis  n'en  ay  mie  le  voloir* 
»  Or  yélà  le  povre  Eufiacc  qui  com- 
i^itience  à  fe  condouloir  &  à  fe  la* 
y¥  tnenter  que  c'eftoit  pitié.  Eh  bien,  fe 
»met  à  répartir  le  mefcham  vieil, 
M  vous  baillerav  ma  Rofe,  fe  faites  ce 
»  que  vous  commanderay.—Comman- 
>*  dez,  Meflier  Jehan;  fi  ferai-je,  ou  y 
A  périray ,  &  vous  le  jure  par  Mon^ 
I»  feigneur  Saint  Denys  ;  je  me  dédie 
»  au  (ervicQ  de  Rofed^^^nour.  —  Sirç 
»  Chevalier ,  allez  vous- en  en  eftran- 
j^  ges  contrées  ^  &ç  m'amenez  lui  Sa« 
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»»  razih  tout  yif.  Le  vieil  plein  àû 
>»  cautèle,arraiirônnoil  aimiy  avec  (oji 
t^deà  il  ne  fera  mie  ce  que  liiy  or-> 
^  donne  ;  en  fui  afleur4i  H  cuide  du 
h  tout  avoir  ma  pucelle  ^  &  il  ne  Tau- 
»  ra.  Sire  Eufiac9. .  eft:  départi  pour  . 
»»  région  lointaine»  en  fe  difantle 
»»long  du  chemin;  c'eft  pour  Rofi 
f^  it  Amour.  Qui  fut  moult  &  prodi« 
>>^ieufemcût  esbahi^  j  ce  fut ,  comme  '. 

y  quant  il 
nant  ufi|. 

. jprinsai 

^guerre. — Sire  Chevalier ,  mefàiic 
>#  avoir  la  lance  de  Brunor. — -L'aurezi 
'*»Meffîrè  J^han;  &  Xt^oxïCarhmâê 
>»  defe  redire  :  (f  eft  pour  RofcJ^Ammu 
^W  accourt  toft  avec  la  lance  du  fuf- 
>>dift  qu'il  âvoit  navré  de  très-craiv- 
»  des  playes ,  &  Meflîre  Jehan  d^eftrc 
»  émerveillé ,  fans  pour  cela  s'adoul- 
»  cîr  de  plus^ — Sire  Chevalier ,  fus 
Hgaignez  le  fommet  des  Pyrénées, 
>>  &  m'apporterez  en  hafle  de  la  clai- 
%>  re  eau  d'une  fontaine  qui  s'y  treuvc 
Vf  au  plus  haut  lieu ,  &  la  mettez  dans 
»  cette  coupe  d'or  que  vélà ,  &  aurez 
H.  foin  que  goûte  ne  s'en  efpande:  je 
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H  m'affie  à  vaftre  parole  de  Chevalier 
M  que  ce  ne  fera  d'autre  eaU  qu'icel- 
»  le. — Meffire  Jehan ,  que  je  1-  s  un 
»  Chevalier  recreu  y  deshonté  ,  & 
^>puni  pour  foy  mentie,  fe  ne  vous 
»  baille  la  même  !  DiCint  cela  y  il  férit 
^  Ton  cheval  des  efperons ,  &  pique 
»  droit  aux  Pyrénées  ,  &  fe  reconfor- 
M  toit  en  murmurant  tout  bas  en  fon 
»*  cueur  :  c'eft  pour  Rofc  d^Amcur. 
»Puis  il  retourne  devers  Meffire 
>»  Jthan  y  &  lui  apporte  Teau  ,  fanj^ 
i^en  avoir  goûte  efpandue. 

yt  Cependant  que  fefoit  la  jeunette^ 
M  tandis  que  Ton  ferviteur  fubiiFoic . 
»épreves  fi  cuifantes  pour  Tamour 
»  d'elle'?  s'eftoit  muée  la  doulce  pen- 
^  fée  en  grande  trifteffe  ;  elle  ploroît 
»  à  chaudes  larmes  jour  &  nuiâ.  Or 
I»  comme  elle  fommeilloit  ung  petit^ 
»»  vécy  qu'en  fon  dormant  luy  appa- 
»  rait  une  dame  merveilleufement 
»  belle  &  habituée  en  blanc  ^  &  toute 
>»  rayonnante  de  lumière  ,  qui  luy 
>»  diâ  :  fillette  ma  mie  y  ne  vous  affli* 
M  gez  tant  !  votre  bien  aymé  n'aura 
>>  nulle  malle  adventure  ,  fe  metteasi 
»  confiance  en  fainâs  &  fj^inâes.  Rofi^ 
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i^  X Amour ,  anffy toft  fonl-éveil  s^tt-. 
y>  milia  âc  £^  i^u  à  Madame  Sainte 
h  Agnès  &    à  Monfieur  Saint    Sa^ 
nturnin.  Elle  ne  ceflbit  de  hanter  les 
H  mouftîers ,  d'oiiyr  MeiTes^  &  d'offrir 
I»  menus  dons  &  force  chandelles  bé« 
M  nites.  Or  advint  par  un  piteux  me^ 
jtchief  que  la  povrette  ne  mit  par- 
î»  faire  ion  vœu  ;  elle  tomoa  en  fi  ^ 
0  grand'  détrcffe  &  pamoifon^  qu'elle   ' 
i»en  fut  étendue  malade  fur  fa  côti-   1 
h  chettç  ;  les  Phyficiens&  Mires  fin  '; 
>^rent  tof(  manclés  ,  mais  j^hyficiens  \ 
n  &  Mires  ne  curent  telle  maladie. 
'  »Sïre  (7tir/<)/77tf«  revtfnoît  tousjours  j 
^  fainf  &  fauf  de  toutes  les  entreprin- 
>>fes    hâzardeufes  où  Tenvôyoît  le 
^♦mefchant  vieil,  finalement  îceluy 
»  moult  defplté  ,  &c  déçu  comme  Ga- 
f>  nelon  djns  les  tromperies  &  aAuces, 
>>  lui   dift  i  fire  Chevalier  ,    or  oyez 
»  bien  ;  cccy  fera  la  dernière  chofe 
»  qu'exigerai  :  montez  fur  cette  mon- 
»  teigne  que  véez ,  &   vous  laiffez 
>f  dévaler  la  tête  en  bas.  Se  Dieu  vous 
^  gard'  &c  qu'en  reveniez ,  vous  pro- 
>>mets,  foy  de  Chevalier,  que  fans 
>^plus  d'épreves  ,  vous   cfpoufera 


Année  177}.        237 

>>toft  ma  Rofc.  Tout  incontinent  fire 
»>  Eujlacc^  après  avoir  tiré  fa  mifiri- 
y>  corde  ,  &  baifé  la  poignée  d'icelle 
»  qui  repréfentoit    une   croix ,  puis 
vs'eftre   figné  en  recommandant  fa 
»  povre  ame  à  Dieu  ,  6l  luy  criant 
»  mercy ,  court  à  la  montaigne  ,  & 
M  profère  d'un  ton  lamentable  :  mour* 
»  rai  voulontiers  pour  Rofc  (f  Amour. 
»De  quoi  Meflire  Jehan  eft  tant  ef- 
>>  meu,  que  foudain  il  va  au  jouven- 
>>cel ,  le  retient  comme  màugréluy, 
»  &  chéant  dans  fes  bras  &  y  plorant 
»  avec  grand*  abondance  :  —  Gentil 
f>  Chevalier  ,  vous  méritez  guerdon 
y>  de  tant  de  fatigues  &  foucis  ;  à  Dieu 
>>  ne  plaiie  que  je  porte  domnlaige  à 
>»  fi  parfaiâe  amitié  !   ma  Rofe   eil 
»  voftre  ;  vous  la  baille  pour  femme, 
^  Sur  ce ,  s'en  vont  treuver  Rofc 
^  d^ Amour  qui  eûoit  grièvement  ma- 
>»  lade  ,  &  do/it  la  face  découlourée 
v>  avoit  la  fembiance  de  feuilles  d'au- 
lx, tomne.  Auffytoft  qu'elle  eut  apper- 
-    »  çu  fou  bien  aymé  &  (on  père  avec 
M  luy,  &  qu'elle  eût  oiiy  qu'il  la  luy 
H  baillott  pour  efpoufée,  lors  fi  renr 
'  HtX2i^n  fpn  cueur  la  doulceur  amou* 
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»  reufe  ;  fes  yeux  redeviennent  vaits 

9#  &  riants;  vëlà  roTes  &  lis  qui  re« 

i^luyfent  à  foifon  &  plus  qu'ayant 

I»  fur  ce  biau  vifaige  ;  on -peut  bien 

M  dire  de  la  pucelle  qu'elle  nit  avivée 

^  par  l'amour  ;  elle  faute  d'ayfe  an 

s»  cou  de  fon  père:  en  fit  autant  'Bit 

AEufiaccy  &Ie  jour  même  allèrent;, 

n  au  mouKlier  oii  ils  furient  mariés  i 

9»  la  grand'  liefle  des'^deus.  Rofe  tJr 

H  mpur  ne  fiit  pourtant  oublieufe  de. 

I»  fon  vœu  :  elle  l'accomplit ,  &  en  ce 

.  »  démontra  fon  entendement  ^  pdur' 

>»  ce  que  reUgion  doit  dler  avant.joye 

i»6t  contentement  de  ce  mondç  ^ 

>>  &  du  depuis  ils  eurent  heur  fans 

»  interruption  ,    ainfy    que     lignée 

>>nombreufe,  &  s'aymèrent-ils  d*a- 

>>  mour  é^al  jufqu'à .  leur  trefpaffe* 

»  ment.  » 

Sophie  montre  à  lire  à  Sargines  dans 
cette  hiftoire  intéreiTante.  On  peut 
juger  fi  fes  progrès  furent  rapides  : 
un  jour  qu'elle  en  étoit  à  ces  paro- 
les du  jeune  Banneret  ,  c^efi  que  vous 
aime  d^ amour  à  mûunr  ,  Sargines  redit 
plufieurs  fois  ces  mots  d'une  voix 
iremblantei  le  manufcrit  lui  échappe 
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&  il  tombe  à  fes  genoux.  »  Oui,  lui 
n  dit-il  en  voulant  lés  embraffer ,  jô 
^  vous  aime  (T amour  à  mourir  :  jufqu^ici 
n  je  m'étois  efforcé  de  me  taire ,  mais 
>>  cela  me  devient  impoffibledans  un 
>»  moment  où  je  trouve  une  expref- 
>»  lion  qui -rend  fi  bien  ce  que  vous 
^  m'avez  infpiré.  »  Sophie  émue  lui 
repréfente  Tinutilité  de  cet  amour  ^ 
puis  elle  le  quitte  brufqueraent  &  fe 
contraint  au  point  de  le  bannir  de  fa 
préfence.  Le  jeune  Sargines  eft  au  dé- 
£&fpoir  ;  il  envoyé  plufieurs  fois  Pierre 
demander  fa  grâce  ;  il  ne  l'obtient; 
point»  A  la  fin  Tamour  lui  fuggère  un 
projet  que  lui  feul  pouvoit  faire  réuf- 
fir  çn  u  peu  de  temps.  Le  voilà  fans 
çeffe  à  çonfidérer ,  à  lire  ,  à  relire  la 
petite  hiftoire  de  Force  d^ Amour  ;  il 
iiit  la  forme  des  lettres ,  en  copie 
les  traits  avec  une  fidélité  fcrupu- 
leufe.  Au  bout  de  quelques  jours  il 
parvient  à  tracer  &  à  lier  des  carao* 
tères,  &  il  écrit  à  Sophie  un  billet  oîi 
il^lui  marque  qu'il  eft  prêt  à  mourir 
$'il  n'obtient  fon  pardon.  Mademoi-! 
felle  fPApremont^  furprife  &  flatté© 
4ç  cette   cfpècç  de  momphe,  lu| 
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p^met  de  revenir  au  château.  L'irité* 
rêt  qu'halle  prend  à  Sargines  s'aug* 
mente  infenlibkment  ;  elle  ne  peut 
fe  le  diflîïnyier  à  elle  -  même ,  mais 
elle  le  perfnade  qu'elle  fera  toujours 
maîtreÔe  d'impofer  des  loix  à  ies  ieii- 
fimens.  Sargî/us  un  jour  la  trouve 
fondant  en  larmes.  En  vain  lui  de^ 
niande-t-il  »  à  pUifîeurs  reprifes  ,  k 
Câufe  de  fon  aiîliâion,  il  nVn  reçoit 
que  des  réponfes  vagues*  Il  fe  préci- 
pite à  fes  pieds*  Il  échappe  à  Made- 
ïnoifelle  tCÂprtmom  de  lui  dire  que 
c^eft  lui-même  qui  en  eft  la  caiife- 
.  Sargines  défefpéré  eft  prêt  à  fe  percer 
de  fon  épée  fi  elle  refufe  encore  de 
^'expliquer  :  alors  elle  lui  appread 
ljU*il  fe  prépare  un  tournoi  ;  que  toute 
la  Nobleffe  y  que  les  Montmorencys , 
les  d'Epaings  ,  les  Beaumoms  ,  les 
^f  ^d/?ex  y  vont  accouric  :  &  voofy 
Sargims  ,  ajoute-t-^lle  1 .  *  *  , .  A  ce& 
ïiiors  le  jeune  homme  tombe  dans  un 
profond  accablement  j  puis  il  fe  ftnt 
animé  d*une  ardeur  incroyable.  Le 
lournoi  doit  fe  tenir  dans  un  an.  Il 
jure  aux  pieds  de  Sophie  que  Tamour 
^u'il  raflent  pour  elle  va  l-élever  aux 

efforts 


A»KiE  1775;  *4ï' 
efforts  les  plus  fublîmes ,  &  qu'elle 
fera  forcée  elle-même  d'y  applaudir. 
En  effet  il  employé  tout  le  temps 

3ui  lui  refte  aux  escercices  les  plu» 
ifficiles  :  toujours  le  heaume  en  tête^ 
la  cuirafTe  fur  le  dos,  la  lance  fie 
répée  à  la  main.  Le  temps  du  tour- 
noi arrive  :  ici  fe  trouve  la  defcrîp- 
tion  la  plus  magnifique  de  tous  les 

Eréparatifs  de  ce  grand  fpeâacle  mi- 
taire,  des  amas  d'armes  étincelantes 
aux  rayons  du  Soleil ,  des  panaches 
flottans  dans  les  airs  ,  de  la  richeâ'e 
des  livrées ,  des  harnois ,  des  habits  , 
des  pavillons  ornés  de  bannières  de 
diverfes  couleurs ,  des  tentes  fomp- 
tueufés  éparfes  dans  la  campagne,  de 
la  Cour  brillante  d'un  des  plus  grands 
Monarques  qui  aient  illuflré  le  Trône 
des  Fraaçois  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  'intéreifant  encore  ,  c'eft  le  por« 
trait  de  la  jeune  Princeffe  qui  préfî- 
doit  au  tournoi ,  &  celui  de  la  Reine 
célèbre  à  qui  elle  de  voit  la  naiflan- 
ce.  »La  préfence  de  la  jeune  époufe 
>>du  Prince  Louis  y  fucceffeur  de 
n  PhiUppt  Augufte^  ajoutoit,  dit  l'au- 
if  teur  9  un  nouvel  éclat  à  cette  fête» 
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M  Blanche  étoit  fille  àiAlphonft  IX 
»  Roi  de  Caftille  &  d'Elconon  d'An- 
5»  gleterre,  foèiir  du  Roi  Jean.  Sa  mère  ' 
^^pofTcdoit  ces  hautes  qualités  qui 
11  femblen^  défigner  Famé  d'une  Sou- 
»  veraine.  Elle  réuniflToit  les  talens 
M  &  les  vertus.  La  juffice  &  la  poli-' 
M  tique  ,  ces  deux  principes  de  la 
>»  fcience  du  gouvernement  ,  n'alté- 
M  roient  point  en  elle  la  bienfaifance 
»  &  l'humanité.  Ferme  &  indompta- 
5»  ble  dans  le  malheur,  ne  tirant  dé 
)»  reffources  que  de  fon  feul  génie  ,'&, 
»  dans  la  proipérité ,  inaccemble  à  cet 
»  cfprit  d'orgueil  &  de  vertige  qui 
»  en  eft  inféparable ,  cette  Pnnceffe 
»  fçavoit  fe  faire  adorer  des  étran* 
f>  gers  comme  de  (es  propres  Sujets. 
«Elle  avoit  des  droits  lur  tous  les 
i>  coeurs  ,  &  recevoit  de  toutes  parts 
»  ce  tribut  d'admiration  qu'on  ne  doit 
»  qu'au  mérite  perfonnel ,  &  qu'on 
»  s'empreffe  de  lui  payer.  Il  n'y  avoit 
»  point  de  Monarque  en  Europe  qui 
»  ne  recherchât  fon  alliance  &  auj 
»  n'afpirât  à  lui  reflembler.  La  nature 
»  à  des  dons  fi  rares  s'étoit  plu  à 
M  joindre  les  avantages  d'un  extérieur 
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la  fois  aimable  &  impôfant.  La 
l^leffe  &  les  grâces  prêtoient  à 
moindres    aâions  un   charmé 
'elle    n'empruntoit  point   de  là 
ijefté  du  TrônerLa  plus  belle  en 
motde$  femmes,  EUonàn  étoit 
modèle  des  plus  graïkis  hommes; 
Cétoit  fur  de  femblables  objets 
e  Biancht  aVoit  attaché  fes  pre-»- 
ers  regards.  Digne  fîUe  d'une  mère 
complie  ,  elle  ^ voit  reçu  d'elle  fa 
iàuté   comme  fôn  ame   fublime. 
ï  teînt  d'une  blancheur  ébfouif- 
nte,  rdevé  d'une  vivacité  natu-» 
ilej  \in  front  plein  d'afFabîlïté  & 
it  pour  porter  le   diadème  ;  la 
;rte  efpagnole  mêlée  à  une  dou- 
!ur  raviÛante  ;  l'art  fi  difficile  de 
:  èoncilier  à  la  fois  l'amour  &  le 
fpeâ;  une  averfion  décidée  pour 
lis  Ces  ufages  affujettiflans   qu'a 
lâgipés  la  ^aufTe  grandeur ,  dans 
ntention  de  mafquer  fa  petiteffe 
lelle;  l'air  &  le  port  d'une  jeune 
'éeffe  qu'on  nous  peindroit  effleu» 
ht  la  terre  d'un   pied  léger,  & 
e  s'annonçant  à  nos  yeux  que  fous 
îs  VfV&k  çnchantçurs  ;  la  failj[î« 
Lij 
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ff  d'une  imagination  riante  qui  prêtoît 
»»  de  Tagrément  à  cet  efprit  vafte  8c 
i>  folidç  qu'on  devoit  admirer  un  jour; 
>>  de  la  franchife  6c  de  l^i  gaîté  ,  quoi^ 
>»  que  née  &ç  nourrie  dan3  un  rang  oh 
>i  tont  confpire  h  étouffer  ces  heureux 
y>  préfens  de  la  Nature  ;  regrettée  de 
»>fa  patrie,  idolâtrée  des  François 
>>dont  elle  faifoit  les  délices  :  telle 
»  étoit  la  femme  de  rhérîtier  pié« 
t»  foniptif  de  la  Couronne ,  &  à  peine 
yf  avoit  -  elle  dix  -  fept  ans,  >»  Il  eit 
facile  de  deviner ,  Monfieur  ^  quels 
ont  été  les  modèles  de  M.  £J^ 
naud  :  vous  y  reconnoîtrez  cette 
grande  Reine  qui  fait  Tadmir^tionde 
toute  l'Europe  ,  &  fon  augufie  fille 
ii  juflemen^  adorée  de  tous  les  Fran- 
çois. Il  eft  bien  flatteur  pour  ces  deux 
Princeffes  que,lorfqu  Vn  Ecrivain  veut 

{)réfenter  des  modèles  de  perfeâion, 
'idée  la  plus  heureufe  qui  puifle  là 
venir  à  l'efprit  foit  de  tracer  leurs 
portraits. 

Cependant  le  tournoi  commence; 
les  Chevaliers  deftinés  à  combattre, 
fuperbement  vêtus  &  parés  des  fc 
y  rées  Scdes  de  vlfes  de  leur$  maîtrç^e^ 


tfWancent  dans  la  lice  au  bruit  des 
£infares.  On  ibnne  la  charge  ;  ils  s'é« 
lancent;  les  combattans  fe joignent^ 
s'acharnent  les  uns  fur  les  autres  ;  la 
ierre  efl  jonchée  de  débris  de  lancée 
^  d'épées  ;  la  viôoire  demeure  in- 
gcrtaine  entre  quatre  Chevaliers  ri* 
faux  ;  on  alloit  leur  décerner  le  Prix^ 
ip.ricju'un  Chevalier,  qui  ne  s'annonce 
giije  fous  le  nom  de  Pourfuivant  d^A* 
pour^  fe  préfente  au  bout  de  la  car** 
jâ^e  9  &  lève  la  main  pouf  fignal 
bu'il  demande  à  fe  mefurer  avec  un 
le  ces  combattans.  Tous  s'einpreflent 
1^  s'eflayer  contre  lui«  Il  triomphe  de 
chacun  d'eux  Fun  après  l'autre.  »  Un 
1^  nombre  de  combattans  les  remplace 
I»  &  fe  meiîire  tour  à  tour  avec  le  cham« 
H  pion  viâorieux  ;  celui-ci ,  fans  mar« 
1^  quer  ni  lailitude^  ni  defir  de  quitter 
i^Ia  carrière,  s'écrie,  avec  une  forte 
1^  ë'entboufiafme,  en  agitant  fa  lance  : 
H  Honneur  aux  Dames  1  Honneur  à 
vèt Amour!  L'aiTemblée,  qui  femble 
M  rei&ntir  ce  tranfport,  répète  :  Hori^ 
p  neur  aux  JÛames  !  Honneur  à  tA^» 
»mour!  L'inconnu  étoit  au  milieu  de 
)»  la  )ice^  tç|  qu'on  nous  peint  JupUer 

t  ii) 
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9>  entouré  des  Titans  qu'il  a  foudroyés. 
y>  On  le  voy oit  environné  de  chevaux 
yf  haletans  iur  la  pouffière  ,  de  Cava* 
f>  liers  renverfés,  de  tronçons  de  lan- 
»  ces  fracaffées  ,  d'épées  brifées ,  dt 
3>  boucliers  rompus  :  il  avoit  fourni 
»  quinze  courfes  ,  &c  avec  un  égal 
sf>  (uccès.  Il  voulut  couronner  tant 
»>  d'avantages  par  la  dcrnièr-e  )Oute, 
»  qu'on  appelloit  la  lance  des  Damts; 
5>  éc  jufqu'à  la  iîn  la  fortune  f(3  plut 
"5^  à  le  fa vorifer.  Jamais  il  ne  s'étoit 
yi  vu  dans  ces  EcoUs  de  pràueffis  un 
5>  triomphe  aufli  complet.  L'ivreffe 
4>»  s'étoit  emparée  des  fpeâateurs  ;  ils 
9f  ne  fe  lafToient  point  d'applaudir, 
9>  Les  Maréchaux  du  camp ,  fidèles 
»  obfervateurs  de  la  coutume  ,  s'ap- 
^  prêtoient  à  recueillir  les  jugemens, 
M  pour  établir  la  nomination  du 
»  vainqueur  :  on  n'entend  qu'un  con- 
»  cert  de  voix  qui  éclate  comme  im 
>i  tonnerre  :  le  pourfuhane  d* Amour ^ 
»  U  pourfuivant  d^ Amour.  On  vole  à 
»  lui  au  milieu  des  fanfares  &  des  ac- 
»  clamations  redoublées  ;  il  eft  porté 
»  de  bras  en  bras  ;  toute  l'aflemblée 
»  fe  lève  pour  l'admirer  ôc  le  combler 
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:loges  »  On  amène  le  héros  vic- 
\\XK  au  Roi.  Tous  les  Speâateur^ 
ident  en  filence  qu'il  fe  fafle 
loître.  Il  fe  profterne  aux  ge« 
c  du  Rai  &;  de  la  t^rinceffe ,  ôç 
îîité  \^^  ^P^^  ^^  Monarque  qui^ 
j>^  laptonnement  ,  reconnoît  le 
e  yj'gines.  Mon  fils ,  s'écrie  le 
en  tombant  aux  genoux  de  fon 
re  !  Dans  le  même  inftant  un  cri 
ve  du  côté  dç  la  Princeffe  ;  un 
valier  ,  dont  la  vlfiére  étoit  baif* 
vient  de  perdre  Tuiage  des  fens; 
lélace  les  courroie^  de  fon  caf* 
j  fon  vifage  eft  découvert  ;  c'eft 
emoifelle  d^Àpnmont  qui  s'étoit 
lifée  ainfi  pour  être  témoin  des 
:ts  du  jeune  guerrier  qui  lui  doit 
p  fa  gloire.  C)e  prodige  remplii 
miration  ^us  les  efprits.  On  unit 
[eux  amans,  &  Sargines  foutint 
fte  de  fa  vie  dans  les  combats  la 
tatioh  qu'il  s'étoit  acquife  dan$ 
ameux  tournoi.  , 

es  que  cette  Anecdote  a  paru  i 
iieur  ,  elle  a  fait  la  plus  grande 
ition  parmi  tous  les  ordres  dû 
urs.  l.a  plupart  dfis  autres  Nou^v 
L  V 
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vclles  de  M.  d'Arnaud  ont  eu  fans 
doute  un  fiiccès  auffi  général  àue 
mérité;  mais  celle- ci  a  un  caraâere 
particulier  plus  analogue  à  Tefprit  de 
la  Nation.  Il  fufSt  de  parfer  d'honneur 
à  des  François  pour^Tite  vyoïr^ans 
leurs  cœurs  des  feniûé  d''ec  ji  n^p 
iont  jamais  entièrement  éfi^Jï^ts.  Iiigci 
deTenthoufiafine  que  doivent  produi- 
re fun  eux  des  table;»tix  auffi  animés, 
auffi  nobles,  auflt  grands  que  ceux 
tjue  leur  préfejnte  M.  d? Arnaud  dans 
Thiftoire  dï?  Sargines.  Lès  détails  cû 
font  riches,  abondans,  pleins  d'ima< 
gination  &  de^fenfibilité.  Je  Tai  déjà 
remarqué ,  Monfieur,  &  je  faifis  avec 
plaifir  roGcafion  de  le  répéter  :  ja- 
mais le  deffein  d^être  utile  ne  s'eft  plus 
manifefté  que  dans  les  Anecdotes  que 
M.  d^ Arnaud  nous  donjie  depuis  trois 
ou  quatre  ans ,  &  il  doit  être  iingu- 
lièrement  diflingué  parmi  ceux  qui 
font  de  leurs  talens  un  ufage  hon- 
nête. Cet  Ecrivain  fait  aimer  tour  à 
tour  dans  fes  ouvrages  toutes  les  ver- 
tus fociales  ;  il  y  montre  de  la  manière 
la  plus  fenfible  les  fuites  terribles  des 
paffîons  violentes.  Il  fait  verfer  des 


ttmes  d'admiration  ou  d'enthoufiaf-^ 
le.  Les  jeunes  gens  croient  d'abord 
e  lire  que  des  Romans  ordinaires  ; 
s  (e  livrent  à  toute  t'impref&on  qu'ils 
prouvent ,  mais  l'auteur  a  toujours 
3in  de  diriger  cette  impreflion  de 
înfîbiiité  à  l'amour  du  bien  &  au 
efir  de  la  perfeâion,  &  le  précepte 
ft  caché  fous  le  voile  des  fiâions  les 
lus  intéreifantes.  Les  Romans  juf- 
u'ici  ont  paffé  pour  des  ouvrages 
jtiles  ;  M.  it Arnaud  donne  de  Fim» 
ortance  à  ces  fones  de  produâions 
itns  leur  {aire  rien  perdre  de  leur 
grémenr.  Il  efl:  vraisemblable  que  ,H 
?s  autres  genres  datf^ittérature ,  & 
outes  nos  Pièces  de  inéâtre  avoient 
m  but  d'utilité  aufli  marqué ,  les  per- 
bnnes  févères  les  verroient  bientôt 
Pun  œil  plus  favorable^  Voilà^  Mon- 
teur ,  pour  le  dire  en  paffatit ,  les. 
écrivains  dont  il  feroit  eflentiel  d'en-- 
:ourager  les  travaux  j  voilà  les  au* 
eurs  qui  ont.  des  droits  à  la  protec-- 
ion  du  Gouvernement  ;  &  ^  dferai-je 
e  dire ,  ce  font  précïfément  ces  hom« 
ites  eftimables  qu'on  voït  prefque  tou-^ 
joursexclusdes. places  &  des  honneur^ 

L  iv 


.  a5P    t^AifvkÊ  Littéraire. 

Littéraires.  Ce  n'eft  pasaffurément  que 
ceux  qui  veillent  à  la  diflribution  de  ces 
récompenfes  n'aient  le  defir  de  les  dif- 
penfer  au  vrai  mérite.  Mais  ,  pour 
n'être  pas  outlié ,  il  faut  fçavoir  met- 
tte  dans  fes  intérêts  lès  fettes  domi- 
nantes ;  il  faut  fe  faire  un  parti.  Mal- 
heureufement  le  vrai  mérite  a  peu 
4e  prôneurSy  &c  ne  fait  point  feâe. 

Epreuves  du  Sentiment. 

Les  m/foires ,  jinecdotes  ,  &  iVo»- 
velles  que  M,  it Arnaud  a  publiées  juf- 
qu'à  préfent  font  réunies,  fous  ce  titre 
général  à^Epr^fjfis  du  Sentiment^  en 
trois  volumes  /V/a  petit  format ,  qui 
fe  trouvent  chez  leJay  Libraire  rue  S. 
Jacques.  Je  vous  rendrai  compte  un  de 
ces  jours  de  Zénothcmis  Anecdote  Mar- 
feilloïfe^  la  dernière  que  M.  à^ Arnaud 
nous  a  donnée,  &  celle  qui  termine  le 
îioificme  volume  du  recueil  intérêt 
li  nt  que  Je  vous  annonce. 

Je  fuis,  &c» 

A  Paris  çf  ig  Août  /77J; 
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■   ■    '  .  "  't 

L  E  T  T  R  E    X  !• 

Sara*  ou  la  Fermier ^  Ecojfoife  y  Comér 
die  en  deux  A3es  &  en  vers^  mêlée 
d^Ariettes^par M.  C...  D....M...; 
reprifentie  pour  la  première  fois  par 
tes  Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
Roi ,  le  8  Mai  1773.  ^  Mufique  de 
M.  Vachon  ;  in^S^  de  64  pages  ;  â 

^  Paris  chc[  J.  A.  Durand  Dufrenoy  ^ 
Libraire  rue  des  Noyers, 

LE  fond  de  cet  Opéra  -  Coipîque 
eft  pris  du  Coate  de  M.  de  Saine^ 
Lambert^  qm  a  pour  titre  Sara  Tk...p 
Ç!eft  une  fille  d'une  naiflance  ijluftre 
qui ,. après  la  mort  de  (on  père,  aj^aa- 
îlonne  toute  fa  fortune  à  un  jeune 
Gentilhomme  q[u'oa  veut  lui  faire 
^ppufer  ,  s'enfuit  fecrettement  aye^ 
un  domeftique  de  fa  maifon^  achète 
jine  ferme  ,  vit  heureufe  &  libre 
^ans  le  fein  de  la  Natur^  &  de  la 
Ëhilofophie.  £Uç  raconte  elle-mêm^ 
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ion  aventure  à  un  jeune  Seignenf 
qui  vient  les.  vifiter.  If  fe  trouye  que 
c'eft  ce  même  Gentilhomme  à  qui  elle 
a  laiffé  fon  bien ,  &  qyi  la  croyoit- 
morte.  Je  vous  avouerai  ,  Monteur, 
fitie  ces  fortes  de  Romans  me  paroif* 
lent  offrir  la  plus  maiiHûfe  mpraie*^ 
Ils  ne  font  propres  qu*â  troubler  ; 
Tordre  de  la  (bciété ,  en  renverfant 
toutes  les  idées  reçues  &  à  diminuer 
U  honte  desm'éfaUiances  indécentes* 
Il  fe  peut  qu*a  y^  ait  des  circonilances. 
particulières  qui  rendent  de  tels  ma» 
f iages  -excufables  ;;  mais  elles  font 
rares;  ce  font^es  exceptions  qu'itell 
*  toujours,  dangereux  de  préfenter:  les 
jeunes  gens  ,  dont  ces  exemples  fa- 
vorifent  les  paflîons,  ne  font  que  trop 
portés  à  s'en  faire  des  autorités. 

Dans  rOpéra  -  Comique  ,  Sara  ^ 
depuis  long  -  temps,  mariée  ,  a  une 
Çllé  charmante  de  quatorze  ou  quinze 
ans  :  le  Gentilhomme,  qui  fe  nomme 
Wilord  Ctarens,  en  devient  amoureux 
&  répoufe.  Voilà  tout  ce  que  Tàirteur 
a  inventé.  Du  refte  la  Pièce  eft  en 
vers;  mais  ce  font  bien  les  vers  \t% 
ÇJixs  plats  &  ks  plus  infipides.  qui  me 
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foîent  tombés  entre  les  mains.  Je^ 
vous  ai  fait  comioître  la  diâion  de$^ 
Opéra  .  Comiques  de  M.  Marmontcl 
en  vous  parlant  de  Zimirt  &  A:^pr  ; 
elle  n'eu  affurément  pas  brillante  r  cb 
bien  ,-Monfieur ,  le  ftyle  de  ce  ver- 
Cficateur  eft  fublime  en  comparaifon' 
de  celui  de  «S^iirâ.II  faut  vous  en  donner 
quelques  légers  exemples.  Le  père  du? 
mari  de  Sara  feit  des  reproches  i 
>lîlord  Clarens  de  ce  qu'il  paroît  vout^ 
loir  féduire  fa>çetite  fiUe  i 

Oui,  Mitord,)è  vous  ràTOuerai>  • 
Votre  conduite  eft  une  ofEenfe  ^ 
£ft  un  abus  de  confiance  : 
De  douleur  je  fuis  pénétré». 

Xe  fçais  que,  ii  Fanmvovii  aime  l. 
Te  ne  puîs  pas  vous  en  blâmer*. 
Puis-  je  la  blâmet  elle-même  1  ^ 

Vous  êtes  bien  fait  pour  charmer^: 
Maïs  ce  qui  m'irrite  &  me  blefle , 
C'eû  que  vous,  ne  cherchiez  fans  cefle^. 
Loin  de  réviter,delafùîr. 
Qu'à  la  voir,  à  rèntretenir 
£fli  f^ctet  die;  vabe  t^ïiis^ik 
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^  Clarens. 

Voas  me  traitez  peut-être  avec  trop  de  ri- 
gueur. 
Vous  avez  tort  de  foupçohner  mon  ame  : 
ïé  n*ai  point  à  Fanni  fait  l'aveu  de  ma  flamme. 

Petersok. 

.  Allez  >  Monfieur,  vous  ferez  ion  malheur* 
Mais  iorfque  tous  les  deu^  je  viens  de  vouf 

furprendre , 
Que  lui  difiez  -  vous  donc  ?  &c» 

Dans  un  autre  endroit  les  habîtans 
du  village  viennent  remercier  le  mari 
de  Sara  qui  leur  a  rendu  des  fervices 
împortans.  Ces  bons  payfans  lui  of- 
frent des  préfens  de  leurs  jardins  & 
de  leurs  métairies.  De-là  ce  chœur 
magnifique  : 

iVoicî  nos  fruits  ,  voici  no»  fleurs  J 
Et  de  nos  brebis  le  laitage  ! 
De  nos  dons  recevez  Tiiomma^e» 
Ah  1  les  beaux  fruits  !  les  belles  fliurs  ! 

• 

Quelquefois  Tauteiu:  s'élève  juf? 


qu'aux  métaphores  les  plus  fubli- 
mes.  Je  Tai  vu,  dit- il ^  en  parlant 
du  Soleil  : 

Je  l'ai  vu  par  degrés ,  multipliant  Tes  feipc , 
Parpître  ç'élevcr^  dorer  Tajuir  des  Cieux; 
En  éclairant  le  monde^^^il  embrafoit  mon 
ame. 

Voilà ,  Monfîeur,  oîi  nous  en  fom- 
ihes  réduits ,  &  tout  cela  a  encore 
qùelqù'efpèce  de  fuçcès  ;  car  aux  Ita- 
liens les  Pièces  ne  tombent  prefque 
jamais  è  la  première  repréfentation. 

Sccopdc  Lettre  à  F  Auteur  de  ces  Feuilles^ 
fur  tmjloire  de  Henri  IV  par  M/ 
de  Bury. 

J  E  VOUS  envoie  encore ,  Monfieur , 

Juelques  obfervatioris  fur  l'Hîftoire 
e  Henri  IF  *  par  M,  de  Bury ,  &  ce 
feront  les  dernières. 

A  Foccafion  de  la  mort  de  Phi^ 
iippe II yKoi d^Efpagne^il nous  donne 

*  Nouvelle  édition  j  revue  ^  CQrrig^  fi( 
^gmentée^  1767^  * 
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Tabrégé  de  fa  Vie.  Sans  exammer  fi 
cette  loilgue  dîgreffion  eft  à  fa  place 
dans  l'Hiftoire  de  ïfcnn  IF^  j'y  defi- 
rerois  au  moins  de  Texaditude.  On 
traite  le  Monarq^e  Efpagnoi  de  ginic 
médiocre  ^3^  volume,  pages  146  - 148» 
Cependant  THiftoire  le  repréfente 
feulement  comme*un  Prince  qui,  con- 
noiilant  tous  les  reflort$  de  la  politi- 
que ,  fe  trompoit  quelquefois  fur  leur 
application ,  &  dont  les  projets  trop 
vaftes  n'étoient  pas  toujours  xnefurés 
aux  moyens  de  les  exécuter.,  il  y  a 
loin  de  ce  défaut  de  juilêfle  à  la  midîo- 
critc  de  génie. 

Selon  M.  de  fiwry'  (page  147  )  la 
Flotte  furnommée  V Invincible,  &c  def- 
tinée  par  Philippe  à  Hnvafion  de  l'An- 
gleterre, n'étoit  que  de  quatre'^  vingt 
voiles ,  &fut  dijjipie  par  la  tempête.  Ces 
deux  affertions  contredifent  prefque 
tous  les  Hiftorfens.  D'abord,  quant 
au  nombre ,  Mé:^erai  penfe  qu'il  s'en* 
perdit  foixante  dans  cette  expédition  r 
or  certainement  il  en  rentra  plus  de 
vingt  dans  les  Ports  d^Efpagne  &  de 
Portugal.  D'autres  Ecrivains  portent 
i  cent  les  VaiiTeaux  que  les  Ângloi^ 


JE  ir  N  i  s   1773:        1^7 

&  les  hafards  de  la  mer  enlevèrent 
aux  Efpagnols.  Cdnfultons  principe 
lement  le  judicieux  Cambden^  &  !e 
Journal  circonftancié  qu'il  donne  de 
toute  l'entreprife,  dans  fon  excellente 
Hifioire  (  latine  )  de  la  Reine  Elifaèeth. 
Voyez  la  traduâion  Angloife ,  4*^  édi- 
tion, Londres  y  i688.  Selon  lui  ^'  les 
Vaiffeaux  Efpagnols  étoient  au  nom- 
bre de  130  ,  &  4j>ortoicnt  près  de 
vingt  mille  Soldats,  8350  Matelots^ 
2080  Forçats, &  2630  gros  canons.  Ils 
femblolent  des  Châteaux  fur  ta  mer  , 
&  les  coups  dé  leur  artillerie  paflirient 
par-deffus  les  bâtimens  Anglois,  qui, 
beaucoup  moins  élevés  &  d'une  ftruc- 
ture  plus  agile,  prenoient  aifément 
l'avantage  du  vent  pour  harceler  cette 
Flotte  pefante,  &  la  foudroyoient  en 
sûreté.  Les  différentes  attaques  de 
ceux-ci ,  qui  formoient  140  voiles  ^ 
durèrent  depuis  le  21  }uiqu\iu  \\ 
Juillet  (  1588  )  jour  auquel  la  Flotté 
InvincihU  abaadonna  la  partie,  &;  prit» 
avec  ce  qui  lui  reftoit ,  la  route  4u 
Nord.  Çt  jRit  d^ns  les  parages  dange^ 
reyx  du  feptentrion  de  l'EcofTe  &  de 
Toueft  dç  rirknde  ,  qu'elle  fouflâri^ 
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beaucoup  de  la  tempête  Le  Jéfuité 
Mariana ,  auteiir  d'une  Hiftoire  d*Ef- 
pagne  eftimée  ,  ne  contredit  point 
Cambden^  lorfqu'il  attribue  le  dél'aftre 
de  V Armada  aux  bas  fonds  trop  fré- 
quens  de  la  Manche,  &  fur  -tout  à 
l'artillerie  formidable  des  Vaifleaux 
ennemis.  Âinfi ,  dire  que  la  tempête 
fit  échouer  cette  entreprise ,  c'eft  re- 
péter avec  trop  àfi  complaifance  le 
propos  orgueilleux  de  Philippe  11^  qui 
ne  voulut  pas  fans  doute  avouer  la 
fupériorité  de  la  manœuvre  des  An- 
glois,  ni  convenir  de  leur  viftbire. 

On  ne  conviendra  pas  non  plus 
avec  l'auteur ,  que  le  Ttflamem  Politi'' 
que  attribué  au  même  Prince  ,  foit 
une  pièce  authentique  (  page  1 53^  ni 
que  l'élégant  Abbé  de  Saine-Réal  (oit, 
en  fait  d'Hiftoire ,  une  autorité  (page 

Je  vous  ennuicroîs,  Monfieur,  fi 
je  relevois  toutes  les  fautes  typogra- 
phiques de  cette  édition  corrigée  ;  il  y 
en  a  un  grand  nombre  qui  ne  peuvent 
être  mifes  que  fur  le  compte  ée  l'au- 
teur. A  la  page  369,  on  lit  que  7/zc- 
ques  VI  d'Ecoffe,  ou  Jacques  I  d'As» 
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gleterre ,  étôit  fils  de  Henri  Stuan , 
Baron  de  Barnley ,  Duc  de  Bothway. 
Que  de  fautes  &  d'omîffions  dans  ce 
peu  de  mots  !  Puifqu'on  vouloit  spé- 
cifier fes  titres ,  il  falloit  ouvrir  Bu^ 
chanàn ,  Cambden  ,  &  les  autres  Ecri- 
vains originaux  :  on  y  auroit  vu  que 
le  malheureux  Henri  Smart  ^  appelle 
d'abord  Lord  Darley  (  &  non  paà 
Barnley^  îw\  créé,  par  la  Reine  Marie 
Smart  qui  Tépoufa  enfuite  ^  Baron 
iFArdmanogh  ,  Comte  de  Rojfe ,  oC  Duc 
de  Rothfay.  Mais  le  nommer  Bothway 
avec  M.  de  Bury^  n'eft-ce  pas  évidem- 
ment le  confondre  avec  fon  infâme 
iheurtrier  BothweU^  qui  é^ovSdi  Marié 
fe  veuve? 

'  Toujours  à  demi  inftruît  fur  ce  qiiî 
regarde  l'Angleterre ,  il  affure  (  page 
3  68 ,  même  volume  )  que  le  Comte 
HEffexy  étant  venu  d'Irlande, y/otf-. 
leyal^penple^  &  fut  condamné  à  morr, 
mais  7«/?//f^  enfuite  par  les  éciaircif- 
femens  que  donna  la  veuve  de  l'Amiral 
après  la  mort  de  ce  Seigntur,  Il  ne  fut 
jamais  Amiral,  quoiqu'il  eût  com- 
mandé dans  quelques  expéditions  ma- 
ritimes :  cett^  ^lignite  étoit  poffédée 
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par  Charles  Hoy^ard  ^  Comte  dt  Nou 
tinglian ,  le  même  qiû  avoît  tè&Mï  la 
grande  Armada  d'upagne  en  1588, 
&  qui  en  cette  occaiion-ci  contrai- 
gnit le  Comte  àiEffx  de  fe  rendre  à 
difcrérion.  Cet  infortuné  Seigneur 
avoit  paru  en  efFet  dans  les  rues  de 
Londres  avec  i  ou  300  hommes  mal 
armés,  qu'il  avoit  rafl'emblës  l'ccrette- 
tnent  dans  fa  maifon  ;  mais ,  loin  que 
fes  efforts  puffent  h\rç  fouUver  U peu* 
pie ,  il  tji'avoit  pas  trouvé ,  dit  Camlf 
den^  un  feul  homme,  même  de  la  po« 
pulace ,  qui  prît  les  armes  en  fa  fa- 
veur. Il  fut  convaincu ,  entr*autres 
délits  ,  d'avoir  voulu  s'emparer  du 
Gouvernement  &  de  la  perfonne 
même  de  la  Reine ,  &  nul  auteur  An- 
glois  un  peu  recommandable  n'ajoute 
foi  à  fes  prétendues  juftifîcations. 
Mais  M.  de  Bury  nous  cite.  le  François 
Cayet  ^  &  V Italien  Gregorio  Létim 

En  revanche  il  ne  cite  point  le  li- 
vre oîi  il  a  appris  que  Louis  XI  ^ 
Roi  de  France ,  inftruit  par  fon  ami 
le  Duc  de  Milan,  avoit  pratiqué  toute 
fa  vie  les  détejiables  leçons  de  Machiavel 
(4^.  volume,  page  197).  Machiavel 
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tfavoxt  guères  que  quatorze  ans  en 
1485  ,  lorfque  Louis  XI  mourut ,  & 
lie  fe  fit  connoître  qu'au  commence», 
mçnt  du  (eizième  fiècle 

Ainfî  les  petits  faits  ne  font  pas  plus 
correôs  que  les  grands  dans  cette 
Hiftoire.  Je  pourrois  en  ajouter  bieqt 
d'autres  preuves  ;  je  me  borne  à 
cette  réflexion  t  oh  peut  attendre 
moins  de  précifîbn  d*un  auteur  fail^ 
lant  qui  peint  d*un  trait' rapide ,  S^ 
que  fon  génie  femble  entraîner  ;  mais 
l'exactitude  éft  Texcufe  ordinaire  Se 
la  vertu  propre  4'un  Ecrivain  qui 
parpît  prendre  le  temps  héceflaire  Sç 
qui  écrit  longuement. 

J'^  Thonneur  d'être,  &c. 

^Ia(^....,ce  10  Jallet  17731; 

La  Cruche  cajpt^ 

\^'est  le  titre  d'une  Eftampe  de 
18  pouces  de  liaut  fur  13  de  large 
comprenant  la  bordure.  Ge  fujet  eft 
gravé  par  M.  Maffard%  d'après  le  ta«p 
Bleau  de  M.  Gnu^e^  Tout  ce  que  le 
pinceau  de  ce  grand  Artifte  feit  écloré 
a  de$4roits  iurraceueil  S(  Tçmpr^w 
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fement  du  Public.  L'expreffion  juft« 
&c  fidèle  de  la  Nature ,  le  caraûère , 
les  aâeâions,  les  mœurs  de  fes  per- 
fonnages  ,  tout  eft  conçu  ,  décrit  ^ 
développé  avec  autant  d'art  que  d'in- 
îelli|;ence,  La  Cruch  caffU  représente 
une  jeune  fi}le  d'uiie  figiire  très*- 
intereffantèf  jOgiapp^rçoît  un  défordrç 
pittorefque  4ans,/bn  ajirilement.  Elle 
eft  debout. auprès  d'une  fontaine,  & 
paroît  inquiqte  &:  rêveufe.Le  vaifleaa 
qu'elle  tient  â  (on  bras,  indique  Tac* 
xrident  qui  vient,  de  lui  arriver.  La 
n^ijvc  fimpiiçité  qui  règne  dans  cet^ 
figure  faitij^rtager/aûx  ïpeôateuîs 
les  l^entimens  dont,  elle  eft  afFeôée', 
Toutes  les  parties  de  cette  Eftampe 
font  très- Sien  rendues  par  M.  Majfard^ 
jeune  Ahiflè  qui  donïtetes  phis  gran- 
des efpéranqes.  Cependant  on  pour- 
ront lui  cohfÈ^Uèrde  Ye  tenir  en  garde 
icontre.les  tons  un, peu  noirs;  ceux 
qu'on  remarque  dans  cette  Eftampe , 
principalement  dans  les  chairs  ,  en 
détruifent  la  tranfparence,  le  velouté, 
\à,  fraîcheur  ;  c'eft  le  feul  reproche 
qu'on  puifle  faire  à  Tauteur  de  cette 
iGravûre ,  dont  le  ftyle  eft  moelleux, 
^ar)é  ôc  foutenu  d'un  bon  goût  de 
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(îin;  On  trouve  cette  belle  Eftampo; 
zz  M.  Greu\f  rue  Thibautaud^» 

Ponraît  de  MoUircè 

Je  tous  les  Pprtralts  de  MolU'ré 
'on  cpnnoît  en  gravure ,  il  n*(Çn  eï^ 
cun ,  Monfieur ,  qui  foit  auffi  fatis- 
fant  à  tous  égards  que  celui  que  je 
>us   annonce.   Il  eu  peint  par  te 
mrdon  ,   génie  plein  de  feu,  plus 
irinu  par  fes  ouvrages  dans  le  genre 
I  i'Hiftoire  où  il  a  excellé ,  que  par 
i  ipetit  nombre  de  portraits,  dao$ 
fquels  on  remarque  cependant  la 
laleur ,  la  force  &  la  vivacité  dé 
î  Peintre  célèbre.  Molière  eft  ici  re-; 
réfenté  affis  devant  une  table,  & 
iroît   niéditer  fur  la    ctompofîtioti 
un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  feronè 
jamais  la  gloire  &  le  triomphe  dé 
fcène  Françoife.  Le  burin  pur  & 
iduifant  de  M.  BeauvarUt  a  fupérieu*? 
îment  exprimé  le  caraflere  ,  Tame 
C  la   vérité  qu'on   admire  dans  la 
he  ;  la  chevelure  eft  faite  avec  tant 
'art ,  Qu'elle  produit  l'illufion ,  & 
u'on  imagine  qu'un  foaffle  léger  la 
eroit  mguvoir.  Cette  belle  Eftampe^i^ 


"±64    l^Ajtnèe  Littéraire. 

de  i6  pouces  de  haut  fur  ui,  pied  de 
large ,  fe  vend  chez  le  fieur  MailU 
Quay  de  TEcole. 

Hortus  RomanuSf  &c. 

V-/n  trouve  chez  Vancouçkt ,  à  l'Hô- 
tel de  Thoii  rue  des  Poitevins  ^  ua 
ouvrage    nouveau    intitulé"    Horm 
Romann^ ,  juxtà  fyfiema  Tournefortrê^ 
num.  Cura  &  Jludio  Georgii  Bontlli  ^ 
publico  Mcdiçina  Prqfiffore^  Cum  lOQ 
iabulis  in  œre  incijis ,  &  coloribus  d> 
piSis ,  à  Liberato  Sabbati  ,  ^  Chinupê 
Proftfforty  &HoTti  Cufiode  ;  in  Romà 
iyy%  >  infol}  Carta  maxima  :  c'eft-à* 
dire  :  Le  Jardin  de  Rome^Jilon  USyf^ 
pimt  de  Tournefort  ;  par  les  Joins   i^ 
George  Bonclli  ,  Profêffiur  £unc  Çkain 
publique  de  Médeùne  ;  avec  cent  Plan" 
ches  gravies  &  enluminées  ;par  Liberato 
^abàti ,  Profejfeur  de  Chirurgie  &  Gardt 
dudit  Jardin.  A  Rome  /j/a  ;  un  volume 
in-foL  grand  pap.  Pancoucke  n'a  reçu 
de  ce  Livre  curieux  qu'un  très-peiit 
ïiombre  d'exemplaires. 

Je  fuis,  &c. 

ji  Paris  ce  i8  Août  ijj^ . 

LETTRE 
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LETTRE     XII. 

Cours  cP Etudes  dis  jeunes  DemoifeÙes; 
Ouvrage  non  moins  utile  aux  jeunes 

'  gens  de  l* autre  sixe  ,  &  pouvant  Jirvir 
de  complément  aux  Etudes  des  Col* 
liges  ;  avec  des  Cartes  pour  la  Gio^ 

'  '  graphie ,  &  des  Planches  en  taille^* 
.  douce  pour  le  Blafon^  VAflronomie  ^ 
la  Phyjique  &  l\Hifioite.  Naturelle  f 
par  M.  Fromageot^  Piieur  Comman^ 
dataire  ,  Seigneur  de  Goudargues\ 
I/ffil^  &c:  quatre  Volumes  in- 12  • 
prix  j  livres  chaque  Volume  relié  ;  à 

.  *  Paris  che[  Vincent  rue  des  MathuHns^ 

■  Bôtel  de  Clu^ny  ;  la  Combe  rue  Chrif- 
tin'e  ;  PraultfiU  Quay  des'AùguJlirii^ 


'^  <. 


VOUS  lirez  ,  Monfieiir  ,-à  la  rête 
de  cet  ouvrage  impoftant  ^  *uri 
ix^h'  beaM  Dijcours  PrébMnkirè^  qliî 
d'cibord  préfênte  des •léflïxio'rts  tort 

f.  '  ann.  i773:T.i;;2.7/^^' '"' '1^*^  **^ 


266  l'Jkkèe  Littéraire: 
fages  fur  le  foin  que  Ton  doh  pren^ 
dre  de  Téducation  des  jeunes  denioî* 
{elles,  fi  négligée  de  tout  temps,  & 
peut-être  aujourd'hui  plus  que  jamais. 
L'auteur,  après  avoir  rapporté  les 
exemples  de  plufieurs  femmes  qui  fe 
font  illuftrées  par  leurs  talens  politi^^ 
quék  ou  Littéraires ,  expofe  en  détail 
les  avantages  d'une  bonne  éducation. 
H  Mère  fendre ,  dit*i} ,  occupez  votre 
»»  fille  ;  inflruifez-  la  de  fes  devoirs; 
^  formez  fon  cœur  à  la  vertu ,  niais 
M  ne  négligez  pas  fon  efprit  ;  il  doit 
»ètre  cukivé  ave«r  foin.  Faites -tous 
5>  gloire  de  ne  pas  fuivre  en  celaropi- 
M  nion  commune.Jl  n'y  a  que  les  fots 
»>  qui  çroyent  tout  fçavoir  ,  ou  que 
5>  ce  qu'ils  ignorent  efl  inutile.  Le  tra- 
wvail  que  je  vous  propofe  pour  tUc 
^  eft  de  pur  agrément  ;  loin  de  preii- 
i^  dre  fur  fes  plaifirs ,  il  lui  en  pro- 
»  curera  de  plus  fatisfaifans  que  ceux 
»  que  l'on  goûre  dans  le  tourbillon 
4b-du  monde.  Quel  charme,  quelle 
»  volupté  comparable  à  ce  fentiment 
yi  intérieur  !  J'exifte  réellement  ;  je 
*»  jouis  tous  les  jours  du  plaifird*ob- 
nftfrver  les  tableaux  variés  de  cent 
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f>  fociété  au  milieu  de  laquelle  )e  vis  ; 
»  la  Nature  m*ofFre  tous  fes  tréfors  ;  je 
»  les  vois ,  je  les  contemple  d'un  œil 
»  curieux ,  &  je  lis  dans  (ts  merveilles 
»  tout  ce  que  je  dois  à  TEtre  Suprême, 
n  qui  me  manîfefle  par  elles  la  gran- 
it deur  de  fa  puiffance  &  de  fa  bonté  : 
i¥  elle  étale  à  mes  regards  des  beautés 
»  que  n'apperçoit  point  Toeil  ftupide  de 
n  celui  qui  en  jouit  fans  les  connoître; 
ff  elle  femble  ne  prendre  différentes 
#  formes  que  pour  varier  mes  plaifirs^ 
>  étendre  mes  connoiiTances  &  corn- 
fjt  Mer  mon  bonheur.  L'on  eft  heureux 
^  en  eflfet  lorfque  Ton  peut  quelque- 
»  fois  fe  foufïraire  au  fracas  du  mon- 
>»de ,  pour  jouir  ainfi  de  foi-même  fie 
»>  de  la  Nature  ;  mais  ce  bonheur  doit 
n  èttt  acheté  par  Tbabitude  d'une 
itf  occupation  réglée. 

Voici  une  réflexion  très-judîcieufe,' 
&  quty  bien  méditée ,  eft  leule  capa« 
ble  de  faire  fentir  aux  femmes  com« 
bien  elles  perdent  à  n'être  pas  inf» 
trmtes.  1»  On  ne  voit  pas  les  femmes 
i>  de  mérite  fe  donner  en  (beâacle  au 
'  If  Public  9  qui  fe  rit  delà  frivolité  de 
-f»  celles    qui  Pàmafent  •  •  •  •  • .  Une 

Mi) 


h  femme  ipftruite  fçait  fe  mettre  à 
p>  portée  de  tout  le  monde  ;  elle 
»  fè  trouve  déplacée  nulle  part  ;  c 
p>  fait  les  délices  de  fa  focîété  ;  oc 
M  revoie  toujours  avec  un  nouv< 
f>  plaifîr,  Xcl  eft  ravan(age  d'un  eff 
>>  cultivé  fur  la  beautç.  Les  grai 
^  muettes  ne  fçavent  parler  qu'a 
»  yeux ,  &  les  yeu^  font  bientôt 
»  d'un  objet  qu>  paroît  toujours  fc 
»  la  même  forme,  quelque  belle  qu'c 
H  fpit*  L'efprit  cultivé  fçait  au  c< 
>>  traire  en  prendre  mille  difFëren 
pf  &  fe  montrer  ainfi  plus  ^ivantagt 
f>  fçmçnt.  >t 

Si  M.  TAbbé  Fromageot  ne  mém 
point  ces  automates  (uperficiellc 
à  qui  Ton  ne  peut  parler  d'aut 
fçhofes  que  de  leur  beauté  ,  de  \t\ 
^juftemens  ou  des  nouvelles  du  jo 
il  avance  en  même^temps  que  fi 
femmes  font  moins  éclairées  que 
hommes,  c'eft  un  peu  notre  fau 
.»  Combien  ,  jdit-il ,  nVt-on  pas  c( 
»de  yôUimes  pour  perfcûionner  1 
>>  ducation  des  hommes  ?  Pcurquo 
»en  a  t  il  fi  peu  pour  les  femnic 
»  capables    de  recevpir  Içs    mêm 


v>  principes ,  de  fuivi-e  la  même  mar- 
M  che  dans  le  cours  des  études  ?  •  •  •  • 

-»  Nous  convertotts ,  ajoute-t-il ,  quô 
»  les  femmes  qui  ont  reçu  une  bonne 
»  éducation  &  qui  font  inftruîtes , 
»  font  préférables  en  tout  à  celles  qui 
»  n'ont  que  la  beauté  &  la  frivolité 
>»  pour  mérite  r  donnons-leur  donc  la 
M  facilité  de  devenir  telles  que  nous 
9t  les  defirons.  Quoiqu'elles  ne  foient 
M  pas  faites  pour  marcher  à  la  tôte 
■  .>»  des  armées ,  pour  être  les  appuis  de 
>f  la  Religion  &  du  Trône  ,  elles  ne" 

'  yf  font' pas  moins  partie  de  la  fociété  ;  . 
>>  elles  fe  doivent  à  cette  fociété  aufli- 

,5>bien  que  les  hommes  ,  &  elles  onf 
»des  devoirs  à  y  remplir.  Ef*rons 
5>tout  (relies^  lorsqu'on  travaillera  à 
^  leur  donner  cette  éducation  qui* 
»  élève  Tame  ,  qui  la  nourrit  ,  qui 
»  donne  la  nobleïïe  des  fentimens , 
»  la  juftefle  de  l'efprit  &  la  fineffe  du 
>i  goût.  Cette  éducation  prccieufe 
»  peut  fécule  embellTr  leur  génie  & 
»  faire  germer  leurs  talens  ;  alors  nous 
»  aurôns^  découvert  une  nouvelle 
H  fource  de  bonheur.  Connôiffant 
>>  mieux  le  "prix  d'une  bonne  éduca- 

Mil) 
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fition,   elles  ne   négligeront  point 
^  celle  de  leurs  enfans  ;  & ,  fi  ce  fen- 
»timent  devient  plus  général  parmi. 
^  elles,  que  de  biens. j'entrevois  pour 
»>  la  fociété  !  &c.  » 

L'auteur,  dans  la  féconde  Partie 
de  ce  Difcours ,  trace  le  plan  d'édu- 
cation qu'il  s'eft  fait.  En  parcourant 
toutes  les  Parties  oui  le  compofent, 
il  annonce  avet  preciiion  la  manière 
dont  il  a  traité  chaque  objet  &  les 
auteurs  dont  il  s'éft  fervî.  Il  dit  qu'il 
a  lu  tous  ces  petits  abrégés  informes 
qui  ont  paru  fuccçflivement  fur  l'édu- 
cation ,^  &  que  n'y  trouvant  rien  qui 
ait  pu  remplir  fes  idées,  il  s'eft  de- 
termilK  à  faire  lui-même  tout  ce  que 
fon  plan  exigeoit.  »Je  crus  devoir 
rappliquer  mon  élève  aux  Sciences 
»  qui  n'exigent  que  des  yeux  &  de 
»  la  mémoire  avant  que  de  lui  faire 
»  connoîrre  celles  qui  demandent  des 
»  raifonnemens  ,  des  combinaifons  8c 
»  une  application  dont  on  n'eft  pas  ca- 
»  pable  à  huit  ans.  Je  lui  mis  entre  les 
»  mains  un  petit  abrégé  de  Géographie. 
H  Pour  lui  donner  les  premières  idées 
»  de  la  fociété ,  de  la  différence  des 
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f»  mœurs  des  Nations  &c  du  commér* 
f>€e  qui  «ft  le  lien  néceflaire  qui 
»  unit  fes.  hommes.^  autant  que  pour 
n  éviter  la  fécherefle ,  je  joignis  à  la 
p  defcriptîon  topographique  des  lieux^ 
I»  le  caraâère  des  huoitans,  la  nature 
m  de  leur  gouvernement ,  les  produc^ 
^  ûotïs  des  différens  pays,  &  réchàn- 
^  ge  que  l'on  en  fait  pour  les  mar^ 
I»  chandifes  qui  y  manquent .  •  •  •  Le 
#»  compas  à  la  main  ,.ma  petite  Géof 
9»  graphe  parcouroit  toutes  les  Parties 
i»  de  rUnivers ,  allant  à  grands  pas 
♦> tantôt  d'un  pôle  à  l'autre,  tantôt 
i>du  couchant  à  l'orient,  ou  du  nord 
nau  midi,  &c.>» 

L'auteur  parle  enfuite  de  la  Chro* 
nologie ,  &  annonce  qu'il  ne  l'a  mife 
dans  fon  Cours  £Etudt$  qu'après 
l'Hiftoire  UniverfeUe  dont  elle  eft 
une  efpèce  d'abrégé  ou  de  table  des 
matières.  »  L'expérience  me  fit  voir 
»f  que  j'avois  bien  rencontré  pour 
H  l'utilité  dont  elle  devoit  être;  car, 
»  en  la  parcourant,  mon  élève  fc 
H  rappella  fucceflivement  &  fans  pei- 
0  né  tout  ce  qu'elle  a  voit  lû.>>  Il  donne 
«nl'uiie.  fon  plan  d'Hiftoire  ,  &.dit  : 

M  iv 
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)»5'aimai  mieux  lui  préfenter  les  tins 
9»  après  les  autres  tous  ces  grands 
»  peuples  qui  ont  fait  .tant  de  bruit 
>>fur  la  fcène  du  modde.  Chacun 
9>  d'eux  9  dans  fa  propre  Hiftoire  , 
9»  joue  le  rôle  principal  ;  les  autres 
»»  avec  qui  il  a  eu  des  guerres  ou  des 
*f  intérêts  à  difcuter ,  ne  font  qu'y  pa- 
wroître.  L'Hiftoire  moderne  eft  ëcri* 
»ie.dela  même  manière;  nos  peuples 
p  d'Europe  y  paroiffent  les  uns  après 
s»  les  autres  ,  &c  celui  de  France  y 
»  tient  le  premier  &  leprincipal  rang, 
3f  &c.  »  Il  place  l'étude  de  la  Mythe* 
logie  à  la  têtede  FHîftoire  des  Grecs; 
•&  annonce  que  dans  fon  plan  elle  eâ: 
liée  néceffairement  à  l'Hiftoire  de 
ces  peuplés.  Selon  lui ,  le  Blafon  eft 
j.ine  fcience  qui  n'a  pour  fondement 
que  la  vanité.  Il  la  rappelle  à  fon 
principe ,  en  ne  s'arrêtant  qu'à  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  ces  maifons  il- 
luftres  qui  ont  donné  des  grands 
hommes  à  l'Etat  &  des  défen^urs  à 
la  patrie. 

Voici  fon  plan  de  Phyfique  & 
d'Hîftoire  Naturelle;  c'eft  lui-même 
qui  va  vous  l'expofer.  Il  eft  précédé 


quelques  réflexions  fur  les  agré- 
as &  fur  l'utilité  de  cette  étude, 
e  Ciel  fut  le  premier  objet  de  nos 
bfervations  ;  mais  nous  ne  nous 
coupâmes  point  du  calcul  du  mou« 
ement  des  Aftres  &  de  leurs  ré- 
oliitions  :  des  réflexions  iimples 
ir  la  marche  confiante  &  unifor- 
le   des  corps  celeftes  ,  fur  leur  ' 
ombre  ,  leur  difpoiition ,  leur  fi- 
ure ,    leur   diftance  de   la  terre , 
tirent  toute  notre  Aftronomie.  » 
^aflant  enfuire  dans   la  moyenne 
égion  de  Tair ,  nous  fimes  quel- 
ues  recherches  fur  la  Nature  &  les 
rincipales  propriétés  de  cet  élé- 
nent  ;  nous  examinâmes  les  diffé' 
ens  phénomènes  qu'il  produit  ^  6c 
eus  terminâmes  nos  recherches  par 
'étude  des  météores.  Le  feu  ,  cet 
utre  élément  terrible  dans  fes  effets, 
lous  occupa  enfuite  :  fa  nature ,  fes 
)ropriétés  &  {çs  prodiges  furent 
ucceffivem^nt  les  objets  de  notre 
ruViofité.  En  nous  fixant  enfin  fur 
lotre  globe ,  la  première  chofe  qui 
lous  occupa ,  ce  fut  Teau  qonfidé* 
rée  comme  troifième  élément  i  &C 
M  V 


M  la  Géograpliîe^  comme 
ndes  hommes;  nous  en  l 
j>  couru   toutes   lîs    parti 
^  voyageurs.  Il  falloir  ^  î 
»  coniidéré  fa  nature  &  I 
>>tés ,  fixer  nos  regards  I 
n  qui  font  fur  fa  uirface 
>♦  que  Ton  tire  de  fon  feii 
«Le  premier,  le  plus  b 
»  fe  prélente  dans  Petude  i 
n  Naturelle  ,  c'eft  Thomm 
*>  noiflance  de  la  plus  m 
»>  de  fon  être  appartient 
n  phyfique  ;  cVft  elle  qui 
M  nature  de  Famci  &  de  ft 
>f  mais  celle  de  fon  corps 
y  plus  curie  ufes  de  l'Hift 

*>  relie L'homme  ( 

terre ,  au  milieu  de  toui 
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i#  fervent   de   nourriture.  Il   fait  la 
H  guerre  aux  plus  féroces  pour  avoir 
»  leur  dépouille  ;   d'autres  enfin  lui 
n  fourjiiffent  les  vêtemens  dont  il  fe 
»  couvre.  Il  tire  parti  de  tout  ;  &  ^ 
»  quand  il  a  pourvu  aux  plus  pfefian^ 
>>  befoins ,  il  penfe  à  fatisraire  fon  luxe 
>>  &  fa  curiofité  :  il  met  à  contribu- 
»  tion  toute  la  Nature  ;  la  terre  ne 
^  M  produit  rien  dont  il  ne  profite  pour 
n  fes  befoins  ;  la  mer  n'a  point  de 
ft»  profondeur  qui  Tétonne  ;  il  tire  de 
»  Ion  fein  les  poiffons  qu'elle  nour-  " 
n  rit ,  les  plantes  qui  y  croiffent  ;  il 
M  y  trouve  même  de  quoi  contenter  fa 
:»  cupidité.  L*immenfe    étendue  des 
»>  airs  n'«â  pas  un  afyle  sûr  pour  les 
»  oifeaux  ,  &  il  fouille  jufques  dans 
I»  les  entrailles  de  la  terre ,  d'ottiltire 
wles  minéraux.  Toutes  ces  produc* 
>f  tions   de  la  Nature   prennent   de* 
,»  nouvelles  formes  entre  fes  mains, 
»I1  taille  &  façonne  les  diamans  les 
»»  plus  bruts;  il  fçait  fondre  ou  ployer 
Va  (a  volonté  les  métaux  les  plus  dut.^, 
»  &  ils  deviennent,  par  fon  induftrie^ 
^des  meubles  ou  des  bijoux  à  fon 
vufage^  des  ornemens  de  (^%  mai* 

M  vj 
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»  fons ,  de  {qs  palais  &  des  temple9# 

»  Il  eft  aifé  de  voir  que.  je  viens 
»»  d'indiquer  le  plan  de  no^f  e-Hiftoire 

M  Naturelle Pouvois  -  je  mieux 

»  ternainer  cette  partie  de  l'éducation 
M  de   mon    Elève  qu'en    lui  faifant 
99  connjoître  remploi  que  Thomme  a 
M  fu  faire  de  la  Narure  ,  par  -une  Hif- 
>>  toire  courte  &  raifonnée  des  Arts 
M  &  des  Manufaftures  ?  . . .  Pendant 
»  quelques  mois ,  à  mefwre  que  nous 
»  avancions  la  leôure  de  l'Hiftoire 
^  des  Arts ,  nous  faifions  de  temf>s  en 
»  temps  des  vifites  aux  Artiftes.  Dans 
»  IesManufaâures,icomme  danslesA^ 
»  teliers^rien  n'échappojt  àfe*  regards; 
»  elle  portoit  par-tout  la  curiofité  na- 
»  turelle  à  fon  fexe  ;  mais  ce  n'étoit 
>>  point  cette  curiofité  fotte ,  qui  ad- 
»  mire  ou  qui  blâme  fans   connoif- 
^3  fance  &  fans  jugement.  >►  &c.  &c. 
Vous  conviendrez ,  Monfieur ,  qu'une 
Elèvc,conduite  ainfi  d'étude  en  étude, 
d'une  connoiffance  à  une  autre,  fans 
rien  précipiter,  doit  faire  de  grands 
progrès. 

Voyez  aufli  avec  quelle  méthode 
l'auteur  paffe  des  études  fimples  k 
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celles  qui  font  plus  compliquées  ;  avec 
quel  art  il  a  meublé  la  mémoire  de  ion 
Élève  de  tous  les  mots  de  notre  lan- 
gue, avant  que  de  fatiguer  fon  efprit 
par  la  combinaifon  des  règles  de  la 
Grammaire.  Quand  une  jeune  per- 
fonne  a  été  ainfi  préparée,  il  n'y  a 
plus  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  prin- 
cipes ;  le  goût  eft  déjà  fotmé ,  &  il 
conduit  facilement  à  éviter  les  dé- 
fauts. De  rétude  de  la  Grammaire 
Françoife  il  paffe  à  notre  Littérature^ 
&  rien  n'eft  plus  naturel  que  cette 
marche;  à  mefure  que  fon  Elève  croît 
en  âge,  il  lui  donne  des  études  plus 
férieufes ,  parce  que  fon  efprit ,  for- 
tifié par  les  connoiflances  acquifes  ; 
devient  plus  propre  à  raffembler  &  à  ^ 
combiner  fes  idées.  D'après  ce  prin- 
cipe ,  l'Inftituteur  ne  craint  point  d'en- 
gager fon  Elève  dans  le  labyrinthe  de 
la  Logique.  Il  eft  vrai  qu'il  promet  de 
réduire  cette  fcience  à  fes  juftes  bor- 
nes ,-  de  la  rendre  claire  ^-/.:i- 
agréable,  C'eft  ^" 
fervice  au  beau 
prendre  à  bien  1 
Il  n'eft  pas  mo- 
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lui    donner  des  lumières   certaines 
fur  la  Métaphyfique ,  dans  ce  temps 
fiir-tout  oh  Faudacieufe  Philofophie 
a  renverfé  prefque  tous  les   prin- 
cipes. Il  n'a  point  touché  aux  ques- 
tions de  l'Ecole  ;  Dieu  &  fes  Attri- 
buts, l?Ame  de  l'Homme,  fa  nature 
&  fes  facultés ,  voilà  toute  fa  Méta- 
phyfique." C'eft,comme  le  dit  Taufeur, 
une  matière  bien  digne  d'occuper  tout 
être  raifonnable  qui  veut  faire  ufage 
de  la  plus  noble  partie  de  lui-même. 
Le  moment  arrive  oîi  l'Elève  doit 
entrer  dans  le  monde  ;  la  Morale  eft 
le  Maître  qu'il  lui  laiffe ,  &  qui  doit 
lui  fervir  de  guide  dans  toutes  les  cir- 
confiances  de  fa  vie.  »  J'aurois  regar- 
»  dé  ce  Cours  J! Etudes  comme  impar- 
»fait,  fi  j'avois  négligé  cette  partie 
M  eflentielle  de  l'éducation. . . .  Sans 
>>  prévenir  mon  Elève  fur  les  obliga- 
w  tions  d'autrui ,  il  falloît  l'occuper 
»  uniquement  des  fiennes.   D'après 
»  les  principes  qu'elle  y  a  trouvés , 
»j'efpère    que,    bonne    chrétienne 
>>  avant  tout  ,  elle  refpeftera  la  fain- 
»  teté  de  la  Religion ,  elle  ne  fe  per- 
Ml  mettra  jamais  de  parler  pça  refpecr 


A  K  K  È  E  l^r??.  1^9- 

H  tueufement  de  fes  Myftères  facrés  , 
9fde  (es  L0ÎX9  de  fes  Cérémonies  ; 
^  bonne  Citoyenne,  elle  ne  troublera 
9^  jamais  l'harmonie  de  la  Société  ;  elle 
»>  y  fera  tout  le  biea  «qui  dépendra 
M  d'elle ,  &  fe  croira  toujours  heureu* 
»  fe  d'avoir  des  occafions  d'exercer  fa 
M  bienfaifance  envers  tous  les  hu.- 
»  mains  ;  elle  fe  rendra  refpeftable  à 
»*  tous ,  parce  qu'elle  fe  refpeôera 
H  beaucoup  elle-même.  Epoufe  fidèle ,. 
>f  elle  fera  le  bonheur  d'un  homme 
»  auflî  vertueux  qu'elle.  Mère  tendre^ 
>»  elle  aimera  affez  (es  enfahs  pour  ne 
>^  les  point  livrer  à  des  mercenaires 
»  qui  remplîroient  mal  fes  devoirs  y 
H  dont  elle  rie  croira  jamais  pouvoir 
»  être  difpenfée  ;  femblable  à  cette 
»fameufe  Romaine  qui  montroit  fes 
»  enfkns  comme  fes  bijoux. les  plus 
»  précieux,  elle  fe  fera  gloire  d'élever 
»  les  fiens  pour  l'Etat ,  &  pour  foute- 
>imr  la  fplendeur  de  fa maifon  ;  fou- 
i>  mife  &  refpeâueufe ,  elle  a  faît  le 
ff  bonheur  de  ceux  qui  lui  ont  donné 
>»  le  jour  ;  elle  aura  des  enfàns  qiii  fe- 
Hront  fa  félicité,  qui  feront  rhon- 
n  neur  de  leur  père  6c  M  gloire  de  foA 


5^  ïiQinr  Maîtreffe  douce  &  bienfâi- 
^fâiitç,  elle  ne  regardera  pas  fes  do- 
^  lAéfiiqlues  comme  de  vils  efclaves 
j^qui  rÉmpliffent  leur   deftinée  ;  ce 

'  ^^nûtàcnt  orgueilleux  révolte  toute 
»  a*efl!nfible  qui  remonte  à  l'origine 

,  »  4tS  fotiétés  s  mais  ils  feront  à  fes 

>>ycuic  des  hommes  que  la  naiffance 

^  &,la  fortune  ont  réduits  à  fon  1er- 

'     ^  vice ,  &c  qui  doivent  y  trouver  Fhu- 

^  tintnité  d'une  ame  généreufe  ^  les 

^"^•fbifts "d'une  Maîtreffb  attentive  au 
.' j#  bon  ordre  de  fa  maifon ,  &  les  bon- 
H  tés  ^^lie  femme  itj^âa&lé^  qui 
nrévit  iqae  tout  icé.  qui  rehyirbmic 
M  fdît  heureux  cot^me  elle.  ;  L^  na- 
»  turc  avoît  mis  dans  fon  caraôère  $C 
»  dans  fan  cœur  tout  ce  qui  pouvoit 

.  M  la  rendre  aimable  ;.  l'éducation  a 
»  perfeâionné  cet  heureux  naturel , 
>>  &  va  la  rendre  chère  à  la  Société. 
»  Toutes  les  femmes  naiflent  à  peu-. 
H  près  avec  les  mêmes  avantages  : 
M  qu'elles  travaillent  à  les  augmenter, 
ff  elles  font  sûres  du  fuccès.  Si  Toa' 
»  cultive  de  bonne  heure?  .leur  efprit 
M  par  une  éducation  mieuxf  entendue^ 
I»  ^ue  celle  qu^on  leur  donaé  ordinai^ 


i 


hrement^  elles  réuniront  lafolidité 
»  d'un  efprit  jufte  &  éclairé ,  les  char* 
»  mes  dç  la  beauté^  &  les  agrcmens 
»  des  talens  «. 

Voilà,  Monfieut,  foût  le  plan  de 
ce  grand  ouvrage  ;  il  eft,  comme  vous 
voyez ,  fimple  &  très  -  bien  conçu* 
Nous  pouvons  nous  promettre  le^ 
plus  grands  fuecès  de  ce  Cours  ££• 
tuddf  fi  nous  jugeons  de  Texécation  da 
refte  de  Touvrage  par  les  quatre  vo- 
lumes qui  ont  parur  Le  premier  con-* 
tient  le  Traité  de  Géographie ,  qui 
eil  précédé  de  toutes  les  connoiflanv 
ces  relatives  à  cette  Sciçnce  ;  le  fé- 
cond l'Hiftoire  Sainte,  &  des  Notes 
très-curieufes  fur  le  Gouvernement, 
les  Cérémonies  religieufes ,  fur  les 
Mœurs ,  &  particulièrement  fur  les 
Ufages  de  la  vie  privée  des  Hébreux» 
N'imaginez  point  que  Fauteur  ait  co-* 
pié  le  fçavant  ouvrage  de  M.  FUuri; 
il  a  puifé  dans  d'autres  fources  ;  il  a 
traité  tous  les  fujets  oubliés  par  Tau- 
teùr  àts  Mœurs  des  Ifrailius^  &  donné 
plus  d'étendue  à  ceux  qui  étoient  trop 
abrégés.  L'Hiftoire  des  Egyptiens,  des 
Babyloniens,,  des  Aflyriens  ôf  des 
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Mèdes  eflfiiivîe  de  celle  desPerfes  8t 
des  Perfai)s.  Ce  volunie  eu  terminé 
par  le  parallèle  curieux  du  Gouver- 
nement, de  la.Religion,  des  Mœurs 
&  des  ufages  particuliers  des  Perfes 
janciens  &  des  Perfans  modernes.  M. 
l'Abbé  Fromageoi  a  prévenu  C[ue  dans 
tout  le  cspurs  de  THiftoire ,  tant  an- 
cienne que  moderne  »  il  s'attacheroit 
plus  à  faire  connoître  les  mceui^  de 
chaque  Peuple,  qu'à  étendre  le  récit 
des  guerres  &  des  conquêtes  :  c'eA  le 
vrai  moyen  de  rendre  fon  Hiftoire 
Univerfelle  plus  curieufe ,  plus  agréa* 
ble  &  plus  inflraé^ive.  L'Hiftoire  des 
différens  Peuples  de  la  Grèce  occupe 
les  troifième  &  quatrième  volumes. 
M.  TAbbe  Fromageoi  a  raifon  de  dire 
que  fon  ouvrage  ne  fera  pas  moins 
utile  aux  jeunes  gens  de  notre  Sexe, 
&  qu'il  pourra  fervir  de  complément 
aux  études  du  Collège.  En  effet,  nous 
n'avons  pas  encore  de  Cours  iC Etudes 
auflî  complet  que  le  fera  celui  -  ci. 
L'auteur  n'a  plus  que  quatre  volumes 
à  donner  au  Public  ;  ils  s'impriment 
aôuellement,  &  paroîtront  bien-tôt. 
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Fédérlc  &  Clitîty  ou  P Amour  ^  tAmU 
tU  &  la  Rcconnoijfanct  ,  Comédie 
€n  vers  &  en  trois  ASes  ,  par  M.  de 
Thcis  ;  Brochure  in- il  de  y 6  pages  ; 
k  Paris  ckc^  André-Charles  CailUau^ 
Imprimeur  '  Libraire  rue  Saine  Se* 
vérin. 

V>  E  T  T  E  Pièce  eft  plutÔMin  Drame 
larmoyant  iqii*une  vrait  Comédie.  Le 
fujet  eft  le  même  que  celui  du  Conte 
de  la  Fontaine ,  intitulé  le  Faucon.  Il 
avoit  déjà  été  traité  avec  quelque 
fuccès  par  M«  dt  Lijle  en  1715.  M.  5^« 
daine  l'a  travefti  en  Opéra-comique  9 
&  j  ce  qui  doit  vous  furprendre  «  il  a 
eu  le  déiagrément  d'une  chute  dans  la 
noble  carrière  où  il  a  tant  de  fois 
triomphé.  Enfin  voilà  ce  même  Fau^ 
con  mis  en  Drame  :  mais ,  fous  cette 
nouvelle  forme ,  il  n'a  pas  fubi  l'é- 
preuve périlleufe  de  la  Repréfenta- 
tion. 

Il  eft  inutile  de  revenir  fur  les  dé* 
tails  de  ce  fujet  fi  connu.  Il  fuffit  d^ 


184      L^ANlTÈt    LlttÉRjitREi 

tappeller  au  Lefteur  que  Fcdiric^  Sei- 
gneur FIorentin,s'étant  ruiné  à  donner 
des  fêtes  à  la  belle  Çluie^  femme  d'un 
alitre  Seigneur  de  Florence  ,  n'a  con- 
fdrvé  pour  tout  bien  que  fon  Faucon ^ 
qui  le  fait  vivre  du  gibier  qu'illui ap- 
porte. Le  mari  de  CLitU  meurt ,  &  lui 
laifTe  un  enfant  unique  qui  tombe  dan* 
gereufement  malade.  Cet  enfant  a  le 
plus  violent  defir  de  pofféder  le  /«•. 
con  de  Fédiric  ;  \ts  Médecins  déci* 
dent  que  ce^defir  fatisfaît' pourra  le 
rehdre  à  la  vie.  La  mère  vient  elle-» 
même  chez  Fcdéric ,  qui ,  enchanté  de 
recevoir  chez  lui  celle  qu'il  adore ,  & 
n'ayant  rien  à  lui  offrir  pour  dîner , 
fait  tuer  Ton  Faucon  &  le.  fait  apprê- 
ter. Comme  ils  font  à  table,  ClitU  ha- 
farde  d'expliquer  ce  qui  l'amène  ;  JV- 
dcric  au  défefpoir  lui  avoue  qu'il  lui  a 
fervi  cet  oifeau  fi  précieux;  la  belle 
Clicie  eft  touchée  de  ce  prodige  de 
tendrefle ,  &  lui  promet  fa  main. 

L'Auteur  de  la  nouvelle  Pièce  a 
fiûvi  le  plan  qui  lui  étoit  indiqué  par 
la  Fontaine,  Il  y  a  feulement  ajouté 
4çux  Rôles  aiTez  împortans  ;  Tun  d'un 
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/âmî  de  Fédéric  ,  nommé  Amolli  ^  qviî 
"  3'èft  épiilfé  à  lui  procurer  des  adou- 
ciflemens  dans  fa  malheureufe  fitua- 
tion;  l'autre  d'un  certain  Gcronino  ^ 
rival  de  Fédéric^  Ce  dernier  Rôle  eft 
e^\Ç}x%  &  )>as.  Cet  homme  a  déjà  dupé 
Icmême  Fédéric  dans  une  affaire  qu'ils 
ont  eu  autrefois  à  traiter  enfemble  : 
xndnteiiant  il  veut  profiter  de  fa  mi- 
iere ,  &  lui  acheter  fon  Faucon ,  afia 
de  le  Supplanter  auprès  de  Clïdt.  Au 
l-efte  le  car^âère  que  Tauteulr  donne 
à  fon  Hjpros  eft  plein  de  npbleffe  & 
4e  fierté.  Il  a  eu  foin  auflî  d'éviter  jiç 
principal  écueil  de  ce  fujet.  Il  eft  diffi-' 
cile  qu'une  femme  mariée  qui  foufFre 
^u'un  homme  Te  ruine  pour  elle  foit 
biéri  intéreffante,  Auffi  M,  de  fhets  ne 
•la  fait  paroître  qu'à  la  fin  du  troifièmé 
AStt. 

Quant  au  ftyle,ala  une  forte  d'é* 
légance  &  de  facilité.  Jjé  vais  vous 
mettre  (ous  les  yeux  une  partie  ck  la 
dernière  Scène,  qni  vous  donnera  une 
idée  de  la  manière  dç  l'ijuteur.  Fédéy 
rie  vient  dé  tuer  fon  Fjfucpn,^  il  l'a^Ry 
jpbrte'fur  la  tajblç  dWair  éearié^^^og 
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ordonne  à  une  vieille  femme  qui  le 
fert  de  l'aller  apprêter. 

C  L  1  T   I   E, 

Mon  fils  eft  au  bord  de  la  tombe. 
Seigneur  ;  demain ,  peut-être ,  il  faudra  quil 

fuccombe, 
-Si  de  qudqu'alimentrinopinéfecoars 
Ne  rallume  bientôt  le  flambeau  de  fes  jours* 
Hier,  votre  Faucon  lui  revint  dans  ildée; 
Il  Tavoit  vu^  je  crois ,  chafTer  dans  ce  vallon: 
Du  defir  de  l'avoir ,  fon  ame  eft  pôflédie. 
On  lui  préfente  en  vain  un  oifeau  fous  foa 
nom  ; 

Ce  n'eft  pas,  dit-U ,  le  Faucon. 
II  veut  le  voir  vivant  ;  il  gémit ,  fe  confume: 
Aigri  par  le  refus ,  fon  fang  bientôt  s'allume»  . 
C'en  eft  fait ,  il  périt  fi  l'on  ne  peut  ravpîr: 
Jugez  de  ma  douleur  &  de  mon  défefpoir. 
Moi  Tauteur  de  vos  maux,  moi  la  fource  fo« 
nèfle 

De  vos  chagrins,  de  vos  malheurs, 
"Ofer  vous  enlever  le  feul  bien  qui  vous  rcfte  ! 
Mes  yeux  toute  la  nuit  ont  répandu  des 
"^  pleurs  ; 


Année  177J.         %ty 

mèce! 


.  Mal^  que  ne  peut  Tamour^  &  Rmour  d*ttiic 


La,faifoQ  me  parloit ,  j'en  ai  bravé  le  cri  ; 
7ai  pu  même  oublier  ma  réferve  ordinaire*       . 

Enfin ,  je  fuis  venue  ici  ; 
J'allois  exécuter  jnon  projet  téméraire  : 
Mais  ayant  recomiu  »  par  un  mot  à'AioUl  i 
.^Qu'en  vous  otamloiféau  , fans  penfer  fair^ 
un  crime, 
■    Je  rendois  au  befoin  ia  première  viâime  » 
De  n*en  jamais  parler  j'avois  pris  le  parti* 
îngex»  iugez  combiea  moa  ame  eft  attendrie; 
Quand  je  vois  ce  Faucon  par  yo^s  facrifié 
^  Au  léger  déplaifir  de  me  vo^jr  mal  fervie  ! 
Tant  d'amour  doit  étr^  payé  ; 
On  n'en  reçut  jamais  une  auffi  grande  preuve* 
Je  me  rends  ;  mais»  quoique  mon  cœui. 
Defir^  à  l'inftant  de  fceller  votre  bonheur  , 
/iiç^  n'aura  point  à  rongir  de  fa  veuve; 
{«e  temps  • .  •  •  • 

F  £  D  s  ft  I  €• 

~    Ah  !  ma  Cluit  !  ô  Madam<e ,  à  vos  pieds  ; 
^Afon  cœur  re(,onaoifiant  de  cette  grâce  io; 
fignc,  , 

Doit  vous  £re  qu^il  n'eft  yé»  digne 
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Des  nobles  fentinvens  qu*ici  vous  déployez^ 
Si  j'acceptois  vos  dons,  je  vous  ferpis  outrage; 
Regardez  mon  état. 

C  L  I  T  ^  E. 

Ah  !  pltf  s  je  l'envîfage  ; 
Plus  îl  vous  rend  cher  à  mon  cœur* 
Ceflezde  réfifter  ,  j'ai  fait  votre  malheur  ;    ' 
Votre  félicité  doit  être  mon  ouvrage  : 
Abandonnons  ces  liçux.   Ppiffé-je  à  mo» 

retour , 
Quand  je  taris  vos  pleurs ,  r^en  plus  verfet 
moi -même  9 

Et  que  des  Dieux  la  puiflance  fuprésiC . 
Rende  mon  âls  à  mon  amour  ! 

Ce  morceau  ,  Monfieur  ,  prouve 
<jue  M.  de  Thcis  n'e(t  pas  (ans  talent 
pour  l'Art  Draraaiique  ,  &  qiie  s'il 
entreprend  de  traiter  des  fujets  moins 
rebattus  ,  il  peut  efpérer  d^obtcnir  des 
/uccès  plus  marqués. 

Je  fuis ,  &c, 

^  Paris  CiC  Z4.  j4oue  lyy^ii 


"(il      ^       ■  , 

L'ANNÉE    : 

l  I  T  T  É  R  AIR  E, 
LETTRE    XIIL 

^loge  dt  Jean^BaptlJlc  Colbert;  Dif' 
cours  qui  a  remporté  le  Prix  de  CAca^ 
dimi^  Françoife  en  lyy^  ;  Brochure 
in '8^  de  /ji  pages  ;  à  Paris  che:^ 
Brunet  Imprimeur^Libraire  de  VAca* 
démit  Françoife  ,  &  DemonvilU  Lir, 
braire  rue  Saint -Séyerin^ 

CE  T  Eloge,  eft  divifé  en  quatre 
Parties.  La  première  nous  pré- 
fente les  travaux  de  Colbert  avant  (on 
élévation  &  les  qualités  néceflaires 
à  un  Adminiftrateur  des  finances.  Dans 
la  jeunefle  ,  où  les  paffions  ont  tant 
d*empire  fur  le  commun  des  hommes, 
Colbert  recherchoit  déjà  les  moyens 
d'être  utile  à  la  fociété,  Maiarin  fut; 

M^t  I773«  ^^^^  ^^*  ^t 


%^o    L^ Année  Ixttèratju^ 
\e  premier  qui  connut  fes  taiens  té 
qui  fçut  les  piettre  en  QMvre.^^Çolbcn 
»  réuniffoit  des   qualités   précieufe* 
f>  pour  ceux  qui  gouvernent  :  intelli-^ 
t>  gent  &  laborieux ,  il  pouvoit  fervir 
V  la  gloire  du  Miniftre  ;  diicret  8( 
»  modeÂe  j  il  la  lui  laiiToit  fans  jfdi^ 
^  tage  ;  admis  de  bonne  heure  aux  fet 
»  cretî»  :de  radminiftr:ation  «    il  n'en 
»  abufa  point  ;  il  ne  fît  jamais  une 
^  vaine  parade  de  {on  crédit  ;  une  ré.* 
»>  ferve  profonde  ^  une  difcrétipninir 
»  pénétrable ,  le  diflinguèrent  dès  1^ 
»  premiers  momens,  »  A  vingt -neuC 
ans  il  fut  nommé  Confeiller  d'Etat , 
^  Ma^arin  ,  en  mourant ,  adrefla  re$ 
jdernières  paroles  à  Louis  JCIV  :  Sin , 
ji  vous  dois  tout  ;  mais  je  crois  m^acqu'u^ 
ter  en  partie  en  vous  donnant  Colbtrt^ 
L'auteur  trace  en  deux  mots  le  por- 
trait de  Fouquet  qui  gouvernoit  les 
^nances  à  la  mort  de  Ma[arin.  »  Noble, 
»  généreux  &  facile  ,  il  adminidroit 
nia  fortune  de  Tptat  comme  il  çon*| 
»duifoit  la  fienne  ;    mais   l'aimable 
»  abandon  d'une  ame  fenfible  quifuffit 
»  aux  charmes  de  la  vie  privée,  n'efl 
p  p^s  1»  vertu  d'un  hopupe  public  « 


Année  vjjy.  x^i 
l-es  finances  étoient  dans  le  plus  grand 
délbrdre  ;  radminiftration  de  Maiarin 
fie  de.  longues  négligences  avoient 
accumulé  les  abus  :  le  petit  nombre 
^es  gens  inftruits  &  qui  defiroient  le 
bien  public,  avoient  le^  yeux  fixés 
/ur  Colbirt.  Louis  Xli^nc  balança  pas 
à  lui  confier  Tadminidration  générale 
des  finances  de  fon  Royaume.  Ici 
l'Orateur  préfente  le  modèle  de  ce  que 
doit  être  celui  qui  fe  charge  de  ce 
^rand  emploi,  h  Ainfi  que  l'Etre  Su- 
»>,prême  fait  fervir  le  mouvement  à 
n  rharmonie  de  l'Univers ,  il  doit  di- 
nriger  les  paflïons  vers  la  force  & 
>  la  félicité  publiques.  Ceft  lui  qui 
»  doit  raflfembler  en  fa  penfée  les 
H  droits  de  l'homme  &  ceux  d'une 
H  Nation ,  ce  qu'il  faut  à  l'un  pour  fon 
n  bonheur ,  ce  que  l'autre  exige  pour 
H  fa  défenfè  ;  c'eft  lui  qui  doit  être  le 
H  médiateur  entre  l'intérêt  perfodnel 
n  qui  fe  reflife  à  l'impôt,  &c  les  befoins 
n  de  la  fociété  qui  le  réclament.  Oa 
M  peut  le  dire  :  dans  la  con(lî|ution 
n  aftuelle  des  fbciétès,  c'eft  à  l'admi- 
f^niftration  des  finances  que  toutes 
nies  parties  du   gouvememeckt  fQ 
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h  rapportent  &  s'enchaînent  -,  c'eft 
^  elle  qui  doit  indiquer  à  la  Marine 
>>  &  à  la  Guerre  la  portion  de  richcflc 
^  qu'on  peut  conlacrer  à  la  force  ; 
99  c'efl  elle  qui  doit  enfeigner  à  la 
»  Politique  le  langage  qui  leVa  d'ac- 
»Cord  avec  la  puiliance  ;  c'eft  elte 
>>  enfin  qui  enveloppe  dans  fes  Ibios 
»  les  intérêts  de  tout  un  peuple  ;  car 
»  c'eft  par  une  jufte  mefure  6c  une 
^  intelligente  application  des  impôts^ 
»  qu'ils  accompagnent  TinduArie  fai^ 
»  la  combattre,  &  que  le  travail  s'unk 
»au  bonheur  ;  &  c'eft  par  une  fage 
^  diftribution  des  dépenfes  que  le 
f>  tribut  du  citoyen  remplit  fa  defti- 
^>  nation,  &  lui  retourne  en  accroif- 
»  fement  do  sûreté  ,  d'ordre  &  de 
yf  tranquillité.  O  quelle  éminente  & 
»  redoutable  fondHon  que  celle  où 
»ron  peut  fe  dire  :  tous  les  fentimens 
»  de  mon  cœur,  tous  les  mouvemem 
»  de  ma  penfée ,  tous  les  inftans  de 
i>  ma  vie ,  peuvent  nuire  ou  fervir  an 
M  bonheur  de  vingt  millions  d'hom- 
M  mes ,  &  préparer  la  ruine  ou  la 
'^  profpérité  de  la  race  future  !  » 
Selon  l'auteur  ^  les  qualités  inJit 
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p.enfables  dans  un  Adminiftrateur 
dés  finances ,  font  la  jfenfibilité  -^tti 
lui  donne  le  defir  d^être  utile  aux: 
Hommes  ,  la  vertu  qui  lui  en  fait  un 
devoir  ,  le  génie  qui  lui  en  ouvre  les 
îiioyens,  le  caraftère  qui  les  met  en 
Vifage  ,  &  la  connoiffance  des  hom- 
xhes  qui  adapte  ces  moyens  à  leurs 
paflîons  &  à  leurs  foibleiTes.  La  (qh^ 
ifibilité  dont  il  eft  ici  queftion  n'eft 
pas  cette  fenfibllité  commune  qui 
.s'émeut  à  l'aipeâ  d'un  miférable  &C 
fe  calme  en  détournant  la  vue ,  mais 
ce  fentiment  vafle  &  profond  qui 
$*étend  fur  tous  les  habitans  d'ua 
grand  Empire  &  qui  s'intéreffe  aux 
malheureux  des  Provinces  les  plus 
âoignées  comme  à  ceux  qui  font 
préfens.  Toutes  les  autres  efpèçes 
di'efprit  ne  peuvent  nous  donner 
qu'une  foible  idée  du  génie  d'un  grand 
^dminiftrateur  des  finances.  L'efprit 
de  fociété  fe  borne  à  confidérer  les 
objets  fuccelîijfement  &  fous  diffé- 
rentes faces  &C  par  des  rapports  in- 
génieux ,  mais  prochains  ;  Tefprit  de 
méditation  s'avance  pas  à  pas  ;  c'eft  de 
chaînons  en  chaînons  qu'il  atteint  à  la 
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^  les  rapports  &  les  contra 
»reffoiirces  &  les  obftacle 
y>  pour  ainfi  dire ,  que  IX 
5ji  déploie  devant  lui.  Il  efi 
M  principes  qui  s'enchaînen 
M  fléchiflent  à  Tapplication 
»  confiances ,  le  temps ,  toi 
»  difîe.  Ceft  le  coup-d'œil 
y>  la  nature  qui  en  fixe  la  vrn 
»pour  ce  coup-d'œil,  il  i 
iy  de  leçons  ,  il  n'ell  poii 
y)  écrites  ;  elles  naiffent  & 
>p  dans  Tame  d^s  grands  hot 
Les  bornes  que  la  nature 
Jiouvoir  de  chaque  homme 
d'avoir  recours  à  (es  fembl 
l'exécution  defes  deffeins  ,  l 
féquent  il  faut  qu'il  pofféde 


il  ëonnoitre  tes  hommes ,  &  de  les 
M  diftinguer  par  des  nuances  fugitives, 
*>  plus  fubtiles  que  Texpreffion  ;  cet  art 
$^  de  flirprendre  leur  caraftèrô  j  lorf- 
^  qu'ils  parlent  &  lorfqu'ils  écoutent } 
f>  cette  promptitude  à  les  faifir  jufque» 
•^  dans  leur  hypocrifie  &  dans  leur 
n  diffimulation  ,&lorfc^u'ils  cherchent 
♦»  à  lui  plaire  ^  &  lorfqu'ils  veulent  le 
^  tromper.  Habile  fur-tout  à  diftinguer 
♦>  ce  qu'ils  font  de  ce  qu'ils  croyent 
>>  être ,  il  n'eft  point  furpris  par  leur 
»  opinion.  L'homme  fe  connoît  rare- 
fk  ment  ;  s'il  eft  borné  dans  fes  moyens, 
■M  il  l'eft  auffi  dans  fa  v«if ,  &  cette 
•>>  proportion  lui  donne  de  Paudace;!! 
>>  s'avance  avec  confiance*  L'Aumi^ 
9>  niftrateur  éclairé  le  juge ,  &  le  met 
•1^  à  fa  place  ;  il  n'exige  de  lui  ni  ce  qu'il 
M  offre ,  ni  ce  qu'il  promet ,  mais  ce 
.  h  qu'on  peut  en  attendre  ». 

Au  reite,toutes^ ces  grandes  qualités 
feroient  infuffifantes  fans  le  caraûère, 
H  Différent  de  l'efprit ,  qui  s'accroît 
»  par  rinftruaion,&  qui  s'enrichit  par 
»>  les  idées  des  autres,  le  caraâère  ne 
»  doit  fa  force  qu'à  la  nature.;  il  ne  fe 
p  prend  ni  ne  s'infpire;  il  ne  fe  donne 
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»nifte  fe  communique.  Ceft  par  lut 
»  cependant  que  la  vertu  eft  aâive  ,& 
»que  le  génie,  eft, bienfaifant.  Oui> 
»  c'eft  le  caraftère  qui  traduit  les  hau- 
»  tes  penfées  en  grandes  aûions  ,  par 
»  la  conftance  dajis  le  vouloir  &  la 
»>  fermeté  dans  les  defleins,  C'eft  par 
»  kii  que  Thomme  s'élève ,  &  qu'il  at- 
»neint  à  fa  Véritable  grandeur  ,  au 
»  pouvoir  d'agir  &  de  faire  ,  de  pour- 
»  uiivre  &  d*exécuter  ,  de  réfifter  & 
♦>  de  vaincre...  Ici  s'élève  une  clameur 
»  qui  mè  ramène  à  mon  fujet.  Quel 
»  homme  ,  demande-t-on  ,  peut  at* 
>y  teirtdrçài^s  perfeûîons  ?  Quel  hom» 
»  me  en  approcha  jamais?  Colbert>^« 
Dans  la  féconde  partie ,  Fauteur 
cxpofe  l'ctat  des  affaires  à  l'entrée  dç 
Colhcn  dans  le  miniftère ,  &  le  fuccès 
de  (^^s  premières  opérations.  La  mino 
rite  de  Louis  XIF ^Us.  guerrets  delà 
Fronde  ,  Tefprit  &  le  caraâère  de 
Mdiarin  a  voient  porté  le  défordre  à 
fon  comble.  »  On  recevoit  fans  règle , 
»  &  Ton  dcpenfoit  fans  mefure.  A  tous 
»les  befoins  ordinaires  ,  fc  joienoit, 
»  dans  un  temps  de  faâions,îe  prix 
»  des  devoirs  dont  on  dexuandoic  U 


iacrîfice  ;  il  falloit  fuppléer ,  par  Taf- 
"oibliflement  des  caraftères ,  au  dé- 
fai^t  de  viguétir  dans  Tadminiflra* 
tîon  ;  il  falloit  entraîner ,  par  des 
intérêts  particuliers ,  ceux  qu'on  ne 
pouvoit  contenir  par  Tordre  public, 
&  rabaifler  par  la  corruption  ceux 
qu'on  n€  pouvoit  plus  dominer  par 
les  vertus.  Au  milieu  de  ces  efforts 
de  la  foibleffe,  le  Miniftre ,  incer- 
tain de  fa  place ,  facrifîoit  la  force 
arture  aux  reflburces  d*un  inftant. 
Chaque    fubalterne  y   fuivant    cet 
exemple,  cherehoit  à  profiter  des 
ûrconftancés;&  les  Financiers,  que 
leur  éducation  n*avoit  pas  encore 
mêlés  dans  la  fociété  ,  incertains 
d'obtenir  de  la  confidération  ,  n'é^ 
coutoient  que  leur  cupidité  ;  ils  ache- 
toient  le  crédit  ,  &   le  crédit  tes 
défendoit.  Dans  ce  défordre  ,  oit 
toute  penfée  profonde  pèfe  à  TAd- 
miniftrateur ,  parce  qu  elle  l'arrête 
trop  long-temps  fur  fes  fautes  ou  fur 
fa  foibleffe  ,on  n'avoit  aucune  pré^ 
vojrance.  A  mefure  qu'on  apperce-^ 
voit  de  nouveaux  beloins ,  on  éta-^ 
bliffoit  de  nouveaux  impôts  ;  on  les 
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»  foient ,  la  recette  du  Tréi 
»  étoit  diminuée  :  étrange 
H  qui  annonçoit  à  la  fois  &  P 
n  des  Adminiftratenrs  &  la 
9>  Royaume  »  !  En  peu  de  t 
ben  réforma  la  plupart  de  c( 
ordonna  les  règles  de  compt 
plus  fimples,  &  en  pourfuiv 
tion  avec  une  févérité  infl< 
s^étoit  fait  une  toi  de  ne  ja 
gager  par  des  pronjeffes  »  fa 
fondir  les  reffources  qui  de 
mettre  en  état  de  les  effe6lu< 
mina  les  divers  impôts  qui  fui 
il  les  modifia  &  les  dimimu 
rablement  ;  mais  il  le  fit  ave 
jufteiTe ,  qu'en  dégageant  11 
le  commerce  &  Tapriculturi 
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L'auteur  expofe  dans  la  trôîfièmc 
Partie  les  principes  de  Cc^/i&er/fur  l'écc- 
iiotnie  politique  &  les  compare  à  fa 
conduite.  Il  prouve  que  les  fonôions 
^e l'Agriculture ,  des  Manufaftures  & 
^u Commerce  ,  ne  font  pas  des  fonc- 
tions rivales  »  mais  qu'elles  s'eritr'aî- 
dent  mutuellement  &  concourent  au 
tnême  but  ;  que  l'Agriculture  fait  naître 
4ës  fubiîftances  des  habitans  d^un  Etat  ^ 

Sue  les  Manufaftures  les  y  retiennent, 
i  que  le  Commerce  multiplie  à  la  fois 
les  produits  de  la  terre  &  ceux  de 
l'induftrie.  U  montre  que  Colbtrt  a 
^avorifé  ces  trois  fources  importances 
:de  la  profpérité  du  Royaume.  Pour 
tanimer  l'Agriculture  ,  il  diminue  les 
impôts  fur  les  terres  ,  &  principale- 
ment les  Tailles  ;  il  tempère  la  rigueur 
des  failles  qu'elles  occafionnent.  La 
plupart  des  grands  chemins  étoient 
impraticables  ;  il  les  fait  réparer  -  ôr 
ordonne  qu'on  ouvre  de  nouvelles 
routes  ;  par  de  fuperbes  canaux ,  il 
rend  à  la  culrure  des  grains  une  partie 
de  c^  nombreux  arpens  qu'il  talloit 
confacrer  à  la  nourriture  des  animaux 
de  tranfport  ;  en  fixant  le  prix  de  Tar- 

Nvi 
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^ftes  vers  le  çominerce  Ôclyéri  ïài 

/campagnes^  âc  les  mTOproétàires.  ^âes 

terres  trouvent,  des  l^cours^  à  ^cs  (râ 

jiiodérés»  a  Voâà  pourtant  oe  <|u?%âie 

V  pour  TAgri culture  ce  Colbtn  ^  accuféi 

.^^d^sn    avoir   ignoré    rimportance* 

siuMâis,  dit-on  ,  il  û^a  pas  permis  dans' 

s»  tous  les,  temps  la  fortie  des  bleds^^ 

s»  iaiis  iheiiire  &  fans  limite.  Il  n'a  donc 

^  jj>  pas  fîpnti  que  la  liberté  eft  Famé  du 

^'À  Cpmmerce  ;  il  n'a  donc  pas  connu 

'  .^les  effets- invincibles  d^  Ici  concur^ 

jur^nce  ;  il  n*a  dooiC  p^  appei^^b 

»  puiffance  de  l*întérét^iêtjtonjièt«^ 

\3»iie  croira  point  que  ces  priiidpes 

jt^fufTent  étrangers  à  Cotbeni  B?ais  û' 

^  les  avoit  ohïervés  avec  cet  efpritde 

If  fagefle  ,  avec  cette  perception  fine 

^►&  (ure  d'elle-même^  traits  diâinc* 

jftifs  d'un  homme  fupérîeun.  Il  avoit 

Miconfidéré  ce  qu'étoir  la  Ffiance'aa 

,  j!^  milieu  de  TEurope,  La  fertilité  va* 

»riée  de  fou  fol,  fes  côtes  baignées 

3>par  la  Mer,  la  douceur  de  foncbmat^^ 

»  rinteUîgcnte  îndufirie  de  fes  babi<» 

it^tans,  leur  feniibillté  douce  &  fo» 

^  ckie  t  tout  armonçoit  un  pays  êiyO; 
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»  nié  du  Ciel  ,&  qui  pou  voit  parvenir 
^à  la  plus  grande  population.  Mais 
»  rignorançe  des  Gouvernemens  met 
^  Couvent  obflacle  aux  bienfaits  de  la 
^  nature.  Nous  voyons  encore  des 
M  Nations  agricoles  échanger  leurs 
»  bleds  ,  ce  germe  de  nouveau::  homr 
^  mes  ,  contre  des  travaux  qu'elles 
»  pourroient  encourager  chez  elles  ; 
M  & ,  fur  un  fol  fettile  ,  des  Africains 
0  ignorans  &  barbares  ne  connoiffent 
»  encore  d'autre  emploi  des  hommes 
»  que  le  trafic  infâme  de  leur  liberté  j 
»  car  l'habitude  la  plus  déraifonnable 

*  ff  &  la  plus  ftupide  a  fouvent  befoia 
H  d'être  rompue  par  un  Adminiftra- 
^  teur  éclairé  ;  &,  tandis  que  l'homme, 
»ifolé  par  fon  intérêt  ,  adapte  fes 
»  projets  à  fa  courte  carrière ,  j'Admis- 
i¥  niftrateur  ,  ce  reprélentant  d'une 
n  Société  qui  fe  renouvelle  fans  ceffe^ 
»  apprend  à  la  confidérer  comme  une 

.  »  plante  éternelle  ^  &  proportionne 
»  fes  deffeins  &  fes  bienfaits  à  cette 
^  immenfe  durée  ;  il  ne  crée  pas  une 
^  nouvelle  nature  ,  mais  il  lui  tend  la: 
I»  main ,  mais  il  preflGe  les  hommes  de 
1^  ^ouir  de  fes  bieni&its.  Ce  fut  le  méf^ 
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i¥  rite  de  Colbert.  Nous  notif  riffions  ie 
n  nos  bleds  les  Etrangers  ^  pour  ob- 
n  tenir  le  travail  de  leurs  mains.  Nous 
^  nous  fervions  d'eux  pour  nos  pêches 
9f  &  pour  nos  tranfports  maritimes. 
M  Nous  augmentions  leur  population; 
j»  nous  retardions  la  nôtre,  &  nous 
9f  rendions  nos  jouifiances  moins  nom- 
n  breufes  &  plus  difficiles.  Colberekn^ 
9f  tit  que  fa  Nation ,  par  fon  induftrie 
»  &  par  réchange  de  fes  denrées  de 
»  luxé  ,  pouvoit  obtenir  toutes  les 
>>produaions  étrangères  qui  lui  fe- 
n  roient  agréables  ;  auffi-tôt  il  conçut 
n  le  deffein  de  profiter  de  ces  heu- 
»reufescirconftances,  &  d'élever  la 
»  France  au  plus  haut  degré  de  prof- 
»  périté  dont  un  pays  foit  fulceptible. 
»  C'eft  celui  oii  toutes  fes  terres  font 
»  cultivées ,  oii ,  fans  impofer  de  pri- 
f>  vatlons,  fans  contrarier  le  bonheur, 
»  tous  les  grains  font  confommés  par 
»  les  membres  de  la  Société ,  &  oîi 
»  rindiiftrie  ,  s'accroiflant  encore  , 
»  procure  par  fes  travaux  des  droits 
»  fur  les  fubfiftancés  des  pays  étran- 
n  gers ,  &  de  nouveaux  moyens  d'aug- 
n  menter  la  population»  Coibcrt  crut 
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»  que  pour  parvenir  à  ce  but  il  fufR- 
>f  foit  de  développer  rinduftrie  Fran- 
99  çoife ,  &  de  réveiller  les  forces  d^ 
>»  fa  Nation.  Mais  il  eut  échoué  dans 
»  cette  grande  ehtreprife,  fi ,  en  en- 
n  courageant  la  population  par  de 
>f  nouvelles  Manufaftures ,  fi  >  en  atti- 
>»  rant  en  France  des  ouvriers  de 
,»  toute  efpèce ,  it  eut  négligé  le  foia 
h  de  les  nourrir  y  &  n'ent  pas  obfervé 
vp  les  nouveaux  rapports  qui  pouv oient 
»  s'élever  entre  la  récolte  &  la  con- 
»  fommatîon  des  grains  >tr 

Colben  fe  faifoit  rendre  compte  di» 
ptroduît  des  récoltes  dans  les  diveries* 
Provinces  ;  il  k  comparoit  aiix  be- 
foins  du  Royaume  ,  & ,  d'après  le  ré* 
fiikat  de  cette  comparaifon  ,  il  per* 
mettoit ,  modéroit  ou  défendoit  l'ex-' 
portation  des  grains.  Après  bien  des» 
difcuffions  ,  à^s  erreurs  ,  des  expé- 
riences funeftes ,  on  fera  fans  doute- 
obligé  d*en  revenir  à  la  méthode  fie  ce 
grand  homme,  &  l'on  concevra  enfia 
cette  vérité  fi  fimple  :  qu'il  ne  faut 
permettre  aux  corn  merçans  de  grains 
d'en  porter  à  l'étranger ,  que  lorfqu'it 
fera  certain  qu'il  y  en  aura  de  trop^ 


^]K>ur  nourrir  teshidiîtbnsdu  RortnnK* 

'  "  On  fçaSt  à  ouèt  p^iiït  CoAêrt  en^ 

tfôuragea  les  Marrùniâures }  on  a  vu 

2oe  tetté  brancke  de  la  piûffance^itit 
tat  eft  bîert  étoigofe  tde  noire  aux 
'  autres.  Ceftàfes  foins  que  nous  de-' 
Tûnsles  Ntanufaâiiresrenommée^de 
•  ityon  \  de  Sedan  J-dé  IXAi viersr ,  JEI< 
beuf&d'Abbeville.,  celte  d&i;  bas  an 
métier  &  ie%  points  à  Taigmlle  »  ceUes 
^dçs  Glâc&s  &  des  Gabelkis  ^'il  excitoife 
les  unes  pat  des  fecoiirs  d'^argent ,  les 
autres  par  des  inftruâtons  prifes  cbe» 
les  Etraiîsers ;  quelouefcns  parades 
marques  d'honm^w  ,  oc  tocqoiÉrs  par 
cette  attention  &  cet  air  d!intérêt  qui  . 
ont  tant  de  pouvoir  de  la  part  du 
Souverain  ou  de  fon  Minîftre.  En  tra-» 
vaillent  à  augmenter  la  puiifance  na«-* 
tionale ,  il  ne  perd  jamais  de  vue  le 
bonheur  des  Citoyens.  S'il  voit  avec 
peine  tes.  Italiens  nous  fournir  des 
étçfFes  d'or  &  d'argent ,  il  n'ordonne 
pas  aux  riches  de  s'en  paffer  :  mais  il 
ne  laiffe  entrer  en  France  que  les  ma- 
tières premières  qui  lui  manquent ,  &. 
il  charge  l'intelligence  nationa-e  de  les 
&briqu^r  elle-même  ^  Se  de  les  mettre 
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%A  œuVre.  #»  Le  goût  du  fùcre  &  du 
»  caifé  devient  plus  général  en  Europe  : 
»  il  n'ordonne  point  qu'on  renonce  à 
»  ce  plaifir  ,  mais  il  cherche  à  le  fatis- 
M  faire  en  augmentant  la  population  ; 
»  il  fait  des  efforts  pour  étendre  &; 
99  vivifier  les  Colonies  ;  il  s'attache 
»  fur-tout  à  la  plus  importante  de  tou- 
1*  tes  ,  à  celle  de  Saint-Domingue  , 
»  doni  il  préfage  la  grandeur:  il  mé« 
»  dite  des  loix  pour  les  lier  à  la  Mé- 
n  tropole.  La  penfée  de  Colbch  eft 
»  par-tout,  &  l'aôivitéde  ce  Mîniflre 
»  fe  montre  en  même  temps  ;  il  n'apr 
H  perçoit  les  obflacles  qu«  pour  tes 
^  franchir ,  &  les  difficultés  que  pour 
M  les  vaincre.  De  nouveaux  defirs  fe 
M  manifeftent  ;  on  veut  des  thés  que 
>»  nous  donne  la  Chine ,  &  des  moufle-* 
»>  lines  des  Indes  ;  il  ne  les  défend 
^  point ,  mais  il  trace  les  moyens  qui 
»  doivent  nous  les  procurer  avec 
»  économie.  Pour  toutes  les  Manu- 
»>  faftures  d'Europe  ,  il  avoit  eu  foin 
a>  de  n'attirer  en  France  que  les  ma- 
v>  tières  premières  ,  &  de  confier  leur 
>;  fabrication  à  l'Induftrie  Françoife  j 
f>  il  agit  différemment  pour  les  ou^ 
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if  vragesdes  Indes  ;  parce  qu'il  appef-» 
^  ço)t  que  les  habitâns  de  ces  contrée^ 
^  ne  vivent  que  de  rîi  dont  leur  ter- 
1^  reîn  abonde  ,  &  qu'un  heureux  cli- 
n  mat  &C  dés  moeurs  fimples  les  dif^ 
if  p^nfent  de  tout  autre  befoin.  Dès* 
n  lors  îlfentït  qu'il  ne  falloir  pas  être 
»  jalouxde  leur  travail  &  lutter  contre 
ff  leur  main-d'œuvre ,  mais  eti  profiter 
^  avec  intelligence.   En  fuivant  les 
h  opérations  de  Colbcn^  on  voit  qu'il 
»>  ne  fe  livre  aveuglément  à  aucun 
iif  fyftême.  On  ne  peut  fe  lâffer  d'ad* 
j^  mirer  fon  efprit  de  fagefle  &  dé 
^modération ;  par-tout  il  fembïe  fê 
^}  jouer  à  l'avance  de  ces  hommes  de 
if  notre  fiècle ,  qui  outrent  toutes  les 
if  maximes  générales ,  afin  de  fe  dé- 
»  guifer  à  eux-mêmes  TimpuiffanceoU 
5>  ils  font  d'en  pofer  les  limites  ,  & 
i>pour  donner,  par  de  l'exagération, 
»  un  air  de  force  à  leurs  penfées  >>. 

Dans  le  même  temps  que  Colbtrt 
relevoit  les  Manufaâures  ,  il  s'occu- 
poit  auffi  du  Commerce.  Celui  du 
Levant  fut  ranimé  ,  celui  du  Nord 
ouvert ,  celui  des  Colonies  étendu:  il 
(établit  la  Compagnie  des  Indes,  On 
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IWpfOGhe  à  Colben  d'avoir  favorifé  I0 
luxe  par  tous  ces  établiflemens ,  & 
rOrateur  s'eflForce  de  prouver  qu'il  eft 
néceffaire  dans  un  grand  Etat  ;  &  fur 
ce  qu'on  a  reproché  au  luxe  de  cor- 
rompre les  mœqrs  ,  il  prétend  que 
l'invention  de  la  difcipline  moderne 
a  fouftrait  à  l'iniluence  des  mœurs  la 
puiflance  des  Nations  9  &  a  tranfporté 
la  force  dans  le  nombre.  Quoiqu'en 
dife  l'auteur,  je  me  défierois  beau- 
coup de  la  puiffance  d'un  Peuple  & 
d'une  armée  oîi  les  mœurs  feroient 
Itout- à-fait  corrompues* 

Dans  la  quatrième  &  dernière  Par- 
tie, l'auteur  rappelle  tous  les  foins  & 
les  travaux  de  Colben  pour  la  Marine  ^^ 
pour  les  Arts  ,  les  Sciences  &  les  Let- 
tres. Quand  le  Roi  lui  con£a  le  Dépar- 
tement de  la  Marine ,  eHe  paroiflbit 
entièrement  détruite,  »  Peu  d'années 
>i  après ,  on  comptoit  plus  de  cent 
>»  vaiffeaux  de  guerre  ,  &  foixante 
»  mille  matelots.  En  même  temps,  oa 
M  vit  s'élever  les  Arlehaux  de  Toiv- 
>»  Ion ,  de  Brefl  ôc  de  Rpchefort,.  fie 
»  Dunkerque  fiit  acheté  des  AngloiSb 
»  Ce  qui  doit  étonner  ,'c'eil  qu'ea 
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»  même  temps  que  tous  ces  établifie-^ 
>>  mens  fe  prépafoient  j  les  impats 
»  étoient  diminués  >>* 

ColieriTaffctnhla  dans  la  France  tous 
les  Arts  agréables.  Ceft  à  lui  que  l'oa 
doit  l'Académie  de  Peinture  &  dç 
Sculpture  ,  l'Ecole  de  Rome ,  où  l*oa 
entretient ,  aux  dépens  du  Roi  ,  les 
Elèves  qui  ont  remporté  des  prix  à 
Paris  ,Ja  Bibliothèque  du  Roi  ,  le 
Jardin  des  Plantes,  rObfervatoire ,  les 
Académies  des  Sciences  &  des  Belles- 
, Lettres;  ce  fiit  par  fes  foins  que  les 
Artiftes,  les  Sçavans  nationaux  ôc 
même  étrangers  ,  reçurent-^ant  de 
récompenfes  &  d'encouragemens ,  & 
que  forent  élevés  ou  perfedionnés 
la  plupart  des  établiflemens  qui  em- 
belliffent  Paris  ,  les  Places  publiques, 
le  Louvre  ,  les  Tuileries ,  les  Quais , 
les  Boulevards,  &c.  »  Colbcn  aimoit 
»  tendrement  fa  Patrie.  Un  Jour  ,  à  fa 
»maifon  de  Sceaux  ,  jettant  un  coup 
»  d'œil  fur  ces  campagnes  fleuries  qui 
H  embclliflent  la  France,  on  vit  fes 
n  yeuxfe  baigner  de  larmes.  Interrogé 
»  fur  leur  motif,  par  un  de  its  amis  : 
it  Je  voudrois ,  répondit-il ,  pouvoii: 
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>  rendre  ce  pays  heureux ,  &  qu'éloi^ 

>  gné  de  la  Cour ,  lans  appui  ,  fans 

>  crédit  ,rherbe  crût  dans  mes  cours  »»• 

En  1683  9  >»  Colhcrt  mourut ,  &  le 
y  Peuple  voulut  enlever  fon  corps  & 

>  le  déchirer.  Ge  fut  le  prix  de  {t% 
9  travaux  &  de  (es  bienfaits.  Les  opé- 
«  rations  auxquelles  il  avoit  été  con- 
^  traint  par  la  guerre  a  voient  tout  fait 
^  oublier.  La  multitude  des  hommes 
^  eft  toute  fauvage  :  elle  eft  preflec 
^  d'aimer  &  de  haïr ,  &  ne  fe  laiflant 
pf  aller  quà  des  affeâions  fimples,  il 
^  lui  faut  un  objet  qui  puifle  lui  ré- 
^  pondre  de  la  guerre  ,  des  faifons  & 
^>  des  orages  ;  il  lui  faut  un  homme  à 
H  qui  elle  puiffe  fe   prendre  de  fon 
»  bonheur  ou  de  fon  malheur.  Les 
^  circonftances  \  ce  mot  dont  l'empire 
^  eft  fi  grand  aux  yeux  de  i'efpnt 
»  obfervateur,  eft  un  mot  qu'elle  n'cn^- 
»  tend   point.  Colben  ne  fut  pas  re- 
»  gretté  des  Courtifans  ,  .&'il  ne  pou- 
»voit  pas  l'être.  Il  p'étoit  pas  un 
>»  Miniftre  félon  leurs  penchans  ,  & 
»  ils  durent  bien-tôt  haïr  celui  qui 
^  laiftbit  inutiles  dans  leurs  mains  ces 
y>  armes  viftoripufes,  &  tant  de  fois 
t>  éprouvées  ^  la  louanj;^  ^  les  carçUjSf 
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'->#  &  la  flatterie.  Coitcn  étoit  né  avee 
H  de  TauftéritéKlans  le  caraâère  i  elle 
H  s'étoit  peut-être  accrue  dans  le  Mi* 
^  niftère  ,  par  Thabitude  de  voir  fi 
H  fouvent  les  attaques  de  la  cupidité 
»&  de   l'intérêt  perfonnel   infulter 
H  doublement  à  ia  clairvoyance  »  en 
-^  prenant  le  mafque  du  bien  public» 
»Ce  Miniftre  devoir  donc  être  plus 
$f  efHmé  qu'aimé.  Pendant  la  vie  d'un 
f^  homme  on  a  peine  à  fépar^r  fes  ac- 
pf  tions  de  (a  perfonne.  Cette  fépara* 
è>  tion  eit  même  impoflîble  chez  une 
h  Nation  fenfible.  Un  mot,  un  fourire 
^^  aimable  captivent  fouvent  plus  de 
^'0  fuf&ages  qu'une  fage  adminiflration, 
»I1  eft  vrai  que,  tandis  que  le  fouve- 
wnir  de  ces  petites  grâces  qui  ont 
»  charmé  la  vanité  des  vivaris ,  s'en- 
M  fuit  avec  leur  génération  ,  la  mé- 
»  moire  des  aâions  eft  la  feule  qui 
»  demeure  &  qui  réfifte  aux  atteintes 
»>  du  temps.  Les  paffions  des  hommes 
H  font  plus  fortes  que  leur  intelligen- 
Mce:  celle-ci  ne  peut  juger  tandis 
»>que  les  autres  dominent.  L'opinion 
»  eft  femblable  à  la  mer  agitée  :  celui 
^  qui  veut  en  mefurer  la  hauteur  laiflç 
p  paiTer  Torage,  h 
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De  tous  le$  Eloges  pjropofés  p^ 
.VAcadéipiç  Fr^nçoilb ,  celui  de  Çol-^ 
\hnèlQ\t^{àti%  contredit ,  un  des  plM«  . 
importans  &  des  plus  difficiles.  Il  n^ 
/uffifoit  pas ,  dans  ce  fujet ,  de  coudre 
fit  de  revêtir  d\in  ftylç  emphatique 
^es  déclamations  vagues  &  des  louanr 
jges  communes^  Il  falloit  ^vo^r  faifile^i 
vues  &  Jes  travaux  de  ce  grand  hon^^ 
ime  d'Etat  ;  il  falloit  avoir  comparp 
tous  les  fyftêmes   d'adminiftration  ^ 
.pour  diftinguer,  pour  çaraaérifer,pour 
apprécier  le  (ie.n.  L'auteur  du  Pifcourjr 
couronné  me  paroît  avoir  fupérieu;* 
rement  entendu  les  opérations  de  ce 
Mlniflre  immortel.  Peu  d'Eçonon^iftes 
mêmes  étoient  pljiis  en  état  que  lui  d'en 
développer  toute  l'étendue  &  toute  I9 
fageffe.  Son  ouvrage  annonce  un  efii 
prit  jufte  ,  profond  ,  éclairé  ;  il  eft 
rempli  de  recherches  fça.v^ntes  Sç 
.4'obfervations  fQlides.  En  un  mot,  il 
n'y  a  qu'un  homme  qiii  luirpiême  ail 
(étudié  &  qui  connoiffe  les  reflbrt$ 
des  gouvernemens ,  qui  pût  traiter 
^vec  autant  de  fuccès  cette  matière 
fSpineufe  &  délicate,  C'èft  dommage 
que  la  diâion  foit  fi  peu  foigilée.  Si 
f,çt  Mioec  étoit  4'un  Ecrivain  de^ra?t 
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feffion  ,  je  vous  ferois  remarquer  5 
Monfieur,  une  infinité  d'expreflions 
vicieufes  qui  le  déparent  ;  des  penfées 
prefqu'inintelligibles  ,  des  phrafes 
précieufes ,  d'autres  entortillées,  d'au- 
tres amphigouriques  ;  &  fur-tout  une 
afFeôationfréauente  de  termes  techni* 
ques  &  métapnyfiques  que  l'Eloquen- 
ce rejette ,  tels  que  ckai/ies  ,  rapports^ 
Tnajfts  ,  mouvcmens ,  diflanccs  ,  poids , 
mcfurts^  réjîjlanccs ,  &c ,  &c  ,  &c.  Il  eft 
probable  que  l'auteur  anonyme,occupé 
d'objets  graves  &  férieux  ,  a  négligé 
les  fleurs  de  la  Littérature.  Au  refte, 
dans  des  produôions  de  ce  genre  & 
de  cette  importance  ^  ce  font  moins 
les  mots  que  les  chofes  qu'il  faut 
confidérer.  D'après  ce  principe ,  ce. 
Difcours  mérite  les  plus  grands  élo- 
ges. Il  eft  fuivi  de  Nous  ,  plus  confi- 
dérables  que  le  Texte  ,  qui  contien- 
nent, ainfi  que  le  Difcours,  d'excel- 
lentes vues  fur  les  Finances  &  lur  les 
autres  /  parties  de  l'adminiftratioa 
publique. 

Je  fuis,  &ç. 

«tf  Paris  ce  28  Août  lyy^. 

jLJETTRi; 
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LETTRE    XIV. 

La  Navigation.  Ode  qui  a  remporté  U 
Prix  de  Po'éjîc  à  tAcadémit  É'rdn^ 
foijô  en  lyy^  ;  par  M^  de  la  Harpe  : 
Brochure  in-S^  de  j 4  pages  ;  à  Paris 
chei  /.  BrBrunet  Imprimeur- Libraire 
de  P Académie  Françoife ,  ^»  Demori"^ 
ville  Libraire  rue  Saint-Séverin. 

JE  connoîs ,  Monfieur ,  tous  les  de- 
voirs d'un  Critiqiie;  je  fçais  que  la 
{première  des  loix  qui  lui  font  impo- 
ëes  eft  d'être  jufte,  &  que  ,  s'il  a  le 
malheur  de  l'enfreindre  par  ignorance 
ou  par  malice,  il  eft  obligé ,  pour  peu 
Gu'ilfoit honnête,  d'avouer  Ion  inep- 
tie ou  fa  mauvaife  foi  :  c'eft  ce  qui* 
me  commande  aujourd'hui  POde  de 
M.  de^  la  Harpe.  Cet  ouvrage  admira- 
ble m'puvre  enfin  les  yeux  ;  il  me 
force  de  convenir  que  fai  méconnu 
jufqu'ici  la  fiipériorité  destalens  de 
cet  illuftre  auteur ,  &  de  baifler  un 
front  refpeftueux  devant  un  génie 
Ann.  1773.  Tome  IF.  O 


3ï4      l^r^yfréE   LlTTMR^IRE. 

93,iffi  fublime.  Je  ne  fuis  plus  étonné  • 
que  ,  Tannée  dernière  ,  ce  nouvel 
Orphée  ,  s^élev.anl  contre  la  préven- 
tion univerfelle  établie  en  faveur  dt 
-/.  B.  Rûuffiau ,  ait  entrepris  de  prou- 
^ver  que  cePoëte  ne  doit  pas  être  copp- 
te  parmi  nos  premiers  écrivains  ;  que 
fes  œuvres  ^  très  -  pçu  Philofophiquts 
dans  l'acception  moderne  de  cemot^ 
font  au-deffous  de  leur  réputation  ; 
que  VOde  à  la  Fonunt  ,  entr'au- 
très  ,  ,n'eft  point  du  tout  une  belle 
Ode  ,  malgré  le  plaifir  qu'on  a  la  fot- 
tife  d*éprpuver  toutes  les  fois  qu'on 
la  lit;  enfin,. que /îo«/ê^/^  ne  mérite 
pas  le  ifom  de  iG^rtf/2^  que  s'obftinent 
à  lui  donner  {^%  imbéciles  admira- 
teurs. Ces  affertions  hardies  ont  ré;- 
.volté  les  partifans  de  VHçracc  Fran- 
çois. Mais  qu'ils  lifei^t  l'Ode  incora- 
'  parable  de  la  Navigation ,  &  je  fuis 
perfuadé  que  ce  jugement  ne  leur  pa- 
roîtra  plus  fi  étrange.  En  effet ,  M.  di 
la  Harpe  eft  un  tout  autre  Poëte  que 
RouJJeau;  \\  eft  évident  qu'ils  ne  pen- 
fent  ni  n'écrivent  de  la  même  ma- 
nière ^  &  qu'il  n'y  aura  jamais  rien 
de  çpnawun  çnfr^  ces  deux  Lyrique^, 
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les  exemples  que  je  vais  citer  de 

.  rode  couronnée  vous  en  donneront, 

Mbnfieur ,   la  preuve  la  plus  com- 

plette. 

i^  - 

^'  Si  l'Homme  a  paru  grand ,  fi  le  fils  de  la  terre 

.;    Aux  HÉmens  armés  ofant  livrer  la  guerre , 

j   P^r  un  fublime  eiFort  fe  rapprocha  des  Dieux', 

:    C'eft  alors  qu  il  fournit  à  fon  heureufe  .audace 

'{  -  Cet  effroyable  efpace, 

.  Cet  Qirïpire  des  Mers  que  lui  fermoient  le$ 

Cieux. 

-  De  Neptune  &  SEole  ignorant  le  xaprîce , 
C'eft  dans  le  creux  d'un  pin  que  Nautonîer 

novice , 
11  effaya  les  flots  qui  dévoient  le  porter  ; 
Mais  quand  le  Ciel  plus  fombre  annonçoit  uii 
orage, 
Regagnant  le  rivage , 
11  cmbraffoit  les  bords  qu'il  venoît  de  quitter.' 

Bientôt  il  ofç  plus  ;  facourfè  eft  moins  crain- 
tive; 
^.    Inftruit  pa^ le  fuccès ,  &  dédaignant  la  rive , 
»  "'  Il  met  entr'elle  &  lui  les  vaftes  chatnps  des 
^  mers  ;  i 

•^    '  Oij 


iLt  diriger  la  routç ,  U  marquer 

^ïx>rfqu$  la  terre  échappe  à  Toeil 

O  prodige  !  ô  grandeur  l  ô  Mort 

Qui  vous  donna  des  guic 

Sur  rElément  nouveau  que  vous 

C'eft  toi  qui  les  conduis ,  $  Mu 

UranU  »  au  Nocher  Divinité  { 

Tes  augures  fecrets  font  ouvert 

Vous  qu'atteint*  ifon  regard 
étoilée  , 

AftresdeGtf/i/^e''» 

iVops  éclairez  fa  route  écrite  da] 

Des  leôeurs  fjns  inte 
fans  goût  ne  féntent  pas 
répandues  dans  ces  cinq 
ftrophes,  Qupi  de  plus  £ 
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)le  !  Arrêtés  dès  la  première  ligne  ^ 
demandent  pourquoi  cette  dé- 
mination  de  Fils  de  la  T^rre.  Aprè$. 
oir  dit  Ji  Fhommc  a  paru  grand  ^ 
*eft-xe  que  te  fils  de  la  Terre  ajoute  ? 
quoi  fert-il ,  fi  ce  n'eft  à  fournir  la 
emière  rime  de  l'Ode  ?  Et  puis ,  par 
xprefliori  à^fils  de  la  Terre  ,  on  n'a 
liais  entendu  Chomme.y  mais*  les 
tans ,  les  Géans  qui  voulurent  dé- 
5ner  les  Dieux.  Cejl  alors  qu'il  fou^ 
Il  pour  c*ejl  lorfqu* il  fournit  eft  équi- 
>que.&  n'eft  pas  françoîs  ,  à  les 
itendre^il  falloit  dire  ce  fut  lorfqu^il 
umit.  Soumettre  un  efpace  à  fon  au^ 
ice:  quel  ftyle  ,  s'écrient-  ils  !  D'ail» 
urs ,  fi  fan  fe  rapproche  des  Dieux  , 
%  ofant  livrer  la  guerre  aux  Elémens 
772^5,  fans  doute  que  les  Dieux  eux- 
lÊmes  ont  livré  une  pareille  guerre 
jces  Elémens  !  Eft  -  ce  un  effort  bien 
wlime  que  de  côtoyer  un  rivage  darjs 
n  frêle  canot? 

n  Empire  des  Mers  que  lui  fermaient  les  deux* 

Fermer  un  Empire ,  &  Us  Cieux  qui 
\rmtnt  un  Empire  !  Quel  galmiàtias  ! 
h,  comment  les  Cieux,  fi  diftans  des 

Oiij 


rameur  M- même ,' 

11  Ut  dans  Us  Etoiles  *  • 
iVous  éclairez  fa  route  écrite  dam 

.  : 

Ces   faux  Critiques   ed 
tout  de  rire  à  ce  vers-c' 

De  Neptune  &  d^Eôk  ignora^ 

Le  caprice  eft  plaîfant 
Le  caprici  de  Neptune  &  *, 
ferable-t-il  pas  que  ce  foîj 
de  deux  jolies  femmes  ?  M 
prcffion  eft  fingulière  ,  la 
leur  avis  ,  ne  Teft  pas  mo 
parce  que  les  hommes  n'ai 
encore  tenté  de  franchir  \é 
ignoroient  qu*il  y  eut  des] 
Au  contraire,  c'eft  p^ijcâ 
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Ija/is  le  creux  d'un  pin ,  cffaycr  Us 
fiots  ,  les  flots  qui  dévoient  le  porter  , 

Nautonniif  no II  n'y  a ,  félon" 

ces  cenfeurs  abfurdes ,  ni  nobleffe  ,  ni 
élégance,  ni  harmonie  dans  ces  beaux 
vers.  Il  embrajfoit  les  bords  ne  trouve 
pas  plus  de  grâce  à  leur  inepte  tri- 
bunal. 

Bien -tôt  il  ofe  plus^  fa  courfe  eft  moins 
craintive. 

Tranfition  lourde  ,  vers  profaïque  ; 
décident  -  ils. 

U  enferme  les  vents  dan$  les  plis  de  fes  voiles; 

Çeft  ici  qu'ils  triomphent  encore.  Ils 
ont  la  bonté  de  croire  que  les  vents,' 
lorfqu'ils  (bufflent ,  enflent  les  voiles 
&  que  les  plis  difparoiffent. 

Du  monde  aux  Nations  ^  les  chemins  font 
ouverts. 

Equivoque  :  il  femble  que  les  chemins 
"font  ouverte  depuis  U  rriondejufqu*aux 
Nations.  ~^  , 

Et  diriger  fa  route,  &  marquer  la  diilance..; 
Sur  rélément  nouveau  que  vous  avez  d^mpté^* 

O  iv 


!        XA^NèE  Littéraire, 

utr  la  difiance  ;  jl  falloir  les  dlf- 

ftHi^t^s  pour   s^exprimer  plus  claire- 

ent.  L'élcmefit  nouveau  :  la  mer  n'eft 

^un  élémeat  plus  nouveau  que  h 


iVom  qu'atteint  fon  regard  fur  k  voûte  étoiléCt 

Ce  vous  quaittînt  qui  commence  ua 
vers  eft  très- dl ver tiflant- 

Vollà ,  Monfîe       avec  quel  mépris, 
ï'^'ec  quelle  indéce  ice  on  traite  un 

s  chefs -d*œuvr€  de  ce  iiècle,  ua^ 
ars  plus  grands  hi  m  mes  de  la  Na^M 
tion  î  Si  je  vou^ois  imiter  ces  demi- 
connoifleurs  ,  ces  Critiques  minu- 
cîeux  ^  ces  tyrans  pédantefques  du 
génie,  il  n'y  a  pas  ufte  feule  ftrophe 
de  rode  inimitable  de  M,  de  la  Harp€^ 
fur  laquelle  je  ne  fiffe  des  remar- 
ques au/Iî  folides  que  celles  que  vous 
venez  de  lire.' Je  lux  dirois ,  par  exem« 
pie  ;,  que  la  fable  qu'il  rapporte  dé 
Jafoh  &  des  Argonautes ,  reproduite 
dans  tous  nos  vers  jufqu'à  lâ^fatiété, 
eft  de  la  vieille  poëfie  qu*il  n*a  pas 
f^u  rajeunir  parTon  ftyle. 
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Tandis  que  FOcéan ,  qu'ont  adoré  vos  pères, 

*   De  fes  humides  bras  preflîbît  deuxhémifphèresy  - 

Peuples  vains ,  Tun  des  deux  Q'exiftoit  point 
^  pour  vous  ; 

'    .£t  ces  immenfes  eaux^  baignant  l'Inde  & 

TAiriqùe , 

£t  l||niers  du  Mexique , 

N'ont   eu   d'aut;:es  Vainqueurs  ,   d'autre» 

Maîtres  que  iious. 

Effroyable  cfpace  y  ejpacc  imminfc^ 
.  inimenfcs  eaux  :  répétitions  de  grands 
mots»  Je  repréfenterois  fur-  tout  à  M* 
ile  la  Harpe  :  i^*C[ue  ce  qt^ ont  adoré  vos 
pïres^  c'eft-à-dire,  les  pères  des  Grecs, 
peut  paroître  une  cheville  à  bien  des 
gens  ;  2*^  qu'avant  Ja  découverte  du 
Nouveau   Monde  ,  il  y  àvoit  deux 
héipifphères  connus   des  Grecs,  ua 
Septentrional  ,  uiï  méridional  ;  que 
l'Amérique  elle  feule  n'cft  pas  plus 
im  hémifphère   que  le  font  TAiie  , 
PEurope  &  TAfriqité  ;  enfin,   que 
cette  quatrième  partie  de  la  Terre 
rfeft  elle  -  même  qu'une  partie  des 
^eux  hémifphères  ;  3^  (jue  ïa  conftruc- 
tion  de  ces   immenfis  mux  baignant 
ilnde  &  tAjrique   &  la  Mer  du  M^ 

O  V 
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xique  efl  vkieufe ,  en  ce  qu'onpeut 
entendre  que  ces  intîmeufcs  taux  bai" 
gntnt  la  Mer  du  Mexique  ;  4^  que  les 
verfificâteurs  ordinaires-  éviteroient 
,  ayee  ioîn  les  monofyllabes  précédés 
de  longues  épithètes,  tels  que  dcfss 
humides  bras  ^  &  ces  inupcnfes  taux; 
que  rhémiftiche  en  d^ent  lourd , 
K  que  cela  fait  penfer  à  ce  JourciU 
leux  roc  ridiculifé  par  Boiltau. 

fZ'tfi  trop ,  -Chantre  èiÙlyffi ,  admirer  TiHr 
duftrie      -  ^ 

Qui  i'égarà  dix  ans  antoar  dç  fa  patrie  : 

Renais  pour  des  héros  pins  Vignes  de  tes  vers. 

Vfyjfe  cherche  Ithaque  «  &  nous  cherchons 
des  mondes» 

Je  detnanderoîs  à  Pauteur  ce  que 
c'eft  qu'une  indufiiie  qui  égare  pendant 
dix  ans  :  ne  voilà-t-il  pas  une  belle 
indujlrie  !  J'ajouterois  eu* Ifow ère  n'a 
jamais  admiré  cette  indujlrie  fi  peu  in- 
duftrieufe.  Ce  grand  Poëte  ,  dansfon 
Odyjfée^  ne  fait  que  décrire  les  longues 
erreurs  &  les  aventures  intéreflantes 
de  fon  Héros.  Mais  les  deux  premiers 
vers  né  doivent-ils  pas  s'entendre  au- 
trement î  Peut-être  M.  de  la  Harpe  a- 
t-il  voulu  dire  que  c*efl  nous  quitf</- 
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mirons  trop  Vindujirie  qui  égara  Ulyjji^ 
Mots  je  lui  répondrois  que  ce  feris 
n'eft  pas  plus  vrai  ;  que  ce  n'eft  pas 
Ctfte  induflrie  qui  égara  ULyffc  ^  que 
nous  admirons^  mais  les  beautéis  fans^ 
nombre  d'imagination  &  de  fentiment 
femées  à  pleiaesmains dans  la  divine 
Odyjféc,  Des  oreilles ,  fans  doute  grof- 
fières  ,  trouveront  bien  dur  UlyQï 
cherche  hhaque  ;  &  des  efprits  maffifs 
ne  feront  pas  réveillés  par  la  jolie  anti- 
thèfe  ,  Ulyffc  cherche  Ithaque  ,  (  une 
miférable  petite  We  )  &  nous  cherchons, 
des  mondes ,  des^Univers. 
Un  Pilote  habile. 

Infulte  à  rOcéan  dont  il  eft  entouré. 

Infulte  me  paroît  trop  fort,  trop  or- 
gueilleux y  trop  infoîent  ;  cette  ex- 
preflîon  conviendroit  affex  à  Xerxh 
qui  fit  fouetter  la  mer  ;  mais  un  Pilote» 
loin  de  Vinfutter  ,  la  refpefte  &  la 
craint ,  &  ^ait  tous  fes  efïbrts  pour  la 
maîtrifer  : 

Que  de  maux  à  fouffrir,  de  befbins  àcon^ 
traindre  , 

Que  de  trépas  à  craindre  , 
AiTiégcm  le  mortel  aux  mers  abandonné  i 

O  v  j 
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Profe  rîmée.  Befoins  à  contraindre\  très^ 
peu  lyrique.  Ajjiégtnt ,  impropre  ;  les 
befoins  ïCaffiégcntpas  ;  ils  tourmentent  , 
ils  font  au-dedansdeThomme.  Diriez- 
voiis  la  faim  niaffiégt ,  lafoifm^afjiége, 
&c? 

Ici  le  flot  trompenr ,  introduit  pour  fa  perte  y 
AffalfTe  fcurdement  fa  demeure  entr^ouverte* 
Où  fuir ,  infortunés  !  Elle  cède  au  fardeau. 

Introduit  pour  fa  perte  :  ne  feroît-ce 
pas  -  là  encore  ce  qu'on  appelle  une 
cheville  ?  Elle  cède  au  fardeau.  Quel 
fardeau  >  Belle  demande  !  C'eft  au  far- 
deau du  flot  introduit  pour  fa  perte. 

Vous  connoiffez ,  Monfîeur  ,  la  fic- 
tion fublime  du  Camo'éns  ^  ce  Fantôme 
qui  s'élève  du  fond  de  la  mer,  lorfque 
la  ûottt  des  Portugais  eft  près  de  dou- 
bler le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  qu'en 
appellolt  alors  le  Promontoire  des 
Tempêtes.  M.  de  la  Harpe  fait  parcitre 
&  parler  dans  fon  Ode  ce  Monflre  ou 
ce  Dieu ,  gardien  de  ces  mers  incon- 
nues : 

Il  étendoit  fon  bras  fur  rélément  terrîBfe  ; 

Des  nuages  affreux   cbargeoient    fou   froar 
horrible. 
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Terrible  ,'  affreux  ,  horrible  ^  fentent  un 
peu  TEcolier  : 

Arrête ,  difott^^Phf rëte ,  Peuple  impie , 
Reconnois  de  ces  b^rds  le  fouverain  Génîe^ 
Le  Dieu  de  l'Océaii  dont  tu  foules  les  flots. 
Crois- tu  qu'impunément^  ôrace  facrilége  , 

Ta  fureur  qui  ni'afllége. 
Ait  fiUoné  les  mers  qu'ignoroient  tes  yaîf-t 
féaux  ? 

Foules  lesflotSy  eft  encore  défagréable.; 
Une  fureur  quijîllone  des  rners  qu^igno» 
roieht  des  vaiffeaux  ,  pourra  bleffer 
aufli  quelques  juges  fai^ement  dé- 
licats. 

Toutes  ces  critiques  ,  Monfieur, 

«t  quelqu'apparence  de  fudeffe  ;  mais 
ne  font  que  des  misères ,  des  baga- 
telles ,  de  pures  chicanes*  Je  trouve- 
rois  les  mêmes  taches  ,  &  en  plus 
grand  nombre ,  dans  le  refte  de  l'ou- 
vrage ^  fi  je  ne  craîgnois  de  m'appe- 
fantir  fur  des  détails  puériles.  Quelque 
chofe  que  Ton  dife  ,  cette  Ode  de  M.. 
de  la  Harpe  eft  unique  dans  foo  genre  ^ 
& ,  je  le  répète  ^  jamais  Roujjeau  n'a 
rien  fait  qui  lui  reftemble,  QxieUe: 
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Quelle  élégance!  Quelhombre! 
harmonie  !  "Quelles  idées  gran- 
di Quel  choix  heureuj^'expreflionsî 
îUe  propriété  de  Wmes  !  Il  y  a 
fl.  ou  douze  ans  que  je  vous  rendis 
mpte  d'une  Ode  de  M-  le  Chevalier 
Liii/r^j^inriuilée  de  même  ia  Naviga- 
•7,  &  que  je  m'aviiai  de  la  louer*.  Je 
us  en  citai  plufieurs  ftrophes   qui 
îvoient   paru    belles  ,   entr'autres 
i.eile-ci  fur  la  férénité  du  Cid  après 
frnpête  : 

Les  Cieux  s'appaîfent-,  s'éckîrciflenti 

ïris  étale  Tes  couleurs  : 

Les  vagues  tombent ,  s'applanifTenti 

Du  calme  tout  peint  l^îs  douceurs* 

Les  Tritons  &  les  Néréides 

Sortent  de  leurs  palais  humides  ;  ™ 

Le  nid  Ses  Alcions^eft  refpeâé  des  flots  ;; 

Et  le  char  léger  d*  Amphitrite  > 

Au  gré  du  zéphir  qui  Tagite  , 
Roule  tranquillement  fuF  le  çriftal  des  eaux; 

Mais  je  ne  mQ  connoîfTois  pas  alors 
en  Poëfie  ;  il  falloit  que  M.  Je  la  Harpe 

.  *  Voy.  V Année  Littéraire  176a  ,  Tome  II  ^ 
page  2j8»  ^ 
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\îot  au  Hioade  pour  m'en  donner  la 
vérîtabîe  idée.  Qwel  efpace  immenf& 
entre  fes  vers  &  ceux  de  M^  le  Cheva» 
lier  de  Laurés  !  Pour  vous  le  faire  fentir 
davantage  j  Monfieur  ,  voyez  de 
quelle  manière  les  deux  Poètes  ren-^ 
•dent  le  même  objet  ;  il  s'agit  de  la 
bouffole.  M,  de  la  Harpe  ^  en  écrivain 
de  génie ,  la  peint  dans  un  feul  vers  ; 

Et  rAiman  condufte^r  nous  oyvFC  TUniversy 

Cet  Aiman  conducteur  eft  admirable-, 
M.  le  Chevalier  de  Laurïs  n'a.pas  cette 
piquante  précifion  ;  il  a  fait  fur  cet 
Aiman  conducteur  une  ftrophe  entière^ 
à  laquelle  j'eus  encore  la  bêtife  d'ap-r 
plaudir;  . 

C'efl:  trop  côtoyer  le  rivagjô' ; 

Vole  ,  Mortel ,  au  fein  des  mers;; 

Les  Dieux  te  livrent  le  paffage  y  7^ • 

Tous  les  climats  te  font  ouverts^ 

Des  Aftres ,  dont  le  feu  te  guide  i 

En  vain  un  nuage  perfide 
Dérobe  le  fecours  à  ton  œil  incertain  : 

Prodige  heureux  de  la  Nature  ! 

Une  aigiiille  qui  te  raflure , 
Cherche  TOurfe  ,  s'y  fixe^  &  trace  toii 
•  chemiUr 
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Je  pourrois  mettre  en  parallèle 
d'autres  morceaux  oii  les  deux  Chan- 
tres de  la  Nâvigûûùu  ont  eu  les 
mêmes  penfées.  Mais  ce  que  f  ai  cité 
fuffit,  MonfieuT,  pour  vous  ftîre  voir 
combien  M,  le  Chevalier  d^  Laurh 
diffère  Aq  M,  Je  la  Harpe, 

Tache  vols  cet  article  lorf qu'un 
homme  de  Lettres  de  mes  amis  efl 
ehtré  chÈz  moi,  11  f.  vu  TOde  cou-^ 
ronnée  ouverte  fur  mon  bureau,  — 
^>  Ah,  ab  j  vous  tenez  donc  la  Harpt  ! 

1»  Je  le  plains  de  tomber  dam  vos  malfis  re- 
3j  doutables,  »^^ 

L'application  de  ce  vers  de  Vj4ehalti  " 
de  Âacme  m'a  fait  rire.  —  >*  Mais  je 
»  ne  fuis  pas  fî  redoutable  pour  yi.  de  la 

Harpe  ;  demandez  -  le  à  lui  -  même  ; 

il  n'eft  pas  homme  à  s'efFrayer 
»aifément.  Au  refte,  voyez  ce  que 
»  )'en  dis,  &  jugez.  »  Auffi-tôt  il  a  pris 
mon  manufcrit;  pendant  qu'il  le  Kioit, 
î'obfervois  fon  vifage  ;  j'y  reniarquois 
de  f  altération ,  du  mécontentement, 
de  l'humeur.  La  leâure  finie  : —  >»  Eh 
•  »fi,  mon  ami,  vous  employez  l'iro- 
»  nie  1  D'où  venez- vous^?  Ne  f<javez;-r 
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»  vous  pas  qu'on  ne  doit  s'en  fervir 
M  que  contre  des  auteurs  qui  méritent 
»  quelque  confidération  ,  &  qu'il  y  a 
»  dans  le  monde  cent  mille  lots  qui 
»  croiront  bonnement  que  vous  trou-» 
»  yez  rode  de  M.  de  la  Harpe,  excel- 
H  lente?  Ne  le  connoiffez-vous  pas 
^  affez  lui-même  pour  craindre  qu'il 
»  ne  prenne  ou  qu'il  ne  feigne  de 
»  prendre  à  1^  lettre  les  éloges  trcm-* 
ii  peurs  que  vous  lui  donnés  ?  Ignorez- 
»  vous  qu'il  efl  une  claffe  d'écf ivail- 
I*  leurs  vis-à-vis  defquels  on  eft  difpejifé 
»  dé  garder  aucun  ménagement ,  & 
»  qu'il  faut  accabler  du  poids  de  la 
»  vérité.  Dites  donc,  &  dites  hardi- 
»  ment ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  corn- 
p  mun ,  de  plus  pefant ,  de  plus  vague  ^ 
v>  de  plus  découfu  ,  de  plus  mal  deffi^ 
»  né ,  de  plus  glacial,  de  plus  empefé^ 
»  de  plus  maigre ,  de  plus  incorreft  y 
»  de  plus  prolaïque  ,  de  plus  martelé, 
»  de  plus  dur,  de  plus  barbare^  de  plus 
»  anti-lyrique ,  que  cette  Ode  de  la 
»  Navigation;  qu'aucune  Académie  du 
»  Royaume  n'en  a  jamais  couronné 
»  d'aufli  déteftable  ;  qu'il  n'y  a  pas 
»  une  ftrophe  ,  un  vers  qui  foit  poë- 
»  tique.  Dites  que  la  première  Ode 
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M  fur  le  même  fujet  ^  eft  in^inîment 
^  fupérieùre  à  lafeconde.  Dites  que 
10  les  deux  firophes  feules  de  M.  le 
^  Chevalier  ic  Laurisy  qne  vous  avez 
•^citées  f  valent  mieux  que  les  trente- 
'  j»  deuxv.ftances  mortelles  du  Pindart 
,  »  des  Jeux  Académiques.  Dites  qu'en 
*  ii  parlant  de  TEpître  de  Mnrmonul  fur 
Y  rincendie  de  THôtel  -  Dieu  ,  vous 
»  avez  montré  comment  on  fait  des 
9»  vers   quand   on  .  met  Lucain    au- 
»>  deffus  de  A^ir^i/c ,  quand  on  dénigre^ 
ifBoiltàUy  &  qu^on  peut   voir  au- 
^jonrd'hui    comment    on    fait   de^ 
f>  Odes  quand  on  eft^iTez  abandonné 
*>du  Dieu  de  laPoëfie  &  du  Goût 
•♦pour  déprimer  le   Grand  Roujjtau. 
»  Dites  enfin  que  ce  n*eft  pas  fans 
»raifon  que  vous  avez  donné  à  Ia 
M  Harpt  le  glorieux  furnohi  de  Bèbi^ 
»  dans  la  pofleffion  duquel  il  s'afFer- 
M  mit  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  i^ 
Je  vous  avoue ,  Monfieur,  que  je  n'ai 
fçu  que   répondre  à   cette    terrible 
apoftrophe ,  &  qu'atterré  par  le  ton 
véhément  de  mon  ami ,  à  peine  ai- je 
eu  la  force  de  figner  cette  Lettre. 
Je  fuîs ,  &c, 
A  Paris  ci  j  /  Août  lyjx^ 
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Hifioin  ancienne  des  Peupks  de  tEu^ 
rope  ;  par  M.  le  Comte*  du  Buat  ^ 
Minijlre  Plénipotentiaire  du  Roi  pris 
de  VEUcleur  de  Saxe  ,  auteur  des 
Origines  ou  Ùanciun    Gou^ 

VERNEMENT  DE  FrANCB^  D'Al-' 
LEMAGNE  &  D*  ITALIE';  dou^C 
Volumes  //2-/a  ;  à  Paris  che^  la  veuve 
JDefaint  Libraire  rue  du  Foin  Saint 
Jacques, 

LES  Hiftoïres  des  Grecs  &  dès 
Romains ,  tranfmifes  jufqu'à  nous 
par  des  plumes  brillantes  j.nous  font 
afTez  connues  y  Ntonfîeur  ;  mais  nous 
n'avons  qu'une  idée  très -imparfaite 
&c  très-faufTe  de  cg|p  multitude  d'an- 
ciens habitans  de  rEurope  que  nous 
traitons  de  barbares  ;  Scy  th^,  Goths , 
Gépides  ,  Lombards ,  Hclyétiens  , 
Alains ,  Hérules,  Germains ,  (îaulois , 
yandales  ^  &cc^  dont  la  valeur  prépara 
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ou  acheva  la  fuine  de  cet  Empire 
formidable ,  qui  s'appelloit  avec  in- 
folence  T  Empire  du  Monde-  Leurs 
fartes  nous  manquoient  abfolunient , 
Ou  du  m  oins  nous  n*en  avions  que 
quelques  ftagmens  cpars   dans    des 
telatîons  infidelles,  publiées  par  des 
écrivains  intérefTes  à  flatter   Rome 
conquérante.  La  plupart  des  auteurs 
i|ui ,  de  nos  jours  j  ont  voulu  nous 
retracer  les  aftions  ^  les  mœurs  ^  les 
yiâoires  Scies  revers  de  ces  peuples 
différens ,  fé  font  livrés  à  Teiprit  de 
fyftême  &  de  conjeftures  ;  leurs  pu- 
vrages  n'ont  pu  foutenir  les  regards 
d'une  critique  éclairée.  La  matière  efl 
donc  neuve  à  bien  des  égards,  & 
c'eft  un  des  plus  grands  fervices  ren-» 
dus  à    notre  Littérature  que    celui 
qu'elle  vient  de  recevoir  de  M.  le 
Comte  du  Buai,  La  bonne  philofophie 
le  guide  dans  ce  labyrinthe  obfcur: 
la  lumière  naît  8^'augmente  à  me* 
fure  qu'il  le  parcourt.  Il  fait  remonter 
fon  leÔeiir  jufqu'à  la  fource,  c'elt-à- 
dire  à  l'origine  des  Nations  dont  il 
entreprend  de  décrire  le  caraélère  & 
les  évcnemens  j  il  fuit  chaque  Peuple 
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dans  fa  population;  il   obferve  fes 
premiers  mouvemens  ;  il  indique  les 
caufes  &  les  fuccès  de  Tes  migrations  ; 
il  nomme  les  Chefs  qui  raffemblèrent 
les  guerriers  fous  leiirs  drapeaux  » 
&  les  accompagne  dans  leur  marche. 
Il  entre  dans  les  forêts  immenfes  qui 
couvroient  la   Germanie ,  dans  les 
marais  oii  l'intc^pide  Batave.atten* 
doit  de  pied  ferme  les  légions  Ro* 
maines  ;  il  porte  en  tous  lieux  fes  pas^ 
par  -  tout  il  cherche  la  vérité  ;  très- 
fouvent  il  a  le  bonheur  de  la  trouver^ 
&  la  prifente  dans  un  jour  éclatant  ; 
lorfque  Tépaiffeur  des  ténèbres  éteint 
fon  flambeau,  il  ne  s'abandonne  point 
^  de  futiles  vraifemblances  ;  il  n'a  pas 
la  manie  de  fubftituer  des   fiftions 
romanefques  aux  faits  qui  font  plon- 
gés dans  la  nuit  des  temps ,  &  qui 
peut-être   n'en   fortiront  jamais.' Sa 
narration,  claire  ,  exade,  détaillée  , 
porte  toujours  fur  des   fôndemens 
folides.  Je  n'ai  pas  befoin  ,  Monfieur,^ 
de  vous  faire  remarquer  la  prodigieu- 
fe.variété  de  recherches  ,de  connoif- 
fançes  &  de  talens  que  fuppofe  Te-^ 
xécution  d'une   entreprife  de  cette 
iétendue  iSj:  de  cette  dlâiculté# 
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;     L'ouvrage  de  M.  le  Gomte  dùBuat 
peut  être  divifé  en  deux  Parties;  La 
.première  embraffe  l'ffiftoire  des  an- 
,ciens  "Peuples  de  TEurope   pendarit 
tout  le  temps  de  raccroiffemertt  ou 
de  la  fplendeur  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains. Elle  commence  ,  pour  l'orient- 
de  TEurôpe  &  pour  les  Grecs  ,  à 
l'expédition    de  Darius  contre    le» 
Scythes  ;  pour  l'occident  &  pour  les 
Romains ,  à  la  première  irruption  des 
Gaulois  en  Italie.  La  féconde  Partie, 
plus  iotérefTante  encore  &  plus  variée 
.que  la   première,    renferme   toute 
l'Hlftoîre  de  la  décadence  &  de  (a 
ruine  de  l'Empire  Romain,  &  s'étend, 
pour  l'occident ,  jufqu'à  la  formation 
de  l'Empire  de  CharUmagnc  y  &  pour 
Torient  jufqu'à  la  ddbription  de  l'état 
où  fe  trouvoit,  avant  la  prife  de  Conf- 
tantinople  par  les  Turcs ,  cette  belle 
partie  de  TEnlpire  d'orient  ,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Turquie  d'Eu- 
rope. Si  je  voulois  ,  Monfieur,  vous 
extraire  tout   ce   que  le  travail  de 
l'auteur  offre- d'important  &  de  cu- 
rieux ,  dix  ou  douze  Lettres  ne  fuffi-i 
roient  pas  pour  fatisfaire  votre  eu-» 
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rîofité.  Dans  cette  multitude  d'objets 
remarquables,  je  n'en  choifirai  qu'un 
petit  nombre  d'intéreffans. 

M.  le  Comte  du  Buat  difcute  d'a- 
bord l'époque  &  la  cauf(^de  l'irrup- 
tion des  Gaulois  en  Italie;  &,  après 
avoir  réfuté  la  narration:  de  quelques 
Hiftoriens  Romains 'à  ce  fujet,  il  s'ar^^ 
rête  au  fentiment  de  Plutarqae  comme 
infinioîent  plus  probable  &  mieux 
appuyé.  L'amour  &  la  vengeance 
ouvrirent  aux  Gaulois  les  portes  de 
la  Tofcane.  Aruns  étoit  tuteur  d'un 

,  jeune  homme  appelle  Lucumon  ,  ^riciie 
&  célèbre  par  fa  beauté.  Parvenu  à 

.  l'âge  des  partions ,  le  pupille  aima  la 
femme  ôl Aruns  &  s'en  fit  aimer.  II 
enleva  fon  amante  &  la  retint  piibli-r* 
quement.  Le  mari  le  traduifit  en 
jliftice  ;  l'amour  fut  vainqueur;  en 
Tofcane  il  n'étoit  point  permis  alors^ 
de  fe  regarder  comme  le  poffeflfeiir 
exclufif  de  fa  femme.  Aruns ^\nd\gné 

.  de  cet  affront,  eut  recours  aux  Gau- 
lois qui  habitoient  au  pied  des  Alpes; 
pour  les  exciter  plus  sûren^ent  à  la' 
conquête  de  fon  pays^  il  part  avec 
uog^cbarge  de  vin  affez  ahpnd^e 
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pour  que/ tous  les   compagnons  dct, 
BçllQvij^.ip\xStnt  goûter  du  breuvage 
enchanteur.  Les  .Gaulois  défibérent 
dans  rivr^e  &  prennent  la  réfolution 
de  paiTer  Ks  Alpes  avec  une  armée. 
La  viâoire  fut  facile ,  &  valut  aux 
Gaulois    la  .conquête   de    prefque 
tout  ce  que  les  Tofcans   poffédoieot 
BU  noVd  du  Pô.  Aflez  peu  de  temps 
après: (vêts  40a  ans  avant  J.  C) 
Srtnnus ,  autre  Chef  de  Gaulois  ,  ks 
conduiflt  jufciu'à  Rome  qu'il  prit& 
ravagea.  Obligé  dé  quitter  l'Italie ,  il 
partit  pour  la  Grèce  avec  fon  armée; 
comme  il  en  vouloit  plus  aux  dépouil- 
les qu'aux  domaines ,  xl  pilloit  juf- 
qu'aux'  Temples  des  Dieux.  »  Puif- 
V qu'ils  font  fi   riches,  dîfoit-il  en 
>>  plaifantant ,  il  eu  bien  jufte  qu'ils 
»  donnent  quelque  chofe  aux  hom- 
»  mes  ;  ils  n'ont  pas  befoin  de  tou« 
»tes   ces  richeffes.  Qui   nous  a  dit 
>f  qu'ils  aient   voulu  s'approprier  ce 
H  que  les  hommes  ont  eu  la  vanité 
V  de  leur    donner?  -    De   tous    ces 
Temples ,  celui  de  Delphes  étoit  le 
plus  opulent  ;  l'audacieux  Brtnnus  s'en 
empara  \  mais  il  reçut  à  cette  attaque 

plufieurs 


plufieurs  hlefllires  dont  il  ne  put  fup- 
porter  la  douleur  ;  il  fe  donna  ua 
coup  de  poignard  qui  termina  fes 
fours.  Diodorc  ajoute  qu'il  n'en  vint 
à  cette,  extrémité  qu'après  avoir  bu 
autant  de  vin  qu'il  lui  fut  poflîble. 
.     DicibaU^  Roi  de  la  Dacie ,  preffé 

£ar  les  Romains  vers  Tan  io6  de  J.  C. 
:  Voulant  fauver  fes  tréfors  ,  eut 
recours  à  une  rufe  qui,  dans  un  Roi 
barbare  ,  fuppQfe  une  hardieiTe    de 

Sénie  qui  ne  pouvoit  fe  trouver  quei 
ans"  un  grand  homme.  Il  employa 
fes  prifonniers  à  .détourner  le  cours 
de  la  rivière  de  Sargeu  ;  il  en  fit 
creufer  le  fond ,  y  dépofa  l'or ,  Tar- 

Sent  ,  tous  les  effets  précieux  dont 
'  pouvoit  fe  paffer  &  fit  couvrir  le 
tout  de  groffes  pierres  &  d'une  efpècQ 
de  voûte  ;  après  quoi  il  fit  rentrer  la 
rivière  dans  fon  lit.  Malgré  fes  efforts 
&  fes  ftratagêmes ,  il  faillit  plier  & 
voir  fon  pays  réduit  fous  la  domina- 
tion de  Rome. 

Le  portrait  que  M.  le  Comte  du 

Buat  nous  donne  des  Huns,  diaprés 

Ammitn^  vous  frappera  ,  Moniteur, 

par  fa  fingularité.  Cette  Nation ,  très-v 
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peu  connue  par  les  anciens  monu- 
mens,  habitoit  au  «^  delà  des  Palus 
Méotides  fur  Tocéan  glacial  ;  ia  féro- 
dté  égaloit  celle  des  peuples  les  plu$ 
fauvages.  Leur  ufage  eft  de  découper 
les  joues  aux  çnfans  qui  viennent  de 
rtaîtrc ,  en  forte  que  les  cicatrices  qui 
kur  reftent  de  cette  opération  cruelle 
empêchant  la  barbe  de  croître ,  ils 
vieilliffent  comme  des  Eunuques  fans 
porter  cette  marque  de  leur  sexe.  Ds 
ont  tous  les  membres  ramafles  & 
très -forts  &  là  tête  d'une  croffeur 
difforme.  Leur  genre  de  vie  eft  fi  dur, 
que  jamais  ils  ne  fe  fervent  4e  feu 
&  ne  mangent  d'alimens  aflaîfonnés. 
Les  racines  d'herbes  fauvages  font 
leur  nourriture  avec  de  la  viande 
qu'ils  échauffent  un  peu  entre  leurs 
euiffes  &  le  dos  de  leur  cheval ,  oii 
Hs  la  tiennent  pendant  quelque  temps. 
Ils  ne  fe  mettent  jamais  à  l'abri  fous 
quelque  toît  que  ce  foit ,  &  évitent 
les  maifons  comme  des  tombeaux  qui 
ne  font  pas  faits  pour  des  vivans. 
Quand  ils  font  en  voyage ,  ce  n'eft 
qu'avec  une  extrême  répugnance 
qu'ils  entrent  dans  les  maifons ,  &  ils 
ne  sy  croyent  pas  en  sC>reté.  Leurs 
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Têteirens  font  de  toile  ou  de  peaux 
de  rats  fauvages  qu'ils  coufent  en- 
semble ;  ils  n'en  changent  jamais,  &, 
ïorfqu'ils  ont  une  fois  paffé  à  leur  cou 
jine  tunique  neuve|Éjfime  couleur  fom- 
bre,  comnie  ils  les  portent ,  ils  ne  Li 
quittent  plus  qu'elle  ne  tombe  ea 
lambeaux  ,  de  pourriture.  Ils  portent 
des  chapeaux  recourbés ,  &  leurs 
jambes  velues  font  couvertes  de 
peaux  de  bouc  qui  les  gênent  beau* 

.  coup  en  marchant.  Le  jour  &  la  nuit 
Hs  achètent  ,  vendent  ,  boivent  âc 

,  inangent  fans  defcendre  de  "  cheval. 
S^ls  veulent  dormir,  ils  s'appuyçnt 

-fur  le  cou  maigre   &  décharné  de 

'  leur  monture ,  &  dorment  profondé- 
^  ment  dant  cette  attitude.  D'après  cette. 
^  peimure  ,  il  eft  aifé  de  conjefturer 

-  qu'un  peuple  pareil  fera  indomptable 
malgré  fes  défaites,  &  qiie  peu  à  peu 
joignant  la  dlfcipline  à  la  férocité  ,  il 
renverfera  tout  ce  qui  afura  la  har- 
dieffe  d$  s'oppofer  a  fon  déborde* 
ment.  '^ 

Alaric^  Roi  dçs  Vifîgoths  ,  marcha 
contre  Rome  en  40^9  de  notre  Ere, 
fl  étoit  ïiis  portes  lorfque  le  Se- 
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nat   lui  envoya   une    députation  à 
ta  tête  de  laquelle   il  mit  un  Efpa- 
Çnol   qui  le   cofinoifToit  perfonnel- 
fementy  avec  ordre    d'examiner  & 
de  lui  rapporter  ^c*étoit  bien  jilam 
qui  aiTiégeoit  R(Me  ;  le  refte  de  h 
commiffion  portoit  qu'il  propoferoit 
au  chef  des  Barbares  de  faire  la  paix  à 
des  conditions  qui  dévoient  paroître 
d'autant  plus  fuppôrtables^  que  le  peu- 
ple Romain  étoit  prêt  à  en  venir  â 
une  bataille.  Tant  mieux ,  dit  AUttic^ 
plus  Ufoin  tjl  épais  ,  plus  il  efi  aijl  l 
faucher  ;  il  fît   en  même  -  temps  un 
éclat  de  rire  qui  déconcerta  U^  An* 
baffadeurs.  Ce  fut  bien  pi$  ,  lorfqu'iU 
entendirent  ce  Prince  exiger  que  les 
Romains  lui  livraflent  tout  ce  qu'ils 
avoient  d'or  &  d'argent ,  tous  leurs 
meubles ,  tous  les  efclaves  barbares. 
Que  rejierart'il  donc  aux  Romains ,  de^ 
manda  un  des  députes  ?  ta  vie  ,  reprit 
Alariç ,  &  ce  fut  la  dernière  réponfe. 
Rome  fut  livrée  à  toutes  les  horreurs 
d'une  villeiriche  emportée  l'épée  à  la 
^ain  par  des  Soldats  avides  &  cruels. 
Trente  années  après ,  on  voit  pa- 
|:QÎtre  le  redoutablç  A^Ha  ^  Roi  des 
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Huns.  Jornartdès  ,  dont  le  pinceau  ne 
peut-  être  fufpeô^,  nous  a  îaiffp  de  ce 
Prince  un  portrait  intéreffant.  »  Cet 
>»  homme ,  dit-il,  étoit  né  pour  ébran- 
»  1er  Tunivers  &  pour  être  la  terreuf 
»  des  mortels  ;  ce  fut  fa  defiinée  que 
H  toute  la  terre  tremblât  au  feul  bruit 
M  de  fon  nom  ,  &  que  la  renommée 
»  devançât  fes  exploits  pour  épou- 
*>  vanter  les  Nations,  Sa  démarche 
»  étpit  fiere ,  fes  regards  jettes  de  côté 
^*&  d'autre  fembloient  chercher  un 
H  aveu  de  la  frayeur  qu'ils  infpiroient  ; 
j>  il  ne  faifoit  aucun  mouvement  qui 
»  ne  portât  l'empreinte  de  fa  grandeurs 
>>  il  aimoit  la  guerre ,  mais  il  laiflbit  à 
9t  fes  foldats  le  barbare  plaifir  de  tuer 
»  leurs  femblables.  Toujours  tran- 
»,  quille  au  milieu  des  dangers  9  il  ne 
»  connoiflbit  point  cette  fureur  qui 
n  naît  de  la  chaleur  du  combat  &  qui 
»  en  fait  difparoitre  Thorreur.  Jamais 
»  Prince  ne  fut  doué  d'un  efprit  plus 
»  jufte  &  d'une  plus  profonde  fagefTe; 
>>  il  fe  laiiToit  toucher  par  les  foumif* 
»  fions,  &  ceux  qu'il  a  voit  une  fois  re- 
j^  çus  fous  fa  proteûion  n'éprouvoient 
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»  plus  que  les  effets  de  fa  clémence  if. 
Une  noble  confiance  dans  fon  génie 
&  dans  la  bravoure  de  fa  nation ,  foi 
le  principe  de  fes  plus  brillans  exploits; 
cependant  il  crut  qu'il  falloir ,  pour 
ainfi  dire,  rendre  fa  perfonnefacrée, 
afin  que  fes  foldats  cruflent  combattre 
fous  les  e.nfeignes  d'un  Dieu.  Pour 
cela  ,  il  imagina  la   découverte  de 
rEpée  de  Mars. Cette  épée^confacréeau 
Dieu  de  la  guerre,  &c  qui  a  voit  été  au* 
trefois  en  grande   vénération  dati 
les  Scythes  ^  avoit  difparu  depuis  plu- 
fieursfiècles.  Le  hafard  voulut  qu'une 
géniffe  en  foulant  la  prairie  fe  blcflk 
au  pied  &  répandît  beaucoup  de  fang. 
Le  gardien  du  troupeau,  furpris  de  cet 
accident  ,  fuivit  la  trace  du  fang  6c 
trouva    répée    dont    nous    parlonSt 
Etoit-elle  reconnoiffable  à  fa  forme , 
&  la  tradition  de  plufîeurs  fiecles  en 
avoit-elle  confervé  la  defcription ,  ou 
bien  y4ai/ii  fçut-il  fe  prévaloir  de  cette 
découverte  indifférente  en  elle-même, 
pour  fe  faire  regarder  comme  l'ami  & 
le  compagnon  du  Dieu  Mars ,  par  les 
defcendans  de  ces  Scythes  ^  qui  ,  foiis 


la  forine  d'une  épée ,  adorpient  le  Dieu 
des  combats  ?  Voilà  ce  que  THiftoirç 
ne  décide  pas  ;  mais  il  paroît  beau- 
coup plus  vraifemblable  d'admettre  U 
féconde  de  ces  opinions.  Tous  les  coa- 
quérans  ont  voulu  mettre  le  Ciel  dan$ 
leurs  intérêts  ^  ou  du  moins  le  per- 
fuader  à  leurs  foldats. 
.  Attila  mourut  prefque  fuhitement 
dans  les  Gaules.  Dès  que.  le  bruit  dj^ 
fon  trépas  fe  fut  répandu, toute  la  na- 
tion qui  lui  obéiffoit  fe  coupa  la  moi- 
tié des  cheveux ,  &  les  Huns  fe  déchi* 
rerent  le  vifage  afin  -d'honorer  par  ce 
fang  uti  guerrier  fameux  par  tant  de 
yiâoires.  Son  corps  ayant  été  dépofé 
fous  une  tente  de  foie,  au  milieu  d\inê 
vafte  campagne  ,  fes  fujets  à  cheval 
firent  des  courtes  autour  de  ces  pré» 
creux  reiles  ,  à  peu  près  comme  on 
faifoit  les  courfes  de  chevaux  dans  le 
cirque,  &  en  même -temps  ils  chan* 
toient  d'un  ton  lugubre  cette  efpecfi- 
d'Ode  à  la  gloire  de  leur  Prince  :  »  Lç 
H  plus  grand  Roi  des  Huns  ,  AttïU  ^ 
»  fils  de  Mand^uc  ^  le  Seigneur  des 
»  plus  va^eureufes  nations ,  dont  la 
)#  puiilance  a  été  au>dejîus  de  tout  ce 
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»  qifon  a^jamais  connu ,  puifque  ieul 
M  il  a  poffédé  les  Royaumes  Scyti- 
>>  qiies  &  Germaniques  :  il  a  porté 
»  la  terreur  dans  les  deux  Empires  ; 
»  il  a  pris  leurs  villes  les  plus  fortes; 
»  il  ne  leur  a  fait  grâce  de  leur  entière 
M  dedruâion  ,  qu'à  condition   qu'ils 
»  feroient  fes  tributaires.  Après  une 
»  fi  longue  profpérité  ,  fon  bonheur 
»»  ne  l'a  pas  même  quitté  au  moment 
»  qui  devoit  en  être  le  terme  ;  il  n'eô 
^  pas  mort    d'une   bleiTure    que  lui 
y^  aient  fait  fes  ennemis  ;  il  n'a  pas 
»  fuccombé  fous  la  trahifon  des  fiens; 
»  il  eft  mort  dans  le  fein  des  plaifirs, 
>>  fans  avoir  fenti  les  douleurs  de  la 
»  mort^laiffant  un  Empire  floriffant. 
^  Dira-ton  qu'il  eft  mort,  quand  fa  fin 
I)  ne  laiffe  aux  fiens  aucune  vengeance 
»  à  tirer ,  aucun  regret  que  celui  de 
>>  ne  l'avoir  plus  à  leur  tête  ».  Son 
corps  fut  mis  dans  un  cercueil  d'or, 
qui  fut  enfermé  dans  un  autre  cercueil 
d'argent ,  lequel  fut  encore  revêtu  de 
fer.  On  Tenterra  de  nuit ,  &  avec  lui 
les  armes  qu'il  avoit  prifes    fur  fes 
ennemis, des harnois  enrichis  de  pier- 
reries &  toutes  fortes  de  meubles 
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précieux  ;  &  llfin  qu'un  tréfor  auffi 
confidérable  ne  pût  jamais  exciter  Ta- 
vidité  des  pafTans  ,  on  tua  auilitôt  les 
ouvriers  qui  avoient  travaillé  à  fa  fé- 
pi^ture.  L'auteur  finit  Tbiftoire  du 
règne  HÀuUa ,  appelle  lefléau  de  Dieu  ^ 
par  cette  réflexion  philoibphique ,  qui 
&ns  cloute  ne  manquera  pas  d'appro- 
bateurs :  H  ainfi  fiit  rendu  à  la  terre  ce 
n  Prinqe  fameux  qu^on  ne  s'eft  jamais 
»  iafle  de  maudire ,  parce  qu'il  entra 
H  avec  dnq  cens  mille  hommes  dans 
»  les  Gaules  ,  oà  Ccfar  fit  périr  ou 
I»  réduifit  en  efclavage  trois  millions 
»  d'hommes  9  fans  qu'on  ait  penfé  pour 
^  cela  à  Tappeiler  U  fléau  du  genre 
i^  humain  :  tant  nous  tenons'aux  pré* 
•»  jugés  de  l'enfance ,  8c  nous  fommes 
j>  aveuglés  par  cette  admiration  im* 
»  b.écile  qu'on  nous  infpire  pour  ces 
»  Romains  qui  ont  opprimé  nos 
»  ancêtres  >»  i 

Théodoric ,  Roi  des  Goths  en  550^ 
fut  un  des  Princes  qui ,  marchant  fur 
.  les  traces  des  A  loties  &c  des  Auilas  ^ 
porta  les  plus  rudes  coups  à  l'Empire 
Romain.  Ce  Monarque  n'eft  guères 
connu  que  par  fes  conquêtes.  Qn  igno^ 
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te  qu'il  eut  toutes  les  qualités  d'\in 

Î;r  and  Roi  ;  qu'il  n  e  conféra  les  places  & 
es  emplois  qu'aux  talens  &  aux  vertus; 
Su'il  Ait  en  Italie  le  reâaurateur  des 
iences  &  des  lettres  ;  qu'il  encou- 
ragea l'éloquence  &  la  poëfie ,  tom- 
bées dans  le  mépris  fous  fes  prédé- 
ceffeurs.  Ce  qu'il  fit  au  fujet  d'une 
ftatue  d'airain  qui  avoit  difparn  dans 
la  ville  de  Rome,cft  une  preuve  de  fon 
goût  pour  les  arts«  Non  -feulement  il 
ordonna  les  recherches  les  plnsrigou- 
leufes  pour  découvrir  les  ànteivs  du 
vol  ^  mais  il  promit  cent  pièces  d'or 
&  l'impunité  aux  coupables',  s'ils  vou< 
loient  réparer  leur  crime,  &  la  même 
fomme  à  ceux  qui  les  dénonceroient. 
EJl'ce  là  ,  dit  le  Comte  du  Buat ,  un 
Souverain  des  Ofirogoths ,  de  cette  nation 
dont  le  nom  eft  devenu  dans  notre  langue 
celui  des  ennemis  .déclarés  des  arts  &  des 
fciences  ?  La  manière  dont  ce  Prince 
mourut  eft  une  dernière  circonftance 
qui  attefte  toute  la  bonté  &  la  droi- 
ture de  fon  cœur.  Trompé  par  le 
nombre  &  le  poids  des  dépofitions 
contre  Bo'éce  &  Symmaque ,  deux  pcr- 
fonnages  Confulaires  ,  il  les  crut  cou- 
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paMes  de  trahifon  &  les  fit  mourir. 
»  Peu  de  jour3  après  ,  comme  le  Roi 
»  étoît  à  table  ,  on  lui  fervit  un  gro^ 
»  poiffon  ,  dont  la  tètç  lui  parut  etrç 
>>  celle  de  Symmaqut  qui  jettoit  fur  lui 
>»  un  regard  menaçant.  A  ce  terriblç 
»  afpeû ,  un  froid  mortel  fe  riépandit 
»  dans  tout  foa  .corps.,  .&  auflitôt  il 
>»  {^  retira  dans,  fa  chambre  &  fe  mit  au 
j»  lit.  Il  raconta  alor^  à  ion  médecin 
^  J^lpidjLus  le  crinoie  jÇu'U  avoit.commiç 
à»  en^  la  perfonne  d^  Mo'Uc  §>(,  de  Sym^ 
a>  mâquc  j,  Se  en  faifant  ce  xécit ,  iji 
»>  pleura  àmèrem.ent.  Il  aê  fut  Accupç 
»  d'autre  chofe  durant  fa  maladie  ;  fe? 
»»  larmes  &  les  reproches  qu'il  fe 
>>  faifoit  fans  ceffe  ,  racponïJ>ag.nèrenî: 
I»  jufqu'au  tombeau  ,  pvl  il  defcendi): 
V  bientôt  aprè^  »  r.egretté  d.e  tous  les 
^>  fiens  autant  qu^'il  jnéritoit  .de  rêtre. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Ton 
puiffe  comparer  à  .ces  Rois^  prétendu? 
barbares,ce  Jujïiniin  dpat  Je  nom  pil  fi 
fameux  dan$  rHiftpirje.  Ce  Priac)?  ^ 
après  avoir  ajj^adonftéune  patrie  4<? 
l'Empire  aux  incurûow  dqs  pwpîe,^ 
les  pîu^  féroces  ,/e  mi  en  tête  d^àlle.r 
faire  des  conquêtes  d'un  ?ii|tre  xoté. 
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L'hiftorien  Procope  ,  à  cette  occafion, 
donne  de  cet  Empereur  Tidée  la  plus 
horrible.  >>  Pour  fe  convaincre ,  dit-il, 
»  que  ce  Prince  n'étoit  pas  im  homme, 
>»  maïs  une  furie  cachée  fous  une  figure 
»»  humaine  yil  ftiffit  de  confidérer  tous 
^  les  maux  qu'il   a    fait  fouffrir  au 
M  genre  humain  ;  on  compteroit  plu- 
>»  tôt  le  fable  de  ta  mer  que  la  muT* 
^  titude  des  mortels  qu'il  a  fait  périr. 
5>  Maïs  quand  je  me  rcpréfente  toutes 
isoles  contrées  dont  n  a  ^it  d'IaflSreux 
^  déferts ,  je  croîs  poirvoîr  évaluer  â 
9»  deux  cens  millions  te  nombre  des 
^  hommes  dont  il  a  dépeuplé  la  terre, 
1»  Il  a  tellement  rayagé   l'Afrique  , 
»  qu'aujourd'hui  on  eft  étonné  de  ren- 
>♦  contrer  un  feul  homme  en  plufieurs 
»  jours  de  marche  ;  cependant  cette 
»  Province    étoit    auparavant    très- 
»  peuplée;  car,  outre  foixante  mille 
»  combattans  que  tes  Vandales  avoient 
»  fous  les  armes,  &  un  nombrepro- 
»  portionné  de  femmes  &  d'entans  ^ 
5>  outre  le   nombre  pfes  prodigieux 
»»  encore  de  leurs  efcfaves  ,  fes  Afri- 
id^  cains  originaires ,  tant  ceux  qui  cul- 
»  ùvoieat  la  terre  que  ceux  qxii  {^ 
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»  foîent  le  commerce  ,  compofoient 
>*  un  peuple  immenfe ,  dont  j'ai  fou- 
»  Vent  admiré  la  multîtitde  innom- 
>f  brable.  Les  Maures  étoient  encore 
>>  en  plus  grand  nombre  ;  mais  dei 
»  peuples  entiers  de  cette  nation  ont 
W  été  exterminés  ». 

Les  Goths  ,  prefque  toujours  gou- 
vernés par  des  Princes  dignes  de  leur 
rang  ,  avoient  à  leur  tête ,  vers  le  mi- 
lieu cki  cinquième  fiècle ,  un  homme 
qui  ne  dégéneroit  point  des  grandes 
qualités  de  fes  prédéceffeurs.  C  étoît  le 
célèbre  Totila^  qui  fit  avec  tant  de 
fwccès  la  guerre  aux  Romains ,  &  qui 
périt  dans  une  bataille  que  lui  livra 
Narsis  Général  de  Jufiinien:  Le  fuc- 
ceffeur  de  Totila  fut  Teias  ;  il  fe  pré- 
fenta  devant  Narsis  pour  venger  Taf- 
front  que  les  Goths  en  avoient  reçu. 
Trahi  par  fes  Officiers  généraux,  ri 
voulut  du  moins  périr  en  homme 
^d*honneur  &  de  courage.  Vous  verrez 
avec  plaîjîr ,  Monfieur ,  le  tableau  de 
ce  combat  de  la  main  de  M.  le  Cornu 
du  Buat  ;  il  donne  une  haute  idée  dç 
ta  bravoure  de  Téïas\  &  l'onyx  voit 
la  manicre  de  combattre  d^  ce  tei»{$^ 
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là.  H  Tilas ,  reconnoiiTable  à  fes  armes  ; 
I»  &  entouré  d'un  petit  nombre  de 
n  braves ,  étoit  en  avant  de  fa  pre- 
n  mière  ligne,  &,  couvert  de  fonbou- 
n  clier  ,  if  préientoit  fa  lance  à  l'en* 
p  nemi.  En  le  voyant  ,  les  Romains 
M  furent  ëmus  diverfement;la  frayeur 
»  iaifit  les  uns ,  les  autres  ^  plus  hardis 
»»  &  en  grand  nombre  ^  s'entr'exhor- 
»»  terent  àfinir  le  combat  &  la  guerre 
>»  en  accablant  T&as.  Ce  gros  de  braves 
H  guerriers  s'avança  contre  le  Prince; 
M  ceux  qui  étoient  au  premier  rang 
H  l'attaquent  à  coups  de  piques  ,  les 
»  plus  éloignés  veulent  au  moins  l'at- 
f>  taquer  de  leurs  traits.  Il  paroit  les 
»  coups  de  piques  avec  fon  bouclier , 
»  &,  fur  ce  même  bouclier,  il  recevoit 
»  les  traits  qui  pleuvoient  de  toutes 
>f  parts ,  &  fondant  fur  les  plus  avan- 
»  CCS ,  il  les  étendoit  devant  lui  à 
>>  coups  de  lance.  Quand  fon  bou- 
»  clier  ,  hériffé  de  dards  ,  devenoit 
f>  trop  pefant  ,  il  le  donnoit  à  un  de 
»  fes  écuyers  &:  en  prenoit  un  jcutre. 
»  Il  avoit  combattu  ainfi  pendant  un 
»  tiers  de  la  journée ,  lorfque  fon  bou- 
♦>  clier  fe  trouva  encore  chargé   de 
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n  douze  jav^Hoes ,  dont  le  poids  gê*» 
f>  noit  fes  mociynmens.  Il  appella  à 
n  haute  voix  un  de  fes  Ecuyers  ,  &: 
n  cependant  il  ne  changea  ni  de  place 
I»  ni  d'atthttde  9  reponfUnt  les  ims  &: 
n  faîfant  un  carnage  horrible  des  au-« 
»très;  car  ia  redoutable  lance  portoit 
I»  la^hort  autant  de  fo^  qu'il  Tébran- 
»ioit.  L^Ecuyer  tardant  à  arriver  ,  il 
n  contintioit  à  Tappeller  par  ion  nom, 
»  ioriqu'il  lui  préienta  un  autre  bou** 
^  dier  ,>&  reprît  cekii  qifi  douze  foîf 
%  avok  iaavé  la  vie  à  ce  héros  ;  mai^ 
p  en -changeant  d^armes ,  Ttïas  décou* 
>>  vrit  un  inftant  la  poitrine  9  &  la 
»  mort  faiût  cet  inftant  pour  frapper 
»  la  viétime.  Tcîas  mourut  &  tomba.  >^ 
•  Je  termine  cette  Lettre ,  Monûeiir  4. 
par  un  trait  de  galanterie  qui  dovinr 
une  idée  dos  mœurs  des  l^ombardsSé 
des  Bavarois  à  ia  £n  d»  cinquième 
fiècle.  jiutharhs  ,  Roi  de  Lombardie  ^ 
ayant  obten»  la  fille  d»  Rpi  de  Ba- 
vière ,  vint  lui-même ,  déguifé  fous^ 
le  nom  d'Arabaffadeur ,  potir  voir  la 
Prinoeffe.  Le  père  ordonne  qu'on 
fafle  paroître  fa  fille;  Auiharis  la  re- 
|prd$  attentivement  &  fanspronon* 
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cer  une  parole.  Enfin  ^  détachant  Tes 
regards  de  cet  objet  charmant  :  Sei- 
gneur^ dit- il  zyx.Koi  y  votre  filU  a  tout 
te  qiiil  faut  pour  nous  faire  dejirer  de 
t avoir  pour  Souveraine:  Ji  donc  il  plaît 
à  votre  Puiffance  ,  -nous  Jotihaiterions 
qtâelle  fajfe  dis^àprtfent  ce  qu*elle  devra 
bientôt  faire  ,  qi^elle  nous  préfente  du 
vin  &  que  nous  recevions  la  coupe  de  fa 
main.  Le  Roi  acquiefça  volontiers  à 
cette  deniande  ;  &  Théodelinde  ayant 
pris  la  coupe  ^  la  préfenta  à  jiutharis 
a^'elIe  n'avoit  garde  de  prendre  pour 
ion  époux.  Il  prit  la  coupe  de  fa  main, 
la  vuida,  & ,  en  la  lui  rendant,  il  tou- 
cha la  main  avec  fon  doigt,  qu'il  paiTa 
enfuite  fur  fon  vifage.  Théodelinde  le 
dit  en  rouglflant  à  fa  Nourrice  ;  celle- 
ci  Taffura  que  cet  AmbafTadeur  de- 
voit  être  le  Roi  lui-même  :  autrement  ^ 
ajouta-t-elle  ,  iltiauroit  pas  ofé  vous 
toucher  ,  mais  il  ne  faut  pas  en  parler  ^ 
de  peur  que  votre  pire  ne  vienne  â  le 
fçavoir  ;  car  du  rcfie  il  ejl  J^ une  figure  a 
mériter  une  Couronne  &  votre  main. 

Tous  ceux  qui  liront  ces  douze 
Volumes,  où  THiftoire  de  la  partie 
4u  monde  que  nous  habitons  efl  de-; 
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▼eloppée  jufqùes  vers  le  milieu  du 
neuvième  fiècle ,  penferont ,  ainfi  que 
moi ,  que  c'eft  une  excellente  Biblio- 
thèque ,  un  répertoire  abondant  & 
riche ,  oît  les  ëcrivâî»s  pourront  dé- 
formais puifef ,  comme  à  une  fource 
pure  &  féconde  ^  des  vues  neuves  ÔC 
des  lumières  certaines  fur  ime  multi- 
tude infinie  de  Peuples  mal  connus , 
&furrenchaînement  des  révolutions 
différentes  qui  ont  établi  les  Trônes 
&  les    Gouvernemens  de  l'Europe 
dans  réiat  où  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui. Cette  idée  feule ,  le  mérite 
de  Pexécution  ,  &  l'étendue  prodi- 
gieufe  de  connoiffances  que  Tauteur 
y  fait  paroifre  fans  fefte  &  fans  fé- 
cheréfle ,  lui  aflurent  une  place  diitin- 
guée  parmi  les  Sçavans  qui  ont  bien 
mérité  de  la  Littérature  &  de  la  Pa- 
trie. Son  Livre  eftle  fruit  d'untravail, 
auquel  9  fans  négliger  les  devoirs  de 
la  Légation  qu'il  a  toujours  remplis 
avec  fuccès,  il  a  confacré  les  plus 
belles  années  de  fa  vie.  Ceft  lemème 
qui ,  dans  fa  première  jeuneffe ,  com- 
pofa  Us  Origines  ou  Puncitn  Gouverne» 
^ent  de  la  France  ^  de  P Allemagne  &  dê^ 
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l'Italie ,  quatre  volumes  i/t- /:ipubVlé^ 
il  y  a  vingt  ans  ;  Ouvrage  dans  lequçl, 
comme  dans  VHiftoirc  des  PeupUs 
Anciens ,  rérudition  la  plus  vafte  Ce 
trouve  réunie  au  jugement  le  plus 
felide  &  à  la  plus  faine  critique. 

Prix  remportés  à  P Académie  Royale  dé 
de  Peinture  &  de  Sculpture. 

L'académie  royale  de  Peinture 
&  de  Sculpture  tint  le  Samedi  28  da 
mois  dernier  en  la  manière  accoutu- 
mée ,  la  féance  pour  procéder  au  juge- 
ment des  grands  prix ,  diaprés  les  pro- 
grammes qu*elle  avoit   donnés  à  ce 
fujet.    Ce   font    Meffieurs    Perron  & 
Seglat  qui  ont  été  couronnés;  le  pre- 
mier ,  pour  la  Peinture  ,  le  fécond , 
pour  la  Sculpture.  Lefuiet  de  Peinture 
eftla  mort  de  Sénèque  qui  fe  fait  ouvrir 
les   veines  dans  le   bain.     Celui  de 
Sculpture  eft  tiré  de  la  vie  de  Lycurguei 
en  voici  le  précis.  Polydecle  ,  Roi  de 
Sparte  ,  laiffa  en  mourant  fa  veuve 
enceinte  ;  ctt  enfant  pofthume  ,  fi  c'é- 
toit  un  fils  ,  devenoit  l'héritier  du 
trône.  La  Reine  avoit  conçu  une 
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paflîon  violente  pour  Lycurguc  ivhrê 
de  Polydccle  ;  elle  lui  fit  dire  que,  s'S 
vouloit  répondre  à  fon  amour  &  Té- 
poufer  ,  elle  Je  fefoit  monter  fur  le 
irône  &  détruiroit  l'enfant  qu'elle 
portoit  dans  ton  fein.  Lyturgue  eut 
horreur  de  la  propolition ,  &,  dans  la 
crainte  que  fa  Reine  irritée  de  fes  refuô 
ne  fe  portât  à  ce  crime ,  il  feignit  d'é- 
couter fes  vœux ,  &  l'engagea  néan- 
moiQS  à  conferyer  avec  foin  l'enfant 
qui  de  voit  naître;  mais  en^x>êine  temps 
il  donna  des  ordresfecrets  pour  qif  oïl 
veillât  de  près  fur  la  conduite  de  la 
Reine ,  fous  prétexte  des  foins  qu'exi- 
geoit  fon  état ,  &  recominanda  ex- 
preffément  que ,  dès  qu'eUe  fer  oit  ac* 
condiée  ,  on  mît  d'enfant  entre  les 
snains  des  femmes  ,  fi  c'étoit  «ne  fîHe  1 
&  que  ,  fi  c^étoit  un  fils  ,  on  le  lui 
apportât  fur  le  champ,  à  quelqu*heure 
que  ce  fiit ,  &  dans  quel^que  lieu  qu'il 
fe  trouvât.  Ses  ordres  furent  exécutés  ; 
la  Reine  acconcba  d'un  fils  qui  fut 
porté  à  Lyçurgue:  Il  étoit  à  dîner  avec 
les  Sénateurs  ;  alors ,  fans  trahir  le 
fecret  de  la  Reine  ,  il  prît  l'enfant ,  le 
proclama  Roi  6c  s'ejiiiéciani  ie  pro^ 
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teâeur  :  c'eft  ce  dernier  événemefiot 
.qui  a  été  choifi. 

Vous  fçavez  ^  Monfieur  ,  que  cîia- 

3ue  prix  confifte  en  une  médaille  d'or 
e  la  valeur  de  trois  cens  livrl^s  qui 
efl  donnée  par  le  Roi  &c  en  fon  nom» 
&  que  les  jeunes  artifles  qui  ont  rem- 
porté le  prix  font  admis  pendant  quatre 
ans  à  la  penûon  des  Elèves  protèges 
par  Sa  Majefté  pour  aller  à  Rome 
puifer  dans  l'étude  de  l'antique  les 
connoiâances  relatives  à  leur  art  :  ét«* 
bliflTement  auffi  avantageux  pour  le 

Frogrès  des  Arts  que  glorieux  pour  le 
rince  qui  leshonore  d'une  proteôion 
particulière.  Les  ouvrages  de  Meffieurs 
Perron  &  Scglat  annoncent  de  grands 
talens,'  Les  connoifféurs  ont  uni  leurs 
fufFrages  au  jugement  de  TAcadémie. 
Ce  qu'on  aime  fur-tout  dans  ces  jeu- 
nes Artiftes  ,  eft  YixpriJJion^Çx  difficile 
à  rendre  fur  la  toile  ou  fur  le  marbre, 
&  conféquemment  fi  rare  dans  les 
productions  modernes  du  pinceau  ou 
4ii  cifeau. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  x  Septembre  lyy^  ^ 
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